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LA   VIERGE    MARIE 

DANS  U  POESIE  ET  DANS  LES  ARTS 


II 

MARIE  PRÉDESTINÉE. 

Rien  n'était...  Jéhovah,  seul  dans  l'éternité. 

Emplissait  l'Intini  de  son  immensité... 

Il  songeait...  sous  son  œil,  dans  les  cieux  froids  et  mornes, 

L'espace  et  le  chaos  s'élargi.*saient  sans  bornes,... 

Informes  et  sans  vie...  Et  voici  que  soudain 

Le  chaos  s'effaçait  sous  son  penser  divin... 

L'espace  se  peuplait...  L'n  monde,  puis  un  monde 

Emergeait  du  néant,  prompt  à  sa  voix  féconde. 

Au  tîat créateur  la  lumière  avait  lui... 

Tout  vivait  maintenant,  tout  se  mouvait  en  Lui, 

Astres,  globes,  mortels,  pleins  d'ordre  et  d'harmonie  : 

L'Eternel  souriait  à  son  œuvre  finie. 

Mais  une  «euvre  plus  grande  que  l'œuvre  de  six  jours 

Sollicitait  son  cœur  :  c'était  l'œuvre  d'amour  '. 

Mais  un  pays  surtout,  une  douce  contrée, 

Dans  ce  pays  un  bourg,  dans  ce  bourg,  ignorée, 

Angélique,  une  Vierge  attirait  son  regard, 

Chef-d'œuvre  caressé  d'amour,  de  gnîce  et  d'art... 

C'est  cette  Vierge   que   nous   montre  Cari  Millier  dans 
sou  beau  tableau  de  T Immaculée  Conception. 
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Elle  est  là  telle  qu'elle  dut  apparaître  aux  anges 
lorsque,  les  ayant  créés,  Dieu  leur  fit  voir  celle  qui  devait 
être  leur  reine.  C'est  bien  la  Vierge  que  nous  révèle 
l'Ecriture  sainte  :  vêtue  du  soleil,  couronnée  d'étoiles, 
ayant  la  lune  sous  ses  pieds,  terrassant  le  dragon  infernal 
et  dissipant  les  ténèbres  qui  couvrent  la  face  de  la  terre. 
Peu  d'artistes  ont  abordé  ce  sujet  de  la  prédestination  de 
Marie,  qui,  pour  nous  être  connu,  a  dû  nous  être  révélé.  Le 
tableau  de  Karl  Millier,  que  nous  avons  reproduit  dans  notre 
numéro  de  décembre  dernier,  est  le  plus  bel  exemplaire 
<^ue  nous  ayons  rencontré.  Cette  douce  et  aimable  figure 
qui  reflète  la  modestie,  l'innocence  et  la  candeur  ;  ce 
regard  doucement  élevé  vers  le  ciel  et  un  peu  triste  à 
cause  de  nous  ;  ces  mains  croisées  sur  sa  poitrine  dans 
l'attitude  de  la  prière,  symbole  de  l'intercession  toute- 
puissante  et  de  l'immortelle  espérance  ;  cette  robe  blanche 
un  peu  large  et  ce  manteau  bleu  hyacinthe  assez  vaste, 
qui  lui  couvrent  tout  le  corps  et  en  dissimulent  les  formes, 
aoiit  autant  de  caractéristiques  qui  nous  parlent  éloquem- 
inent  de  notre  mère  bien-aimée. 

m 

l'immaculée  conception. 

Première  née  de  toutes  créatures,  Marie  est  aussi  la 
première  rachetée.  Elle  est  la  première  fleur,  toute  pure, 
toute  blanche  et  toute  belle,  sortie  du  sang  de  Jésus,  et 
elle  l'est  en  tant  qu'immaculée  dans  sa  conception.  L'Im- 
maculée Conception  fut,  pendant  le  17e  siècle  surtout,  un 
des  thèmes  favoris  des  artistes  les  plus  célèbres  de  l'Italie 
et  de  l'Espagne.  Murillo,  que  l'on  a  surnommé  le  peintre 
par  excellence  de  l'Immaculée  Conception,  a  représenté  ce 
sujet  plus  de  vingt-cinq  fois  sous  différents  aspects  et 
dans  tous  les  formats  depuis  la  colossale  figure  de  /a 
grande    Conception    de    Sévilh    jusqu'à    l'exquise    i)etite 
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Tiiiniature  en  la  possession  de  lord  Overston,  qui  n'a  pas 
plus  de  quinze  pouces  de  hauteur.  Un  des  plus  beaux 
<:!omme  des  plus  connus  de  ses  tableaux  est  cette  déli- 
cieuse immaculée  Conception,  dont  l'original  se  trouve  au 
Musée  du  Louvre,  à  Paris,  et  dont  on  voit  des  copies 
partout  et  sous  toutes  les  formes.  Murillo  ne  s'est  pas 
toujours  astreint  à  rendre  tous  les  détails  que  l'art  chré- 
tien suppose  dans  une  représentation  de  l'Immaculée 
Conception,  détails  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  tous  d'une 
nécessité  rigoureuse.  Mais  ses  madones  ont  dans  leur 
attitude,  dans  leur  regard  un  je  ne  sais  quoi  d'aérien,  de 
gracieux,  de  digne,  d'exquise  pureté  qui  convient  émi- 
nemment au  sujet.  Les  anges  dont  il  les  entoure 
expriment  l'admiration  calme,  la  joie  douce  et  sereine 
<iui  doit  les  animer  lorsqu'ils  font  cortège  à  leur  reine.  Il 
donne  à  son  coloris  même  les  teintes  des  brises  fraîches 
<iu  matin,  les  tons  du  printemps  dans  sa  plus  douce 
verdeur,  qui  rendent  bien  l'idéal  éthéré  que  nous  nous 
formons  de  Marie  immaculée. 

Il  n'est  d'ailleurs  pas  étonnant  de  trouver  le  peintre 
par  excellence  de  la  Vierge  immaculée  dans  un  pays  qui 
«st  spécialement  consacré  à  Marie  sous  ce  vocable,  et  où, 
encore  aujourd'hui,  voisins  et  amis  se  saluent  par  l'angé- 
lique  Ace  Maria  purimma  et  s'entendent  répondre  Sin 
peccado  concepida  ! 

Il  n'est  pas  d'église  en  Espagne,  bien  peu  de  maisons 
même  où  l'on  ne  trouve  une  image  de  l'Immaculée  Con- 
ception. Lorsqu'on  1660  fut  fondé  l'académie  de  peinture 
de  Séville,  la  première  condition  imposée  aux  candidats, 
pour  y  être  admis,  fut  de  déclarer  solennellement  leur 
-croyance  à  l'Immaculée  Conception. 

Le  Guide  est  le  peintre  des  écoles  d'Italie  qui  a  le  plus 
souvent  et  le  mieux  rendu  ce  sujet.  Après  lui,  la  décadence 
<le  l'art  s'accentue,  peut-être  plus  dans  la  représentation  de 
rimmaculée  Conception  que  dans  toute  autre  composition. 
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Pour  voir  resplendir  de  nouveau  dans  l'art  cet  auguste  pri- 
vilège de   notre  mère,  il  faut  descendre  jusqu'à  nos  jours. 

En  Espagne,  la  sculpture  ne  resta  pas  en  arrière  de  la 
peinture,  et  les  figures  de  l'Irainaculée  sculptées  par 
Alonzo  Cano,  Montanez  et  Hernandez  sont  vraiment  re- 
marquables. 

Le  moyen  âge  a  rarement  représenté  l'Immaculée  Con- 
ception, mais  il  l'a  souvent  symbolisée  dans  les  manuscrits 
et  sur  les  médailles,  par  l'embrassement  de  saint  Joachim 
et  de  sainte  Anne,  ou  tout  simplement  par  un  coquillage 
entr'ouvert  posé  sur  une  table  ornée  d'un  riche  tapis  et 
laissant  aperce veir  une  perle. 

Avant  de  passer  outre  , de  mandons  au  poète  un  tableau 
de  la  Vierge  Immaculée  : 

Voici  de  Jessé  la  fleur  épanouie... 

Elle  est  née  en  Judas  la  merveille  inouïe, 

L'enfant  qui  dès  l'instant  de  sa  conception 

A  senti  les  effets  de  la  Rédemption, 

La  Vierge  toute  belle  et  toute  immaculée, 

Le  lis  dont  le  parfum  remplit  la  Galilée  !... 

C'est  elle...  C'est  Marie...  0  terre  !  dans  ce  jour 

Entonne  avec  le  ciel  un  cantique  d'amour  !... 

Enfants  d'Adam,  après  quatre  mille  ans  d'attente, 

Le  jour  de  liberté  se  lève  sur  sa  tente... 

Chantez  !  captifs,  chantez  !  Elle  brise  vcs  fer.<... 

Voyageurs  égarés,  c'est  l'étoile  des  mers. 

Exilés,  tressaillons  !...  Chantons  d'un  pôle  à  l'autre 

Ce  jour  qui  s'est  levé,  car  ce  jour  c'est  le  nôtre  1... 

La  patrie  est  rendue  à  nos  regards  ravis, 

Le  chemin  est  rouvert  des  célestes  parvis... 

Elle  brille,  voyez  !  cette  aurore  propice 

Annonçant  le  lever  rlu  soleil  de  justice  ! . . 

Des  lis  !  encore  des  lis,  des  lis  à  pleines  mains  ! 

Vierges,  et  de  Judas  jonchez  tous  les  chemins  !... 

IV 

LES  PARENTS  DE  MARIE. 

Dans  une  série  complète  de  représentations  de  la  vie 
de  la  sainte  Vierge,  telle  que  conçue  par  les  artistes 
chrétiens  du  moyen  âge,  nous  trouvons  toujours,  au  com- 
mencement, l'histoire  de  ses  saints  parents,  à  partir  du 
moment    où    l'offrande   de    Joaclnm    est    re poussée    avec 
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mépris  par  le  grand  prêtre.  Cette  histoire  donne  lieu  à 
toute  une  suite  de  scènes  touchantes  :  c'est  en  premier 
lieu  Joachim  rejeté  du  temple  ;  puis  on  nous  le  montre 
gardant  ses  brebis,  sur  le  haut  d'une  montagne,  entouré  de 
ses  bergers  et  recevant  le  messager  angélique.  Plus  loin, 
c'est  Anne  dans  son  jardin  recevant  aussi  de  son  côté  le 
message  céleste.  Plusieurs  artistes  n'ont  pas  même  oublié 
la  curieuse  légende  de  l'altercation  d'Anne  av<*c  sa 
servante  Judith,  et  le  tout  se  termine  par  la  rencontre  de 
Joachim  et  d'Anne,  près  de  la  porte  dorée.  Que  de 
beaux  tableaux  de  Giotto,  de  Thadée-Gaddi,  de  Ridolfo 
Ghirlandaio,  de  Luini,  sur  ces  sujets,  il  y  aurait  à  glaner 
çà  et  là  ;  mais  il  a  fallu  se  borner. 

Pour  trouver  aujourd'hui  ces  divers  sujets,  se  suivant 
dans  leur  ordre  successif,  il  faut  aller  les  étudier  soit  dans 
les  chapiteaux  de  la  façade  occidentale  de  la  cathédrale  de 
Chartres,  ou  dans  la  porte  de  Notre-Dame  de  Paris,  dite 
porte  Sainte-Anne.  Ne  pouvant  le  faire  aujourd'hui,  nous 
allons  nous  contenter  de  demander  au  poète  que  nous 
avons  déjà  cité,  de  nous  dépeindre  dans  son  poétique 
langage,  les  angoisses  et  les  joies  de  la  bonne  sainte  Anne 
en  cette  occurrence  : 


La  terre  de  Judas  tressaillait  dans  l'attente 
Du  Messie  annoncé.  Quelle  serait  la  tente 
Heureuse  d'abriter  le  Fils  de  l'Éternel  ? 
Quelle  serait  la  Vierge,  unique  en  Israël, 
Que  Dieu  dans  sa  bonté  trouverait  assez  digne 
D'être  élevée  un  jour  à  cet  honneur  insigne 
De  mère  du  Sauveur  ?...  C'est  ce  rêve  inouï 
Qui  hantait  nuit  et  jour  le  regard  ébloui 
De  toute  femme  juive  en  contemplant  sa  fille. 
Quel  immortel  honneur  pour  toute  la  famille  1... 
Aussi  chez  les  Hébreux  l'espoir  de  ce  bonheur 
De  la  stérilité  faisait  un  déshonneur... 
Dans  un  coin  ombragé  de  cette  Terre  Sainte 
Où  fleurit  l'olivier  auprès  du  térébinthe, 
Anne,  depuis  vingt  ans,  avec  Éliacin, 
Vivait  .«ans  que  le  ciel  eût  fécondé  son  sein. 
Devant  Dieu,  répandant  ses  larmes,  ses  prières. 
Elle  disait  :  "  Quand  donc  finiront  mes  misères  ! 


12 


REVUE  CANADIENNE 


A  qui  me  comparer  dans  ma  stérilité  ?... 

Aux  oiseaux  ?..  Mais  ils  ont,  eux,  la  fécondité. 

A  la  terre,  à  la  mer  ?...  Mais  la  terre  et  les  ondes 

Vous  bénissent,  Seigneur,  de  les  rendre  fécondes  !  ' 

Lors  un  ange  parut.  "  Dieu,  dit-il,  aujourd'hui 

Vous  exauce  ;  vos  pleurs  sont  montés  jusqu'à  Lui.., 

Oui,  vous  enfanterez  une  fille  chérie, 

Vierge  pure  et  sans  tache,  elle  aura  nom  Marie. 

Elle  sera  célèbre  en  l'univers  entier." 

Alors,  de  son  jar'lin  quittant  l'étioit  sentier, 

Anne  à  son  oratoire  accourut  rendre  grâce 

De  ce  que  le  Seigneur  souriait  à  sa  race... 

Et  d'elle,  au  jour  marqué,  les  neuf  mois  accomplis. 

Une  Vierge  naissait,  plus  pure  que  les  lis. 

C'était  à  Nazareth,  la  bourgade  riante 

Aux  terrasses  gaîment  s'étageant  sur  la  pente, 

Avec  ses  frais  jardins,  .sa  fontaine,  ses  fleurs. 

Ses  oiseaux  variés,  poèmes  de  couleur, 

Site  aussi  gracieux  que  la  nouvelle-née. 


ziîphonùe     ^<zcîaizc. 


LA  MÈRE  DE  JÉSUS, 

dapWs  F.  Ittcnl)ivok. 


LA   LITTERATURE    AMERICAINE 


'"'^    T  pouvons  dire,  je  crois,  que    les    littératures 

y  européennes,  anciennes  et  modernes,  nous  sont. 
;  AL  en  général,  mieux  connues  que  les  productions 
'^  des  auteurs  américains.  Ceci  peut  s'expliquer 
surtout  par  le  fait  que  les  grands  écrivains  de  l'anti- 
quité et  ceux  des  siècles  récents  sont  proposés  pour 
modèles  dans  les  établissements  d'éducation  oîi  la  plupart 
d'entre  nous  puisent  leur  savoir,  et  aussi  par  le  fait  que 
la  langue  que  nous  parlons  est  la  plus  belle  des  langues 
modernes  et  qu'elle  a  été  maniée  par  d' incomparables^ 
génies. 

Toutefois,  il  n'est  peut-être  pas  sans  utilité  et  sans^ 
plaisir  pour  nous  de  faire  plus  amplement  connaissance 
avec  la  littérature  des  Américains,  avec  qui  nous  avons 
déjà  tant  de  rapports  d'intérêt  ou  d'amitié.  S'il  est  d'ordi- 
naire peu  convenable  de  regarder  dans  le  champ  de  son 
voisin,  il  n'y  a  pas  d'indiscrétion  à  s'occuper  de  sa  littéra- 
ture. J'ajouterai  qu'il  est  même  nécessaire  pour  nous  de 
s'enquérir  de  la  culture  morale  et  intellectuelle  d'un 
peuple  avec  qui  il  est  parfois  question  de  nouer  des  liens^ 
plus  étroits  que  ceux  de  l'amitié.  Si  l'on  sent  la  nécessité 
de  se  mieux  connaître  lorsqu'il  s'agit  de  relations  entre 
simples  particuliers,  à  plus  forte  raison  devons-nous  ne 
pas  négliger  les  investig«ations  lorsque  les  intérêts  primor- 
diaux et  l'avenir  national  de  toute  une  nation  peuvent 
être  en  jeu. 


Le  21  décembre  1620,  un  petit  navire,  le  May-Floicer, 
contenant  environ  cent  personnes,  jetait  l'ancre  dans  une 
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baie  sur  le  versant  oriental  de  l'Amérique  du  Nord  appelé 
depuis  la  Nouvelle-Angleterre,  Les  hommes  qui  mon- 
taient cette  embarcation  n'apportaient  avec  eux  ni 
renommée,  ni  richesse,  ni  puissance  ;  ils  fuyaient  piême 
leur  pays  et  venaient  chercher  dans  les  solitudes  de 
l'Amérique  la  paix  religieuse  que  leur  refusait  la  mère 
patrie.  Ces  hommes  étaient  des  puritains,  et  leurs  figures 
sombres  et  sévères  annonçaient  des  gens  doués  d'une 
énergie  peu  commune,  déterminés  à  triompher  des  obs- 
tacles qui  pourraient  s'opposer  à  leur  entreprise. 

En  effet,  les  Pères  pèlerins,  appellation  que  leur  a 
donnée  l'histoire,  prirent  racine  sur  le  soi  de  l'Amérique  ; 
ils  y  fondèrent  des  colonies  qui  furent  l'origine  de  ce 
vaste  empire  que  l'on  désigne  maintenant  sous  le  nom 
d'Etats-Unis.  Pendant  longtemps  les  besoins  matériels 
de  leur  nouvelle  position  réclamèrent  toute  leur  atten- 
tion et  leurs  efforts  ;  il  leur  fallait  défricher  le  sol,  se 
défendre  contre  les  sauvages,  lutter  contre  l'ennui  et 
les  difficultés  de  toutes  sortes  qui  accompagnent  les 
établissements  de  ce  genre  ;  mais  ils  puisèrent  dans  leur 
force  morale  le  secours  nécessaire  pour  vaincre  la  nature  ; 
un  siècle  s'était  à  peine  écoulé  que  l'on  comptait  dans 
cette  partie  de  l'Amérique  où  ils  s'étaient  fixés,  plusieurs 
colonies  florissantes,  des  villes  prospères  et  une  population 
nombreuse  possédant  déjà  une  aptitude  toute  spéciale 
pour  le  commerce  et  l'industrie  ;  une  université,  celle 
d'Harvard,  à  Cambridge,  avait  même  été  fondée  dès  1636. 
On  comprend  donc  que,  pendant  toute  la  période  coloniale 
alors  que  Dryden,  Pope  et  Addison  remplissaient  l'Angle- 
terre du  bruit  de  leur  renommée,  les  pionniers  du 
nouveau  monde  avaient  à  s'occuper  tout  d'abord  à  se 
fonder  une  patrie  avant  de  songer  à  se  créer  une  littéra- 
ture. 

Si  cette  époque  n'a  produit  aucune  oeuvre  originale, 
elle  ne  fut  pourtant  pas  non  plus  dépourvue  d'écrivains.  Il 
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y  eut  alors  une  sorte  de  littérature  se  composant  d'écrits 
d'occasion,  de  brochures  politiques,  des  histoires  locales, 
des  traductions  de  classiques,  des  traités  moraux  ou  reli- 
gieux, ayant  pour  auteurs  des  ministres  de  divers  cultes, 
des  professeurs,  des  politiciens,  des  imprimeurs,  nés,  pour 
la  plupart,  en  Angleterre  ou  de  parents  anglais. 

Le  Massachusetts  se  distinguait  comme  le  centre  de  ce 
mouvement  intellectuel  ;  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
s'y  établirent  étaient  des  élèves  de  Cambridge. 

Inutile  toutefois  de  chercher  dans  les  productions  de 
cette  époque,  la  grâce  du  style,  l'élégance  de  la  forme, 
l'élévation  de  la  pensée,  les  élans  généreux,  ces  aimables 
qualités  enfin  qui  constituent  l'art  :  car  tout  cela  était 
étranger  au  caractère  farouche  des  puritains,  cruels  à  force 
d'austérité  et  d'intolérance  religieuse. 

Le  premier  livre  publié  dans  la  Nouvelle-Angleterre 
lut  une  traduction  des  psaumes  en  vers  anglais  (The  Bay- 
Psalm  Book).  Cette  œuvre,  qui  parut  en  16^0,  est  due  à 
la  collaboration  commune  de  Thomas  Welde,  ministre  de 
Roxbury,  Eliot,  le  seul  protecteur  que  les  Indiens  aient 
eu  aux  États-Unis,  et  Richard  Mather,  ministre  de  Dor- 
chester.  Les  familles  de  Cotton  et  de  Mather  ont  joué  le 
premier  rôle  dans  l'histoire  littéraire,  politique  et  reli- 
gieuse des  colonies  anglaises  du  17e  siècle,  tant  par  la 
véhémence  de  leurs  polémiques  que  par  la  quantité  de 
leurs  écrits. 

Le  plus  célèbre  représentant  de  ces  deux  familles 
fut  Cotton  Mather,  né  en  1663,  et  petit-fils  de  Richard 
Mather.  A  l'âge  de  douze  ans,  il  lisait  Cicéron,  Térence, 
Virgile,  Homère,  et  étudiait  en  même  temps  la  langue 
hébraïque.  Ordonné  ministre  à  21  ans,  il  se  consacra  à  la 
prédication.  De  1686  à  1727,  il  composa,  dit-on,  trois  cent 
quatre-vingt-deux  écrits,  sermons,  essais,  quantité  de 
biographies  et  traitas  de  tous  genres.  Il  publia  une 
histoire    ecclésiastique    de    la    Nouvelle-Angleterre,  qui 
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passe  pour  son  oeuvre  capitale.  Cette  histoire  embrasse  la 
période  de  1620,  date  de  l'établissement  des  premières 
colonies,  à  1698. 

Ce  Cotton  Mather  était  d'une  activité  incroyable  ;  tous 
ses  instants  étaient  occupés.  Ceux  qui  venaient  le  visiter 
pouvaient  lire  cet  avertissement  sur  la  porte  de  son 
cabinet  :  Be  short  ;  soyez  brefs. 

Parmi  les  écrivains  théologiens  qu'a  produits  le  vieux 
puritanisme  de  la  Nouvelle-Angleterre,  Jonathan  Edwards 
fut  un  des  derniers,  des  plus  célèbres  et  des  plus 
subtiles,  car,  au  titre  de  théologien,  il  joignait  celui  de 
philosophe  et  de  métaphysicien.  Fils  de  ministre  et 
ministre  lui-même  de  1726  à  1757,  il  publia  nombre  de 
traités  religieux  et  philosophiques.  Son  principal  ouvrage 
est  un  Traité  sur  le  libre  arbitre  ;  c'est  un  exposé  des  idéef- 
calvinistes  sur  la  question  de  la  liberté,  et  il  y  soutient  la 
doctrine  fataliste  qui  est  celle  de  la  secte. 

Enfin,  apparut  Benjamin  Franklin,  qui  fut  aussi  popu- 
laire en  Europe  qu'en  Amérique.  Esprit  clair  et  précis, 
joignant  à  une  merveilleuse  souplesse  la  plus  honnête 
bonhomie,  son  style  a  les  qualités  de  sa  pensée,  bon  sens, 
lucidité,  bienveillance,  onction  fine  et  narquoise.  Formé 
à  l'école  du  célèbre  écrivain  anglais  Addison,  il  fut  dans 
son  pays  le  véritable  initiateur  d'un  mode  de  littérature 
plus  aimable,  annonçant  un  progrès  vers  une  civilisation 
plus  douce. 

Par  son  origine  et  son  éducation  première,  Franklin 
avait  été  à  même  de  connaître  les  moeurs  et  les  usages 
des  classes  les  plus  humbles  de  la  société  ;  il  savait 
comment  le  pauvre  gagne  son  pain  à  la  sueur  de  son 
front.  Si,  à  un  âge  plus  avancé,  il  connut  les  avantages 
de  l'opulence  et  les  splendeurs  d'une  brillante  civilisation, 
cela  ne  fit  qu'ajouter  à  son  expérience  de  la  vie  qui 
le  rendit  propre  à  aborder  le  vaste  champ  de  la  critique  et 
de  la  réforme  avec  un  talent  et  une  aptitude  admirables. 
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Franklin  avait  une  manière  propre  et  originale  de  faire 
goûter  à  ses  lecteurs  ses  conseils  de  sagesse  pratique,  ses 
exhortations  à  la  tempérance  et  à  l'économie  ;  et  ses 
écrits  sous  forme  de  maximes,  de  proverbes,  contes,  apolo- 
gues, soit  en  prose  ou  en  vers,  étaient  lus  avec  avidité 
dans  toutes  les  familles. 

Ainsi,  parlant  des  dépenses  inutiles,  il  racontait  l'his- 
toire suivante,  qui  lui  était  personnelle  : 

"'  Quand  j'étais  un  enfant  de  cinq  ou  six  ans,  mes  amis, 
un  jour  de  fête,  remplirent  ma  petite  poche  de  sous. 
J'allai  tout  de  suite  à  une  boutique  oîi  l'on  vendait  des 
babioles  ;  mais,  étant  charmé  du  son  d'un  sifflet,  que  je 
rencontrai  en  chemin  dans  les  mains  d'un  autre  petit 
garçon,  je  lui  offris  et  lui  donnai  volontiers  pour  cela  tout 
mon  argent.  Revenu  chez  moi,  sifflant  par  toute  la 
maisoji,  fort  content  de  mon  achat,  mais  fatiguant  les 
oreilles  de  toute  la  famille,  mes  frères,  mes  sœurs,  mes 
cousines,  apprenant  que  j'avais  tant  donné  pour  ce  mau- 
vais bruit,  me  dirent  que  c'était  dix  fois  plus  que  la 
valeur.  Alors  ils  me  firent  penser  au  nombre  de  bonnes 
choses  que  j'aurais  pu  acheter  avec  le  reste  de  ma 
monnaie,  si  j'avais  été  plus  prudent  :  ils  me  ridiculisèrent 
tant  de  ma  folie  que  j'en  pleurai  de  dépit  et  la  réflexion 
me  donna  plus  de  chagrin  que  le  sifflet  de  plaisir. 

'•  Cet  accident  fut  cependant,  dans  la  suite,  de  quelque 
utilité  pour  moi,  l'impression  restant  sur  mon  âme  ;  de 
sorte  que,  lorsque  j'étais  tenté  d'acheter  quelque  chose 
qui  ne  m'était  pas  nécessaire,  je  disais  en  moi-même  :  Ne 
donnons  pas  trop  pour  le  sij^ef.  et  j'épargnais  mon  argent." 

Cela  rappelle  la  fameuse   patte   de   dindon  de  Legouvé. 

Qui  ne  connaît  la  Science  du  honhomme  Jiichard,  dans 
laquelle  Franklin  a  résumé  les  meilleures  de  ses  maximes 
populaires  ?  Cet  ouvrage,  qui  fit  à  l'auteur  une  réputation 
européenne,  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  mo- 
dernes. J'en  cite  un  ou  deux  extraits,  et,  de  préférence, 
Janvier.— 1899.  2 
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celui  où  il  propose  le  moyen  d'avoir  toujours  de  l'argent 
dans  sa  poche  : 

"  Dans  ce  temps,  où.  l'on  se  plaint  généralement  que 
l'argent  est  rare,  ce  sera  faire  acte  de  bonté  que  d'indiquer 
aux  personnes  qui  sont  à  court  d'argent  le  moyen  de 
pouvoir  mieux  garnir  leurs  poches.  Je  veux  leur  enseigner 
le  véritable  secret  de  gagner  de  l'argent,  la  méthode 
infaillible  pour  remplir  les  bourses  vides  et  la  manière  de 
les  garder  toujours  pleines. 

''  Deux  simples  règles  bien  observées  en  feront 
l'affaire. 

'•  Voici  la  première  :  Que  la  prohité  et  le  travail  soient 
vos  compagnons  assidus. 

"  Et  la  seconde  :  Dépensez  un  sou  de  moins  par  jour  que 
votre  bénéfice  net. 

"  Par  là  votre  poche  si  plate  commencera  bientôt  à 
s'enfler  et  n'aura  plus  à  crier  jamais  que  son  ventre  est 
vide  ;  vous  ne  serez  pas  maltraité  par  des  créanciers, 
pressé  par  la  misère,  rongé  par  la  faim,  glacé  par  la 
nudité  ;  le  ciel  brillera  pour  vous  d'un  éclat  plus  vif 
et  le  plaisir  fera  battre  votre  cœur. 

"  Hâtez-vous  donc  d'embrasser  ces  règles  et  d'être 
heureux.  Ecartez  loin  de  votre  esprit  le  souffle  glacé 
du  chagrin  et  vivez  indépendant.  Alors  vous  serez  un 
homme  et  vous  ne  cacherez  point  votre  visage  à  l'ap- 
proche du  riche  ;  vous  n'éprouverez  point  de  déplaisir  de 
vous  sentir  petit  lorsque  les  fils  de  la  fortune  marcheront 
à  votre  droite  ;  car  l'indépendance,  avec  peu  ou  beaucoup, 
est  un  sort  heureux  et  vous  place  de  niveau  avec  les 
plus  tiers  de  ceux  que  décorent  les  ordres  et  les  rubans. 
Oh  !  soyez  donc  sage  ;  que  le  travail  marche  avec  vous 
dès  le  matin,  qu'il  vous  accompagne  jusqu'au  moment  où 
le  soir  vous  amènera  l'heure  du  sommeil.  Que  la  pro- 
bité soit  comme  l'âme  de  votre  âme,  et  n'oubliez  jamais 
de  conserver  un  sou  de  reste,  après  toutes  vos  dépenses 
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comptées  et  payées  ;  alors  vous  aurez  atteint  le  comble 
du  bonheur  et  l'indépendance  sera  votre  cuirasse  et  votre 
bouclier,  votre  casque  et  votre  couronne  ;  alors  vous 
marcherez  tête  levée  sans  vous  courber  devant  des  habits 
de  soie,  parce  qu'ils  seront  portés  par  un  misérable  qui 
aura  des  richesses, — sans  accepter  un  affront,  parce  que  la 
main  qui  vous  l'offrira  étincellera  de  diamants." 

Parlant  du  coût  de  la  paresse  et  de  la  valeur  du  temps, 
il  disait  : 

"  Mes  chers  amis  et  bons  voisins,  il  est  certain  que  les 
impôts  sont  très  lourds  -,  cependant,  si  nous  n'avions  à 
payer  que  ceux  du  gouvernement,  nous  pourrions  espérer 
d'y  faire  face  plus  aisément. 

"  Mais  nous  en  avons  une  quantité  d'autres  bien  plus 
onéreux  :  par  exemple,  l'impôt  de  notre  "  paresse  "  nous 
coûte  le  double  de  la  taxe  ;  notre  ''  orgueil,"  le  triple, 
et  notre  "  folie,"  le  quadruple. 

"  Ces  impôts  sont  tels,  qu'il  n'est  pas  possible  aux  com- 
missaires d'y  faire  la  moindre  diminution  :  cependant,  si 
nous  sommes  gens  à  suivre  un  bon  conseil,  il  y  a  encore 
quelque  espoir  pour  nous  ;  Dieu  aide  ceux  qui  s'aident 
eux-mêmes. 

"  S'il  existait  un  gouvernement  qui  obligeât  les  sujets 
à  donner  régulièrement  la  dixième  partie  de  leur  temps 
pour  son  service,  on  trouverait  assurément  cette  condition 
fort  dure  ;  mais  la  plupart  sont  taxés  par  leur  paresse 
d'une  manière  beaucoup  plus  tyrannique.  La  "  paresse  " 
amène  avec  elle  des  maladies  et  raccourcit  sensiblement 
la  durée  de  la  vie  ;  elle  engendre  les  soucis  et  produit 
l'ennui  et  les  regrets.  L'oisiveté,  comme  la  rouille,  use 
beaucoup  plus  que  le  travail.  La  clef  dont  on  se  sert  est 
toujours  claire. 

"  Si  le  temps  est  le  plus  précieux  des  biens,  "  sa  perte 
doit  être  la  plus  grande  des  prodigalités,  puisque  le  temps 
perdu  ne  se  retrouve  jamais,"  et  que  ce  que  nous  appelon? 
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"  assez  de  temps,"  se  trouve  être  toujours  "  fort  peu  de 
temps." 

"  Si  vous  aimez  la  vie,  ne  prodiguez  donc  pas  le  temps  : 
car  "  le  temps  c'est  l'étoffe  dont  la  vie  est  faite." 

Cette  manière  de  dire  des  vérités,  de  donner  de  bons 
conseils,  rendit  Franklin  fort  populaire. 

Franklin  mourut  le  17  avril  1790,  comblé  d'honneur  et 
jouissant  d'une  grande  réputation.  Il  clôt  la  période  de  la 
littérature  américaine  coloniale. 


Itpfl014ô€      i2aai404^i. 


Québec. 


(A  suivre) 


LES  ABORIGENES  ET  LEURS  DROITS  DE 
PROPRIETAIRE 


lEU  seul  est   le   propriétaire    absolu  de  la  patrie 
terrestre  que  nous  habitons       C'est   Tœuvre  de 
ses  mains   et,    comme    créateur    et     souverain 
seigneur,  il  est  le  seul  qui  puisse  y  exercer  une 
-     -     autorité  qui  n'a  son  principe  qu'en   lui-même,     La 
terre,  il  est  vrai,  a   été   donnée  en  partage  aux  fils 
d'Adam, -mais  Dieu,  en  les  revêtant  d'une  puiss<ince  royale 
et   en   leur  déléguant  une   partie  de  sa  puissance,  mani- 
festait par  là  même    la  dépendance  dans  laquelle  ils  se 
trouvaient  vis-à-vis  son  pouvoir  supérieur. 

Ils  exercèrent  cette  royauté,  en  se  répandant  de  par  le 
moude,  se  fixant  sur  les  rives  luxuriantes  et  plantureuses 
qui  leur  offraient  le  plus  d'attrait.  La  terre  étant  leur 
domaine,  ils  se  divisèrent  leur  héritage  commun.  Dès 
le  berceau  de  notre  humanité,  les  conv^oitises  et  les 
injustices  firent  naître  des  divisions  et  des  luttes  san- 
glantes pour  la  possession  d'un  coin  quelconque  de  ce 
patrimoine.  On  versa  le  sang  pour  s'assurer  l'exploitation 
d'une  vallée,  d'un  coteau,  de  quelques  vignes  ou  même  le 
droit  d'abreuver  ses  troupeaux  à  une  fontaine. 

Les  hommes  se  firent  d'abord  chasseurs  et  pasteurs.  Les 
peuples  ne  consentirent  à  donner  à  l'agriculture  la  place 
d'honneur  qu'elle  mérite  que  lorsqu'ils  eurent  atteint  l'âge 
viril.  Telle  fut  la  marche  de  la  civilisation. 

Les  races  primitives  regardaient  la  culture  des  champs 
avec  mépris,  comme  une  occupation  avilisante  et  atten- 
tatoire à  la  dignité  humaine. 

Aussi  leurs  idées  de  propriété  ne  reposaient  que  sur 
des    principes    incertains    et    mal    définis.     Les    peuples 
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agricoles,  au  contraire,  déterminent  lenr  possession  par 
•des  bornes  fixes,  évidentes  et  propres  à  inspirer  le  respect. 
Ce  morceau  de  terre  que  le  laboureur  couvre  de  ses 
sueurs  et  pétrit  si  péniblement  de  ses  mains  pour  lui 
dérober  ses  sucs  fécondants,  est  bien,  en  effet,  sa  chose. 
Son  labeur  constant  l'a  transformé  et  a  cimenté  son 
union  avec  lui.  C'est  pourquoi,  c'est  par  l'agriculture  que 
les  nations  en  général  s'établissent  permanemment  dans 
un  pays  et  qu'ils  8  y  attachent  par  tous  les  sentiments  qui 
rendent  sacré  le  nom  de  patrie.  Quelques  nations  euro- 
péennes sont  restées  néanmoins  en  partie  au  premier 
degré  de  civilisation  où.  les  maintiennent  la  nature  de  leur 
pays  et  le  genre  de  vie  qui  en  est  la  conséquence. 

Les  indigènes  d'Amérique  se  rattachent  à  ce  dernier 
groupe.  Nos  sauvages  ne  connaissaient  que  la  chasse  et  la 
pêche  comme  moyens  d'existence.  Il  est  vrai  que  les  Iro- 
quois  semaient  quelques  champs  de  maïs  de  peu  d'éten- 
due, que  les  Manduns  en  faisaient  autant  sur  le  pla- 
teau du  Missouri,  que  les  Sauteux  récoltaient  du  riz 
sauvage  sur  le  lac  des  Bois,  .mais  ce  ne  sont  là  que  des 
accidents  peu  importants  dans  leur  mode  de  vie,  et  qui 
doivent  être  relégués  dans  la  catégorie  des  exceptions. 

D'ordinaire,  ils  éprouvaient  une  répugnance  invincible 
pour  le  travail  de  la  terre  et  leur  existence  nomade 
.s'accommodait  mal  de  la  culture.  Le  titre  des  sauvages  à 
la  possession  de  leur  territoire  ne  peut  donc  être  fondé 
,sur  leurs  travaux  agricoles.  Les  découvreurs  du  pays  les 
trouvèrent  errant  au  milieu  d'immenses  contrées,  pour- 
suivant le  gibier  ou  leurs  ennemis  de  leurs  traits  et 
promenant  partout  leur  fière  indépendance.  Ils  ne  con- 
naissaient d'autres  contraintes  que  celles  que  la  loi 
naturelle  ou  des  coutumes  séculaires  avaient  imposées.  Il 
est  bon  de  noter,  en  passant,  que  ces  coutumes  acceptées 
implicitement  par  les  naturels  avaient  lini  par  devenir  de 
véritables  lois  que   les  Européens  se   plurent  à  respecter. 
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Pour  les  sauvages  comme  pour  les  peuples  civilisés,  la  con- 
quête n'implique  pas  l'abrogation  des  lois  qui  étaient 
antérieurement  en  vigueur  chez  les  vaincus.  D'éminents 
magistrats  ont  prononcé  sur  cette  question  des  décisions 
fort  élaborées  et  qui  jettent  une  vive  lumière  sur  cette 
matière.  Il  suffira  de  citer  le  juge  en  chef  Marshall,  de  la 
Cour  suprême  des  Etats-Unis,  dont  les  hautes  considéra- 
tions philosophiques  témoignent  d'un  esprit  élevé  et 
frappent  par  l'enchaînement  rigoureux  du  raisonnement 
et  la  lucidité  limpide  des  démonstrations. 

Toutefois,  il  n'est  que  juste  de  faire  sur  ce  point 
quelques  réserves.  Les  coutumes  sanguinaires  des  sau- 
vages et  les  désordres  de  leur  vie  domestique  ne 
constituaient  que  des  abus  odieux  de  la  liberté  et  des 
attentats  contre  la  loi  naturelle  et  la  justice. 

Ces  coutumes  injustifiables  n'avaient  aucun  fondement 
légitime  et  ne  pouvaient  être  considérées  comme  des  lois 
acceptées  par  les  aborigènes.  Le  crime  ne  peut  acquérir 
de  titre  par  la  longueur  des  siècles.  En  s' accentuant  chez 
une  nation,  il  n'en  devient  que  plus  odieux. 

Une  nation  qui  perd  la  notion  du  droit  sur  certaines 
matières  ne  peut  pas  invoquer  cet  abaissement  moral  pour 
justifier  la  continuité  de  ses  méfaits. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  désordres  des  sauvages,  on  ne 
saurait  discuter  le  fait  qu'ils  étaient  en  possession  paisible 
de  certains  territoires. 

Quel  titre  avaient-ils  à  la  propriété  des  contrées  qu'ils 
habitaient  ?  En  étaient-ils  réellement  propriétaires  et,  si 
oui,  quelle  était  la  nature  de  leurs  droits  ?  Les  Européens 
qui  abordèrent  sur  leur  rivage  pouvaient-ils,  sans  blesser 
les  lois  de  la  justice,  s'emparer  du  sol  sans  leur  permission  ? 
Quelles  limites  peut-on  assigner  aux  droits  des  Européens 
et  des  naturels  ? 

Telles  sont  les  questions  que  je  me  propose  de  discuter 
brièvement.  Le  vieil  adage,  possession  vaut  titre,  a  été 
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considéré  de  tout  temps  comme  un  principe  basé  sur  le 
bon  sens  et  l'équité.  Celui  qui  jouit  paisiblement  d'un 
héritage  est  présumé  en  être  le  propriétaire  jusqu'à 
preuve  du  contraire.  Tel  est  le  sens  de  cette  maxime. 
Mais  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  la  nature  de  cette 
possession  et  la  forme  qu'elle  doit  affecter,  les  opinions 
sont  loin  d'être  d'accord.  La  réponse  à  ces  questions  offre  un 
vaste  champ  de  controverse  et  soulève  bien  des  problèmes. 

Les  Romains  reconnaissaient  le  droit  à  un  citoyen  de 
prendre,  dans  un  pays  inhabité,  autant  de  terre  qu'il 
pouvait  en  entourer  d'un  sillon  de  charrue  depuis  le  lever 
du  soleil  jusqu'à  son  coucher.  Le  titre  à  la  terre  reposait 
donc  pour  eux  sur  la  culture.  Ils  croyaient  qu'il  fallait 
respecter  le  domaine  que  pouvait  parcourir  un  agriculteur, 
dans  un  jour,  en  accomplissant  sur  ce  domaine  un  travail 
symbolique  de  l'intention  de  sa  prise  de  possession.  Cette 
prétention  de  donner  comme  fondement  au  droit  de  pro- 
priété, la  culture  du  sol,  ne  fut  pas  accueillie  chez  tous  les 
peuples  avec  une  égale  faveur.  Les  irruptions  des  bar- 
bares qui  précédèrent  la  chute  de  l'empire  romain, 
implantèrent  en  Europe  des  idées  nouvelles  qui  jetèrent 
la  confusion  dans  l'ancien  ordre  de  choses  établi. 

Il  serait  oiseux  de  s'arrêter  à  des  considérations  sur  ce 
sujet.  Le  droit  international,  même  s'il  eût  été  fixé  au 
delà  de  tout  doute  raisonnable,  sur  cet  article,  ne  pouvait 
lier  que  les  nations  qui  étaient  censées  y  avoir  donné  leur 
adhésion,  sinon  formelle,  au  moins  implicite,  dans  leurs 
rapports  entre  elles. 

Ce  droit  assurément  ne  pouvait  avoir  aucune  prise  en 
Amérique  avant  sa  découverte.  Et  depuis  lors,  sur  quoi 
pourrait-on  s'appuyer  pour  décider  que  les  lois  d'un 
hémisphère  se  trouvèrent  transplantées  dans  l'autre  par 
suite  de  la  colonisation  des  nations  européennes  en  Amé. 
rique  ?  Que  ces  lois  fissent  partie  du  bagage  de  ces 
émigrants,  qui    emportaient    avec    eux    telle    partie    des 
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législations  de  leur  mère  patrie  qui  pouvait  convenir  à 
leur  nouvelle  situation,  ce  point  n'offre  point  de  difficulté  ; 
mais  qu'elles  pussent  embrasser  également  les  aborigènes, 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  concevoir.  Les  sauvages  ne  relevaient 
d'aucune  juridiction  politique  ou  civile,  en  dehors  de  leur 
continent.  La  question  ainsi  dégagée  des  préoccupations  du 
droit  international,  dont  les  naturels  n'avaient  pas  même  la 
moindre  conception,  se  trouve  étrangement  simplifiée. 

Les  sauvages  habitaient  paisiblement  leur  territoire  de 
chasse.  C'est  là  qu'ils  étaient  nés  et  que  reposaient  les  os- 
sements de  leurs  ancêtres. 

Ils  y  avaient  élevé,  çà  et  Là,  leurs  chétives  cabanes  et 
comptaient  plusieurs  bourgades  ou  villages.  En  un  mot, 
c'était  leur  patrie.  Pourquoi  n'auraient-ils  pas  été  les 
maîtres  absolus  du  sol  ?  Les  jurisconsultes  se  rendent  assez 
facilement  à  l'idée  que  les  naturels  avaient  des  droits  ac- 
quis aux  domaines  qu'ils  habitaient,  mais  plusieurs  épilo- 
guent  sur  ces  droits  et  leur  assignent  des  limites  telle- 
ment étroites  ou  les  entourent  de  tant  de  restrictions,  qu'ils 
finissent  par  les  rendre  purement  illusoires.  Ils  consentent 
à  leur  accorder  le  dominiiim  utile,  il  est  vrai,  mais  leur 
contestent  le  dominium  directum.  Cette  distinction  n'a  au- 
cun fondement.  Lorsqu'on  accepte  un  principe,  il  faut 
avoir,  ce  me  semble,  le  courage  d'en  accepter  toutes  les 
conséquences  qui  en  découlent  nécessairement.  Qu'importe 
que  les  aborigènes  fussent  chasseurs,  pêcheurs,  ou  agri- 
culteurs. Ces  considérations  ne  sauraient  amoindrir  leurs 
droits  de  propriétaires.  La  nature  du  pays  et  le  tempéra- 
ment des  peuples  peuvent  leur  faire  adopter  un  genre  de 
vie  différent,  mais  l'exploitation  de  la  terre,  soit  par  la 
chasse,  l'élevage  ou  la  culture  ne  constituent  au  fond 
qu'un  mode  d'occupation  ou  de  prise  de  possession  du  sol. 
Les  chasseurs  américains  se  servaient  de  leur  pays  pour 
les  fins  qu'ils  croyaient  les  plus  utiles  et  de  la  manière  qui 
convenait  le  mieux  à  leurs  instincts.     Les  Européens,  qui 
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n'étant  que  des  étrangers  pour  eux,  ne  pouvaient  sans 
injustice  les  déposséder. 

L'Angleterre,  dans  ses  rapports  avec  les  indigènes,  les  a 
reconnus  comme  maîtres  de  leur  domaine  et  a  eu  soin 
d'obtenir,  par  des  traités,  la  concession  de  leurs  terres. 
Elle  a  observé  fidèlement  les  conditions  onéreuses  de  ces 
traités,  que  cela  soit  dit  à  sa  gloire.  Cette  politique  équi- 
table a  contribué  plus  que  ses  armées  ou  ses  capitaux  à  con- 
quérir l'affection  et  le  respect  des  sauvages  pour  son  drapeau. 

Les  nations  maritimes  d'Europe,  lorsqu'elles  se  partagè- 
rent l'Amérique,  crurent  qu'il  était  de  leur  intérêt  réci- 
proque d'établir  certaines  règles  afin  d'éviter  tout  conflit 
entre  elles,  au  sujet  de  leurs  prétentions  respectives  dans 
ces  pays  nouveaux.  Il  fut  convenu  que  la  découverte 
suivie  d'une  occupation  réelle  d'un  territoire  par  les  sujets 
d'une  nation,  donnerait  à  cette  dernière  un  droit  exclusif 
à  la  possession  de  ce  pays.  Il  s'ensuivit  de  là  qu'aucune 
autre  puissance,  à  part  celle  qui  était  en  possession  par 
-droit  de  découverte  et  d'occupation,  ne  pouvait  validement 
racheter  un  territoire  appartenant  à  une  tribu  qui  habitait 
ce  pays.  Il  s'agit  ici  de  ne  rien  confondre. 

Cette  convention  n'avait  aucune  force  vis-à-vis  les  abo- 
rigènes. 

Ils  n'avaient  jamais  été  appelés  à  consentir  à  cet  arran- 
gement. Elle  n'annulait  ni  ne  restreignait  leur  droit  de 
vendre  ou  de  ne  pas  vendre  leur  territoire  quand  et  à  qui 
il  leur  semblait  bon. 

D'un  autre  côté,  l'acheteur  ne  pouvait  être,  bien  en- 
tendu, qu'une  autre  nation  européenne.  Or,  cette  dernière 
4tait  soumise  à  cette  convention  et,  quant  à  elle,  le  contrat, 
s'il  avait  lieu,  devenait  nul.  C'est  ainsi  que  les  sauvages, 
sans  être  lésés  dans  leur  droit  absolu  de  disposer  de  leur 
territoire  à  tel  acheteur  qui  leur  convena,it,  ne  pouvaient 
trouver  d'acheteur  libre  de  transiger  avec  eux,  autre  que 
le   gouvernement  dont   le  drapeau  flottait  dans  le  pays. 
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Les  conclusions  de  ce  qui  précède  sont  donc  :  1*^  les  sau- 
vages étaient  les  propriétaires  absolus  de  leur  territoire 
de  chasse;  2''  ils  pouvaient  lesgarderà  perpétuité,  refuser 
de  les  vendre,  et  aucun  gouvernement  ne  pouvait,  sans 
injustice,  les  forcer  à  s'en  départir.  Ceci  découle  naturelle- 
ment du  droit  de  propriétaire.  3^  ils  pouvaient  choisir  le 
jour  et  l'heure  qui  leur  convenait  pour  vendre  leur  terri- 
toire, mais  lorsqu'ils  décidaient  de  vendre,  quoique  libres 
en  principe  de  le  faire  à  tout  venant,  le  droit  international 
ne  leur  laissait  d'autre  acheteur  que  le  gouvernement  éta- 
bli au  milieu  d'eux. 

Les  traités  pour  éteindre  les  titres  des  sauvages,  ne 
sont  donc  pas  seulement  des  actes  de  sage  politique,  faits 
en  vue  de  s'attirer  les  bonnes  grâces  des  sauvages  ou  d'ob- 
tenir un  simple  permis  d'entrer  dans  leur  territoire  sans 
-crainte  d'être  molestés.  Ils  signifient  beaucoup  plus  que 
cela.  Ce  sont  de  véritables  concessions  entre  les  proprié- 
taires primitifs  et  le  gouvernement  du  pays.  Certains  his- 
toriens se  sont  plu  à  faire  ressortir  la  régularité  des  pro- 
-cédés  employés  par  l'Angleterre  en  Canada,  pour  acquérir 
les  droits  territoriaux  des  sauvages,  afin  d'établir  un  con- 
traste avec  ceux  adoptés  par  la  France.  La  comparaison 
pèche  à  sa  base. 

La  France  ne  fit  point  de  traité  de  ce  genre  avec  les 
Hurons  et  les  Algonquins,  parce  que,  dès  le  berceau  de  la 
^îolonie,  elle  se  fit  leur  alliée  ou  plutôt  elle  se  trouva  dès 
l'abord  entraînée  dans  les  malheureuses  guerres  de  ces 
tribus  avec  leurs  cruels  ennemis  les  Iroquois. 

Les  Français  devinrent  les  défenseurs  de  leurs  alliés  et  se 
fixèrent  dans  le  pays  avec  leur  consentement.  Ils  payèrent 
Kîhèrement  de  leur  sang  les  terres  où  ils  s'établirent. 

Les  sauvages  les  supplièrent  d'établir  des  forts  sur  les 
grands  lacs,  d'y  entretenir  des  garnisons,  et  d'envoyer 
des  traiteurs  dans  l'intérieur  du  pays.  L'augmentation  des 
colons  français  était  l'objet  de  leur  désir,  car  ils  y  voyaient 
un  surcroît  de  force  et  de  protection  pour  leur  vie. 
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Dans  ces  circonstances,  il  serait  absurde  de  prétendre 
que  les  Français  spolièrent  les  sauvages  en  colonisant  les 
rives  du  Saint-Laurent. 

D'ailleurs  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  que,  si  d'un  côté 
les  sauvages  étaient  propriétaires  du  sol,  les  colons,  invités 
à  s'établir  chez  eux,  acquéraient  non  seulement  le  titre 
des  terres  qu'ils  habitaient,  mais  aussi  d'autres  droits  co- 
rollaires qui  résultent  nécessairement  du  fait  qu'ils  étaient 
appelés  à  vivre  et  à  se  développer  dans  cette  nouvelle 
patrie.  En  d'autres  termes,  pour  les  colons  français,  le 
titre  des  sauvages  fut  légalement  éteint.  Les  contrats  de 
concession,  pour  n'être  pas  aussi  formels  que  ceux  faits 
par  la  couronne  d'Angleterre,  ne  furent  pas  moins  positifs 
et  absolus,  avec  cette  différence  que  l'Angleterre  paya  de 
son  or  et  la  France  de  son  sang. 

Si  absolu  et  si  indiscutable  que  soit  le  droit  de  proprié- 
taire des  naturels  du  pays,  il  ne  saurait  se  soustraire  à 
la  dépendance  de  celui  de  qui  tout  dépend.  Aussi  lorsque 
le  divin  Maître  donna  à  ses  apôtres  l'ordre  d'aller  ensei- 
gner toutes  les  nations,il  les  investit,  par  là  même,  du  droit 
d'aborder  sur  tous  les  rivages,  de  pénétrer  dans  toutes  les 
contrées,  pour  obéir  au  commandement  du  souverain  Sei- 
gneur. Les  missionnaires  catholiques,  qui  continuent 
l'oeuvre  de  salut  des  apôtres,  ont  donc  le  droit  de  par- 
courir les  territoires  des  sauvages  comme  ceux  des  blancs 
et  de  se  fixer  chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  pour 
exercer  leur  ministère  sacré.  Les  rois  de  France,  lors  de  la 
découverte  et  de  la  colonisation  du  Canada,  se  proposaient, 
comme  premier  but,  de  faire  pénétrer  les  lumières  de 
l'Evangile  parmi  les  peuplades  sauvages.  En  considérant 
la  question  sous  ce  rapport,  la  France  avait  un  titre  supé- 
rieur à  se  fixer  dans  ce  paj's,  que  ne  pouvaient  réclamer 
les  souverains  animés  du  seul  désir  d'agrandir  leur  patrie. 

£.-(&.   ^^ub'^lo m  me. 
St-Boniface,  7  novembre  1898. 
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CHAPITRE  SEPTIEME 
héroïque  charité  du  clergé. 


{Suite) 

Notre  clergé  catholique  continue,  au  milieu  des  désastre? 
publics,  sa  carrière  de  dévouement  et  de  sacrifice.  Ses 
rangs  s'éclaircissent  comme  au  jour  des  grandes  batailles, 
mais  sans  effrayer  les  survivants  ;  soldats  intrépides,  ils 
se  contentent  de  serrer  les  rangs  pour  tenir  tête  à 
l'ennemi. 

L'antique  et  vénérable  maison  de  Saint-Sulpice  a 
.soutenu  le  combat  sans  faillir  à  ses  traditions  de  famille  et 
à  sa  gloire  passée.  Au  premier  temps  de  notre  cité,  le  sang 
de  ses  enfants  coula  sous  le  fer  des  Iroquois,  les  tyrans  de 
cette  église  naissante.  Ils  furent  martyrs  de  leur  apos- 
tolat. Leurs  frères  d'aujourd'hui,  héritiers  de  leurs  vertus, 
ajoutent  à  leur  héritage  de  gloire,  un  titre  non  moins 
honorable,  celui  de  martyrs  de  la  charité.  Déjà  cinq 
d'entre  eux  ont  reçu  leur  récompense.  D'autres  luttent 
encore  entre  la  vie  et  la  mort,  ou  plutôt  entre  de  nouveaux 
combats  à  livrer  et  les  palmes  à  recueillir.  Cinq  d'entre 
eux  sont  en  ce  moment  hors  de  combat.  Ces  vides  dans 
les  rangs  de  ce  bataillon  sacré  le  privent  de  plusieurs 
puissants  centres  d'action,  mais  n'altèrent  pas  son  courage  ; 
sous  le  poids  de  pertes  intérieures  immenses,  ils  se  sont 
vus  forcés  d'abandonner  le  soin  des  sheds.     Les  besoins  de 
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la  ville  et  surtout  de  la  population  irlandaise  que  le  fléau 
va  décimer  jusque  dans  ses  foyers,  absorbent  tous  les 
ouvriers  encore  sur  pied.  Monseigneur  a  même  appelé, 
pour  les  aider  pendant  cette  semaine,  M.  Girouard,  curé 
de  Sainte-Marie,  et  M.  Colgan,  curé  de  Saint-André.  Les 
révérends  Pères  Martin  et  Sache,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
s'étaient  offerts  dès  le  commencement  pour  aller  demeurer 
au  milieu  d'eux  et  partager  leurs  travaux  ;  les  besoin;^ 
étaient  devenus  urgents.  Monseigneur  les  a  aussitôt  appelés 
auprès  de  lui  au  secours  des  prêtres  de  sa  maison.  Depuis 
que  MM.  les  Sulpiciens  ont  été  obligés  d'abandonner  les 
slieds,  Mgr  Bourget  en  a  pris  l'administration  immédiate. 
Déjà  bien  des  fois  l'illustre  et  vénérable  prélat  avait 
paru  sur  la  brèche  pour  payer  de  sa  personne  à  l'heure 
du  combat  et  à  l'heure  du  plus  grand  danger.  Le 
général  est  devenu  soldat  et  a  voulu  combattre  au  premier 
rang. 

La  douleur  et  l'infortune,  partout  où  elles  se  trouvent, 
ont  des  droits  sur  son  coeur  d'apôtre.  Monseigneur  a  déjà 
organisé  deux  maisons  d'orphelins,  une  pour  les  garçons 
sur  la  rue  Sainte-Catherine,  l'autre  pour  les  flUes  dans 
la  nouvelle  maison  du  Bon-Pasteur,  sur  le  Coteau  Barron. 
Plus  de  260  enfants  ont  été  recueillis.  Ce  sont  de  tristes 
mais  intéressants  débris  que  le  fléau  dévastateur  jette  en 
passant  sur  la  ville  et  que  la  religion  recueille  avec 
amour. 

Monseigneur  est  admirablement  secondé  dans  cette  vie 
de  dévouement  et  de  sacriflces  par  M.  le  grand  vicaire 
Hudon  et  M.  le  chanoine  Truteau.  M.  Rey,  le  P.  Duran- 
quet,  jésuite,  M.  Charland,  curé  de  Saint-Clément  de 
Beauharnois,  M.  Hughes,  missionnaire  de  l'Ottawa,  M. 
Pominville,  vicaire  de  Chambly,  sont  venus,  sur  l'invi- 
tation de  l'évêque,  prêter  aussi  leurs  secours. 

On  doit  ajouter  à  ces  noms  ceux  de  M.  Restlier,  direc- 
teur du  collège  Joliette,  M.  Lafrance,  curé  de  Saint-Aimé, 
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M.  Mercier,  curé  de  Saint-Vincent  de  Paul,  M.  St-Gerniain 
curé  de  Saint-Laurent. 

Ils  vont  tous  à  leur  tour  passer  quelque  temps  aux 
sheds  pour  baptiser,  confesser  et  administrer  les  malades. 
Le  jour  et  la  nuit,  il  y  a  toujours  un  prêtre  au  milieu 
d'eux  et  il  n'en  meurt  aucun  sans  recevoir  les  secours  de 
la  religion.  Un  bon  nombre  de  nos  frères  séparés  deman- 
dent à  cette  heure  dernière  à  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Église. 

Il  est  un  dévouement  et  un  héroïsme  qui  pour  être 
dignement  loués  auraient  besoin  d'une  autre  plume  que 
la  nôtre.  Nous  connaissons  déjà  la  charité,  le  besoin  de 
sacrifices  de  nos  excellentes  religieuses,  mais  leur  vie 
retirée  dans  l'ombre  en  avait  le  plus  souvent  seule  le 
secret.  Il  fallait  pénétrer  dans  leur  intérieur  ou  les  suivre 
dans  les  humbles  réduits  où  elles  allaient  porter  sans 
bruit  l'aumône  du  riche  et  les  consolations  de  la  foi  pour 
en  savoir  le  mystère.  Elles  se  préparaient  pour  de  plus 
grands  combats.  Elles  sortent  enfin  de  leurs  retraites,  ces 
filles  timides,  ces  femmes  faibles  et  délicates,  et  s'avancent 
intrépidement  sur  ce  théâtre  de  la  mort,  avec  plus  de  joie 
qu'on  ne  court  à  une  partie  de  plaisir. 

Les  horreurs  de  la  maladie,  les  dangers  de  la  contagion, 
le  spectacle  de  la  mort,  excitent  leur  courage,  bien  loin  de 
l'intimider. 

Leurs  rangs  vont  s'éclaircir  :  cinq  Sœurs  Grises  ont  déjà 
rendu  le  dernier  soupir  ;^  vingt  et  une  sont  encore  aux 
prises  avec  la  mort. 

A  la  maison  de  la  Providence,  douze  sœurs  sont  sur  le 
lit  de  douleur.  Celles  que  le  fléau  a  épargnées  jusqu'ici 
n'ont  pas  ralenti  leur  marche  un  instant  ou  diminué  leurs- 
visites  journalières  aux  sheds. 

Avant  de  se  rendre  près  de  leurs  malades,  elles  donnent 
chaque  matin  à  leurs  sœurs  mourantes,  dans  un  adieu 
plein  d'amour,  de  foi  et  d'espérance,  un  rendez-vous  pour 
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l'éternité.  La  couronne  prête  à  descendre  sur  leurs  têtes 
leur  paraît  plus  belle  que  jamais,  puisque  c'est  celle  du 
martyre  de  la  charité. 

Dio"nes  émules  de  leurs  vertus  et  de  leur  dévouement, 
elles  reviennent  le  soir  les  consoler  de  leur  éloignement 
du  combat,  par  le  récit  de  ce  qu'elles  ont  fait  pour  per- 
pétuer leur  héroïsme  \  ou  bien  elles  viennent  prier  près 
d'un  cercueil,...  ou  enfin,  frappées  elles-mêmes,  elles 
s'étendent  tranquillement  sur  le  lit  de  douleur,  comme  le 
soldat  qui  se  repose  après  la  journée  du  combat  et  elles 
attendent  du  Dieu  tout-puissant  et  tout  amour,  la  récom- 
pense de  leur  charité,  de  leurs  sacrifices  et  la  glorieuse 
couronne  de  l'immortalité."  {Mélanges  religieux,  30  juillet 
1847.) 

Enfin 

De  nouveaux  prêtres  accourent  aux  sheds  oii  ils  se 
remplacent  jusqu'à  la  fin  de  l'épidémie.  Ce  sont,  au 
mois  de  juillet  :  M.  Martineau,  curé  de  Sainte-Marthe,  M. 
Lionnet,  prêtre  à  Saint-Martin  ;  au  mois  d'août,  M.  H. 
Hicks,  vicaire  à  Saint-Valentin,  M.  J.  Larocque,  supérieur 
au  séminaire  de  Saint-Hyacinthe,  M.  Desaulniers,  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Saint-Hyacinthe,  M.  Dallaire, 
curé  de  Rigaud,  M.  J.-J.  Prince,  missionnaire  des 
townships  de  l'Est  du  Saint-Laurent. 

A  la  fin  d'août,  M.  Leclair,  desservant  de  Stanbridge, 
M.  St-xAubin,  du  séminaire  de  Sainte-Thérèse,  M.  Pelle- 
tier, vicaire  à  Saint-Grégoire,  M.  Monet,  vicaire  à  Berthier. 
En  septembre,  M.  Crevier,  curé  de  Saint-Pie,  et  M.  G. 
Thibault,  curé  de  Saint-Jérôme. 

Comme  on  l'a  dit.  Monseigneur  Bourget  est  à  la  tête  de 
ce  mouvement  apostolique. . .  Il  est  le  premier  à  l'action... 
Il  confesse,  administre  les  mourants  et  baptise  les  petits 
enfants.  On  le  voit  en  même  temps  servir  les  malades 
comme  le  ferait  un  simple  infirmier,  et  au  péril  de  sa 
vie,  il  va,  au  milieu  de  l'obscurité  des  nuits,  puiser  l'eau 
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à  la  rivière  pour  désaltérer  ses  malades  ou  laver  leur 
linge  et  leur  rendre,  avec  tout  cela,  les  services  les  plus 
rebutants. 

Au  commencement  d'août,  la  maladie  semble  faire 
moins  de  ravages.  On  s'est  réjoui  de  la  construction 
de  nouveaux  abris  que  l'honorable  M.  Casgrain,  ministre 
des  travaux  publics,  a  fait  élever  à  une  distance  plus 
éloignée  de  la  ville,  sur  la  Pointe  Saint-Charles.  Cette 
amélioration  du  site  est  favorable  aux  médecins  et  aux 
religituses  qui  sont  constamment  auprès  des  malades,  leurs 
forces  se  soutiennent  davantage. 

Cependant  le  fléau  ne  se  ralentit  pas  encore  et  la  mort 
ne  respectera  pas  davantage  les  nouveaux  ministres 
du  Seigneur.  Elle  va  même  frapper  au  bras  droit  de  notre 
pieux  pontife.  C'est  son  grand  vicaire  Monseigneur  Hya- 
cinthe Hudon  qui  succombe  le  12  août,  à  l'âge  encore  peu 
avancé  de  55  ans.  Cette  perte  sera  bientôt  suivie  de  celle 
du  révérend  Thomas  Colgan,  curé  de  Saint-André,  à 
peine  âgé  de  32  ans,  excellent  prêtre  qui  se  distinguait 
surtout  par  la  prudence  de  son  zèle  et  l'ardeur  de  sa 
charité. 

Le  13  août,  Monseigneur  Bourget  écrit  une  lettre 
pastorale  dans  laquelle  il  fait  entendre  les  gémissements 
que  lui  arrache  le  spectacle  du  fléau  qui  s'est  abattu 
sur  sa  ville  épiscopale.  11  déplore  les  pertes  qu'il  vient  de 
subir  dans  son  clergé,  dans  ses  communautés  religieuses  et 
dans  son  peuple.  Il  cherche  à  se  consoler  eu  consolant  les 
autres  par  les  pensées  de  la  foi.  Il  termine  ce  bel  épan- 
chement  de  son  cœur  paternel  en  appelant  la  Vierge 
Marie  au  secours  de  sa  ville  menacée  et  promet  par  vœu 
de  faire  tous  ses  efforts  pour  rétablir  le  pieux  pèlerinage 
de  Notre-Dame  de  Bonsecoiirs,  qui,  '•  par  le  malheur  des 
temps,  n'est  plus  ce  qu'il  fut  autrefois"  ...  De  mettre  "  à 
la  place  de  cette  image  sainte  que  nos  pères  vénérèrent 
avec  tant  de  respect,  qui  en  punition  de  notre  indévotion 
Jan-aier.— 1899.  3 
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a  disparu  (1)  de  votre  temple,  la  statue  de  bronze  doré  (2) 
que  j'ai  fait  faire  à  Paris,  et  qui  a  été  solennellement  bé- 
nite à  l'autel  de  l'archiconfrérie,  dans  l'église  qui  vous  est 
dédiée  sous  le  titre  de  Notre-Dame  des  Victoires. 

"  Sous  une  inspiration  qui  évidemment  venait  de  vous, 
ô  Marie  !  j'ai  fait  graver  sur  le  piédestal,  cette  dévote  invo- 
cation que  vous  adresse  l'Eglise  :  Oro  pro  populo,  interveni 
pro  clero,  et  qui  est  en  ce  triste  moment  comme  le  cri  de 
notre  douleur  et  l'élan  de  notre  coeur  pour  obtenir  votre 
secours  dans  notre  pressant  besoin.  Cette  image  attestera 
à  la  postérité  la  plus  reculée  que  vous  aviez  encore  une 
fois  montré  que  vous  êtes  vraiment  notre  mère, 

"  Pour  que  cette  insigne  faveur  ne  s'efface  jamais  du 
souvenir  des  habitants  de  cette  ville  et  de  ce  diocèse,  je 
vous  promets  d'exposer   dans  ce  sanctuaire  où  vous  avez 

(1)  Cette  statue  avait  de  (i  à  8  pouces  de  hauteur.  Elle  était  en  bois  brun  et 
d'un  travail  remarquable.  Deux  frères  vertueux  et  riches,  MM.  Le  Prêtre, 
seigneurs  de  Fleury,  en  France,  dans  le  château  desquels  elle  était  en  grande 
vénération  depuis  plus  de  cent  ans,  la  donnèrent,  en  1672,  pour  être  placée  dans 
un  sanctuaire  spécialement  consacré  à  la  très  sainte  Vierge,  à  Ville-Marie.  La 
sœur  Bourgois  fut  chargée  de  l'apporter  au  Canada.  En  1754,  elle  fut  retirée,, 
dans  un  état  de  parfaite  conservation,  du  milieu  des  cendres  et  des  décombres 
de  la  chapelle  de  Bonsecours  qu'un  incendie  désastreux  avait  détruite  de  fond 
en  comble.  Placée  dans  la  chapelle  actuelle,  bâtie  en  1772,  elle  fut  volée  pendant 
l'hiver  de  1831,  et  jusqu'ici,  tous  les  efforts  tentés  pour  se  mettre  sur  la  voie 
d'une  si  coupable  spoliation,  sont  demeurés  sans  résultat. 

(2)  L'installation  solennelle  de  cette  statue  ne  fut  faite  que  le  21  mai  de 
l'année  suivante,  à  cause  de  la  restauration  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Bonsecours,  que  des  dons  généreux  unis  à  l'obole  du  pauvre  permirent  de  faire 
pour  recevoir  dignement  l'image  de  la  protectrice  de  Ville-Marie.  C'était 
un  dimanche,  une  foule  compacte  envahissait  les  vastes  nefs  de  Notre-Dame, 
oîi  )a  statue  avait  été  déposée.  Après  les  cérémonies  préliminaires,  cette  mul- 
titude se  forma  en  procession  et  l'on  se  mit  en  marche  vers  Bonsecours. 
Le  brancard  sur  lequel  la  statue  fut  portée  était  entouré  d'une  gaze  d'argent 
festonnée  sur  de  la  soie  vert  tendre.  Une  guirlande  de  petites  roses  s'épa- 
nouissant  dans  leur  feuillage,  courait  dans  les  testons.  De  beaux  lis 
montaient  autour  de  la  statue  pour  former  au-dessus  de  sa  tête  un  diadème 
virginal.  La  statue  mise  en  place,  Monseigneur  Bourget  en  fit  le  couron- 
nement avec  les  pompeuses  cérémonies  qui  s'observent  à  Kome  quand  on 
veut  désigner  au  peuple  celles  des  saintes  images  de  la  Vierge  dont  Dieu 
a  voulu  se  servir  pour  lui  accorder  quelques  faveurs  signalées. 
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établi  votre  demeure,  en  ex  voio,  un  tableau  rejDrésentant 
le  typhus  cherchant  à  entrer  dans  la  ville,  mais  arrêté  à 
la  porte  par  votre  puissante  protection."  (1) 

Hélas  !  le  Pasteur  comme  le  troupeau  doit  être  égale- 
ment frappé. ..Monseigneur  est  atteint  de  la  contagion.  C'est 
une  douleur  générale.. ..  Que  vont  devenir  les  pauvres 
émigrés  auxquels  il  a  tendu  les  bras  avec  une  si  grande 
commisération?  Que  va  devenir  Montréal,  cette  cité  si 
chère  à  son  cœur,  qui  s'agrandit  de  jour  en  jour  et  dont  la 
prospérité  religieuse  fait  honneur  à  sa  haute  et  sainte  ad- 
ministration. 

Le  ciel  cependant  ne  s'est  assombri  que  pour  offrir  un 
jour  plein  d'espérance.  Après  plusieurs  semaines  de  souf- 
france, le  saint  pontife  commence  à  se  rétablir.  Il  est  con- 
servé à  la  vénération  de  ses  diocésains  et  il  vivra  de  nom- 
breuses années  pour  leur  bonheur  et  pour  avancer  de  plus 
en  plus  le  règne  de  Dieu  dans  leurs  âmes. 

Plusieurs  prêtres,  néanmoins,  sont  atteints  du  typhus. 
Le  révérend  Père  Driscoll,  jésuite,  de  la  maison  de  Xew- 
York,  est  de  ce  nombre.  Il  se  rétablit  après  plusieurs 
semaines  de  cruelles  souffrances. 

Ces  zélés  religieux  de  la  compagnie  de  Jésus  qui 
sont  venus  au  secours  de  notre  clergé  canadien  durant 
leurs  vacances,  retournent,  vers  la  fin  d'août,  à  Xew- 
Y^ork,  pour  y  reprendre,  sans  plus  de  repos,  les  tra- 
vaux de  leur  année  scolaire.  Le  Père  Tellier  est  le  seul 
que  leur  supérieur  peut  laisser  parmi  nous,  pour  aider  le.< 
prêtres  de  Montréal  dans  leurs  travaux  actuels.  L'état 
sanitaire  de  la  ville,  vers  la  fin  d'août,  s'améliore  un  tant 
soit  peu...  En  revanche,  l'état  des  pauvres  malades  aux 
sheds  ne  fait    qu'empirer.    Il  y  a  encore  1304    pestiférés 

(1)  Ce  tableau  est  celui  que  l'on  voit  au  milieu  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Bonsecours.  Il  représente  des  Sœurs  occupées  à  soigner  de  pauvres^ 
émigrés  étendus  à  terre.  A  droite,  dans  le  haut  du  tableau,  on  aperçoit  la 
Vierge  Marie  qui  intercède  pour  la  ville. 
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sous  les  abris.  11  en  meurt  à  peu  près  27  par  .24  heures. 
Les  bons  catholiques  de  Montréal  acceptent  sans  se  lasser 
cette  épreuve  incessante  qu'il  a  plu  au  Seigneur  de  leur 
envoyer.  Ils  sentent  que  leur  Père  céleste  n'a  appesenti  sa 
main  sur  eux  que  pour  les  approcher  plus  près  de  son 
royaume  éternel  ;  aussi  ces  bons  citoyens  aiment  à  courir 
aux  églises  pour  y  prier  avec  ferveur  et  confiance.  C'est 
à  Notre-Dame  de  Bonsecoui-s  qu'ils  se  rendent  plus  assi- 
dûment ;  il  leur  tarde  de  célébrer  l'inauguration  de  la 
pieuse  statue.  Oh  !  comme  ils  espèrent  tout  de  Marie. 
Montréal  est  la  ville  très  chère  à  la  sainte  Vierge..  .Elle 
lui  fut  jadis  consacrée  et  les  bons  catholiques  ne  l'ont  pas 
oublié. 

Le  typhus  n'exerce  pas  exclusivement  ses  ravages  à 
Montréal  et  à  Québec,  qui  continuent  cependant  à  être  le 
centre  et  le  foyer  pestilentiel.  Ottawa  et  Toronto  subissent 
également  sa  maligne  influence....  Les  émigrés  d'Irlande 
cherchent  sous  le  ciel  d'Amérique  une  patrie. ..Hélas  !  ces 
malheureux  pèlerins  s'arrêtent  souvent  avant  de  se  rendre 
à  leur  but  et  ils  trouvent  dans  nos  villes  canadiennes  une 
porte  toujours  ouverte  à  la  plus  chrétienne  hospitalité. 
^'  On  est  tout  à  fait  alarmé,  disent  les  feuilles  publiques 
du  mois  d'août,  de  l'excès  de  fatigue  et  de  l'état  de  maladie 
des  prêtres  de  Toronto. 

"  Monseigneur  Power  est  seul  pour  soutenir  le  fardeau 
du  ministère  dans  sa  ville  épiscopale,OLi  sept  ou  huit  cents 
malades  réclament  ses  soins." 

Une  lettre  d'Ottawa  adressée  à  un  éditeur  de  journal, 
en  date  du  21  septembre,  va  dérouler  sous  nos  regards  le 
tableau  affligeant  des  pauvres  émigrés  dans  cette  ville. 

"  Le  révérend  Père  Dandurand,  missionnaire  Oblat  de 
Marie  Immaculée,  après  plus  de  trois  semaines  de  fièvres 
typhoïdes  contractées  aux  soins  des  émigrés,  éprouve  main- 
tenant un  mieux  très  sensible.  On  peut  annoncer  à  ses 
nombreux  amis  qu'il  est  en  pleine  et  entière  convalescence. 
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"  Le  révérend  Père  Telmon,  0.  M.  I.,  supérieur  de  la  mis- 
sion d'Ottawa,  a  eu  une  légère  indisposition.  Les  révérends 
Pères  Beaudrand  et  Molloy,  qui  sont  descendus  à  Lon- 
gueuil,  sont  en  voie  de  se  rétablir.  Les  révérends  Pères 
Lagier,  Ryan  et  Titz- Henry  sont  très  bien  portants. 

"  Pour  les  Dames  Grises,  si  vous  voulez  connaître  leur 
dévouement  sans  bornes  et  toujours  inaltérable,  les  notes 
suivantes  recueillies  à  la  source,  en  donneront  une  petite 
idée. 

"  Ily  a  à  Bytown  onze  professes  de  cette  excellente  com- 
munauté, quatre  novices  et  cinq  postulantes,  en  tout  vingt 
Sœurs.  Sur  ce  nombre  il  n'y  en  a  que  cinq  qui  ne  soient 
pas  encore  passées  par  les  serres  cruelles  du  typhus.  Il  y  a 
maintenant  même,  nous  regrettons  de  le  dire, encore  quatre 
sœurs  professes  malades  :  la  mè'^e  Bruyère,  supérieure,  qui 
sera  bientôt,  j'espère,  convalescente;  les  sœurs  Rivet, 
Leblanc,  Jones  dite  St-Pierre,  qui  commencent  cependant 
à  sentir  du  mieux.  Grâce  à  Dieu,  ni  prêtres,  ni  sœurs 
ne  sont  morts  à  Bytown.  Nous  attribuons  ce  bon- 
heur inespéré,  d'abord  aux  prières  incessantes  qui  ont  été 
faites,  ensuite,  comme  moyen  de  la  divine  Providence, 
aux  soins  et  à  l'habileté  du  docteur  Vaucourtlands,  natif 
de  Québec,  dont  il  fait  la  gloire,  et  à  l'air  pur  et  raréfié  des 
hauteurs  de  Bvtown. 

"  Maintenant  un  coup  d'œil  sur  l'état  sanitaire  de  By- 
town en  général.  Depuis  le  15  de  juin  dernier,  il  y  a  eu 
de  malades,  tant  dans  l'Hôpital  général  des  Dames  Grises, 
qu'aux  abris  et  dans  la  ville,  régulièrement,  terme 
moyen,  200  malades.  A  l'hôpital  le  chififre  des  malades 
a  toujours  été  de  55  à  60.  Depuis  la  dite  date,  il  est  entré 
à  l'hôpital  :  dans  le  mois  de  juin,  111  malades;  dans  le 
mois  de  juillet,  182;  dans  le  moisd'août,  et  jusqu'à  ce  mo- 
ment, 167  ;  total  460.  Il  est  mort  à  l'hôpital  140  personnes; 
aux  abris,  160;  dans  la  ville,  100  ;  grand  total  :  400 

"  En  ce  moment  il  y  a  encore  ;i  l'hôpital  le  même  nombre 
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de  malades  qu'à  l'ordinaire  ;  niais  il  y   a  eu   une   notable 
diminution  dans  les  abris  et  dans  la  Adlle. 

"  Quand  vous  connaissez  ce  que  c'est  que  la  petite  ville 
de  Bytown,  surtout  quand  vous  savez  que  le  canal 
Rideau  a  été  fermé  tout  l'été,  vous  n'êtes  point  sans  être 
surpris  du  nombre  considérable  d'émigrés  qui  ont  passé  par 
ici.  Mais  sachez  que  ces  pauvres  infortunés,  dispersés  dans 
les  campagnes  environnantes  par  le  besoin,  étaient  rame- 
nées bientôt  à  Bytown  par  la  maladie.  Sachez  encore  que 
les  hons  et  charitahleH  habitants  de  Prescott,  pour  se  débar- 
rasser de  ces  hôtes  dangereux  et  sous  prétexte  que  nous 
avions  ici  un  hôpital  et  des  abris,  nous  en  ont  expédjé  plus 
d'une  centaine." 
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SYMBOLISME 

OU 

INVISIBILIA  PER  EA  QU^  FACTA  SUNÏ  IXTELLECTA 


NATUREL  ET  SURNATUREL 

N  jour,  je  fus  ravi  comme  dans  une  extase . . . 
Longtemps  je  contemplai  cet  immense  univers 
Où  je  voyais  un  art  dont  la  sagesse  écrase, 
Et  des  rapports  frappants, innombrables, bien  clairs. 
Entre  tous  les  objets  qu'exhil3e  la  nature 

Et  les  êtres  surnaturels 
Qui  nous  s<jnt  figurés,  —  ineffable  peinture, — 
Par  les  êtres  matériels. 

DIEU 

J'admirais  le  soleil,  éclatant  de  lumière. 
Faisant  vivre  le  monde  et  resplendir  les  cieux, 
Magnifique  astre-roi  pour  la  nature  entière, 
Et,  pour  l'humanité,  symbole  glorieux 
De  Dieu,  le  Créateur,  le  Monarque  suprême, 

Eclipsant  tout  par  sa  beauté. 
Régnant  sur  l'univers  et  tirant  de  lui-même 

Sa  splendeur  et  sa  majesté. 

LA  SAINTE  VIERGE 

J'admirais  notre  lune  à  la  face  argentée. 
Souveraine  charmante  aux  gracieux  aspects. 
Empruntant  du  soleil  sa  lumière  enchantée 
Et  vei*sant  à  la  nuit  ses  limpides  reflets  : — 
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Emblème  doux  et  pur  de  la  Reine  chérie 
Que  Dieu  combla  de  sa  faveur, 

Qui  fut  Immaculée  et  s'appela  Marie, 
Divine  Mère  du  Sauveur. 

LES  ANGES  ET  LES  SAINTS 

A  la  voûte  des  cieux  je  voyais  les  étoiles 
Paraître,  étinceler,  surgir  par  millions, 
Illuminant  du  soir  les  ténébreuses  voiles  ; 
Et  tous  ces  astres  d'or,  ces  vastes  légions 
Reportaient  mon  esprit  aux  illustres  phalanges 

Des  Elus  qui  brillent  au  Ciel  : 
J'apercevais  les  Saints,  j'apercevais  les  Anges 

A  travers  ce  dôme  mortel. 

LE  CIEL 

Et  ce  dôme  d'azur  ou  d'or  ou  de  lumière. 

Où  glissent  jour  et  nuit  des  nuages  si  beaux, 

Et  ces  champs  variés  de  terrestre  matière, 

Ces  mers,  ces  continents,  ces  vallons,  ces  plateaux. 

Quel  temple  merveilleux  !...  Et  je  pensais  au  temple 

Infiniment  plus  éclairé, 
Plus  somptueux,  plus  grand,  sans  égal,  sans  exemple, 

Où  le  Seigneur  s'est  retiré. 

LES  PEKB^ECTIONS  DE  DIEU 

L'immensité  des  mers,  du  ciel  et  de  l'espace 
Représentait  pour  moi  l'immensité  de  Dieu  ; 
Comme  on  suit  un  éclair,  je  suivais  à  la  trace 
Le  sublime  Infini  qui  rayonne  en  tout  lieu  : 
O  divine  sagesse  !  O  divine  puissance  ! 

0  divine  suavité  ! 
Chaque  perfection,  dans  le  monde,  est  immense, 

En  Dieu  tout  est  illimité  ! 

LA  SAINTE  TRINITÉ 

L'espace  universel,  en  sa  triple  étendue, 

Frappait  mes  yeux  :  longueur,  largeur  et  profondeur 

Sous  trois  états  distincts  la  matière  à  ma  vue 

Se  présentait  :  solide  ou  liquide  ou  vapeur  ; 


SYMBOLISME  41 

Je  voyais  triple  rè^ne  au  sein  de  la  nature  : 

Roche,  plante,  animalité  ; 
Et  mon  âme  voyait,  là,  dans  chaque  figure. 

L'auguste  et  sainte  Trinité. 

LA  GLOIRE  DU  CIEL 
J'admirais  tour  à  tour  le  lis  de  la  vallée, 
Les  feux  du  diamant  et  l'éclat  de  l'oiseau, 
Le  brillant  de  la  perle  et  la  nuit  étoilée, 
Les  reflets  du  soleil  au  cristal  du  ruisseau, 
Et  je  disais  :  les  Saints,  étincelants  de  gloire, 

Vêtus  de  la  splendeur  des  Cieux, 
Ornés  d'attraits  divins,  couronnés  de  victoire, 

Sont  mille  fois  plus  radieux  ! 

LES  DÉLICES  DU  CIEL 

L'eau  pure  des  torrents  dont  Dieu  nous  désaltère. 
Les  aliments  si  doux,  si  bons,  si  savoureux. 
Dont  il  soutient  nos  corps  au  banquet  de  la  terre, 
Me  faisaient  souvenir  du  pain  délicieux 
Dont  il  nourrit  nos  cœurs,  dont  il  nous  sanctitie, 

.  Au  sacrement  de  son  autel  ; 

Et  je  me  figurais  les  extases  de  vie 

Qui  sont  les  délices  du  ciel. 

LA  MUSIQUE  DU  CIEL 

Des  bruits  harmonieux  captivaient  mon  oreille  : 
Fanfares  des  humains,  ramages  des  oiseaux, 
Murmures  de  la  nuit  quand  la  terre  sommeille. 
Clameurs  de  l'aquilon,  gazouillis  des  ruisseaux  ; 
Et  je  disais  :  là-haut,  c'est  une  autre  harmonie 

Dont  s'enivrent  les  bienheureux  ! 
O  musique  céleste  !  ô  puissance  infinie 

De  ces  concerts  mélodieux  ! 

LA  VIE 

Je  voyais  les  vaisseaux,  de  rivage  à  rivage, 
Transporter  sur  les  mers  les  hommes  voyageurs  ; 
Et  qu'est-ce  que  la  vie  ?.  .  .  Un  mystique  voyage 
Sur  l'océan  du  monde  aux  flots  remplis  d'horreurs  : 
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Que  d'écueils,  de  récifs,  d'effroyables  orages  ! 

Que  de  tourbillons  désastreux  ! 
Que  d  aines,  périssant  dans  de  tristes  naufrages, 

N'arriveront  jamais  aux  Cieux  ! 

LES  PifcGES  DU  MOIS  DE 
La  savante  araignée,  aussi  fine  qu'immonde, 
Captive  dans  sa  toile  et  mouche  et  moucheron  : 
Quel  portrait  achevé  des  embûches  du  monde  !.  .  . 
Le  feu,  pour  le  brûler,  charme  le  papillon  : 
Ainsi,  les  faux  plaisirs  éblouissent  notre  âme 

Et  l'entraînent  dans  leurs  filets  ; 
Plus  subtils  que  la  toile  et  plus  vifs  que  la  flamme 

Sont  leurs  fallacieux  attraits. 

NOS  ANGES  GARDIENS 

J'admirais  le  héros,  le  compagnon  fidèle 
Qui  défend  son  ami,  le  protège  partout, 
Et  dont  l'afTection  si  constante,  si  belle, 
Ne  demande  pour  lui  qu'à  s'immoler  en  tout  ; 
Alors  je  méditais,  et  j'admirais  les  Anges 

Que  Dieu  nous  donne  pour  gardiens  ; 
O  les  dignes  objets  d'amour  et  de  louanges 

Que  ces  vrais  amis  des  chrétiens  ! 

LES  DÉMONS 

Je  voyais,  dans  les  bois,  des  animaux  féroces, 

Des  tigres,  des  lions,  des  reptiles  hideux  ; 

Que  d'instincts  dévorants  !  Que  d'appétits  atroces  ! 

Et  pour  le  voj^ageur,  ennemis  dangereux  ! 

Je  me  représentais, — ennemis  plus  terribles,  — 

Les  démons  sortis  de  l'Enfer, 
Ces  monstres  rugissants,  aux  fureurs  indicibles, 

Affamés  d'âmes,  non  de  chair  ! 

LUTTE  ENTRE  LES  BONS  ET  LES  MAUVAIS  ANGES 

De  fétides  odeurs,  irritantes,  malsaines. 
Se  mêlent  dans  les  airs  aux  parfums  les  plus  doux  ; 
Aux  souffles  des  zépliirs  et  des  brises  sereines 
Succèdent  la  tempête  et  les  vents  en  courroux  ; 
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De  même,  avec  ardeur,  se  combattent  sans  cesse 

Les  bons  et  les  mauvais  esprits  : 
<^ne  se  disputent-ils  ?  Quoi  donc  les  intéresse  ? 

Notre  âme,  inestimable  prix  1 

LA  PROVIDENCE  DE  DIEU 
Dans  la  vie  animée,  avec  mille  tendresses, 
Les  parents  attentifs  surveillent  leurs  petits  : 
La  terre,  l'air,  la  mer,  nous  comblent  de  largesses  ; 
La  nature  pour  l'homme  a  des  soins  infinis  : 
N'est-ce  pas  là  de  Dieu  la  douce  Providence 

Dans  le  domaine  temporel  ? 
Combien  plus  vive  encore  est  donc  sa  prévoyance 
Pour  notre  salut  éternel  ! 

LA  GRACE  DE  DIEU 

La  pluie  et  la  rosée,  avec  grande  abondance, 
Descendaient  sur  le  sol  et  fécondaient  les  champs. 
Et  des  deurs  et  des  fruits  la  riche  exubérance 
Remontait  vers  le  ciel  en  hommages  touchants  ; 
Et  j'y  voyais  la  grâce,  opérant  dans  les  âmes, 

Fécondant  les  cœurs  les  plus  durs. 
Et  leur  faisant  produire,  —  o  suaves  dictâmes, — 

Les  héroïsmes  les  plus  purs. 

LA  COLËRE  DE  DIEU 

Et  j'entendais  la  voix  grondante  du  tonnerre 
Dans  l'orage  éclater,  faire  vibrer  les  cieux  ; 
<Jh  !  quelle  explosion  de  rage  et  de  colère 
Égalera  jamais  ces  roulements  affreux  ? 
J'y  voyais,  plein  de  crainte,  une  effrayante  image 

De  Dieu  contre  nous  irrité  : 
Les  pécheurs,  à  ce  bruit,  perdant  force  et  courage. 

Tremblent  dans  leur  iniquité. 

LA  RÉDEMl>TIOX 

La  nature,  en  hiver,  toute  paralysée. 
De  ses  mortels  frimas  couvre  le  sol  et  dort  ; 
Arrive  le  soleil,.  .  .  et  la  terre  glacée, 
Devenant  libre  enfin,  revit  avec  transport  : 
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Ainsi  quand  se  leva  le  Soleil  de  justice, 

Le  monde  perclus  tressaillit, 
Et  l'homme,  délivré  de  l'Enfer  et  du  vice, 

Put  revivre  avec  Jésus-Christ. 

l'église 
J'admirais  des  fourmis  les  sa^es  républiques. 
Et  les  sociétés  du  vaste  genre  humain  ; 
S'élevant  au-dessus  des  pouvoirs  politiques, 
L'Eglise  est  un  Etat  parfait  et  souverain  ; 
La  haine  de  l'enfer,  atroce,  inextinguible, 

Ne  l'ébranlé  par  aucun  choc  ; 
Le  Christ  demeui'e  en  elle,  et  sa  base  infaillible 

Est  Pierre,  l'immuable  roc. 

LES  AMES  RECUEILLIES 
Je  voyais,  à  l'écart,  les  chenilles  timides 
Filer  et  s'enfermer  dans  leurs  sombres  cocons  ; 
De  bonne  heure,  au  printemps,  ces  humbles  chrysalide? 
Se  changent  tout  à  coup  en  brillants  papillons  ; 
Ceux-ci,  prenant  leur  vol,éraaillent  les  prairies 

Des  plus  radieuses  couleurs  ; 
Ainsi,  l'on  voit  toujours  les  âmes  recueillies 

Briller  des  plus  vives  splendeurs. 

LES  AMES  RELIGIEUSES 

J'admirais  les  oiseaux  à  tranquille  attitude, 
Gomme  les  cygnes  blancs  sur  un  lac  argenté. 
Au  milieu  des  forêts,  dans  une  solitude 
Où  n'arrive  aucun  vent,  aucune  anxiété  ; 
Et  je  pensais  à  vous,  âmes  religieuses. 

Dans  vos  monastiques  réduits  : 
Votre  asile  est  un  ciel  ;  vous  êtes  bienheureuses 

D'oublier  le  monde  et  ses  bruits. 

LES  (GRANDES  AMES 

De  superbes  oiseaux  montaient  vers  les  nuages, 
Planaient  dans  les  hauteurs  et  se  jouaient  du  vent  ; 
Et  d'autres,  plus  petits,  au  milieu  des  bocages, 
Allaient  de  fleur  en  fleur,  d'un  vol  doux  et  fervent  : 
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Et  ces  nobles  oiseaux  éttiient  pour  moi  l'emblème 

Des  esprits  fiers  et  délicats 
Qui  ne  trouvent  qu'en  Dieu,  dans  la  bonté  suprême. 

De  purs  et  suaves  appâts. 

LES  AMES  GROSSifcRES 

Des  oiseaux  repoussants  avalaient  des  reptiles, 
Ou  même  dévoraient  des  cadavres  abjects  ; 
D'autres  se  délectaient  dans  les  eaux  les  plus  viles, 
Ou  prenaient  leurs  ébats  sur  des  terrains  infects  ; 
Et  ces  sales  oiseaux  étaient  pour  moi  l'image 

Des  esprits  charnels  et  grossiers 
Qui,  se  plaisant  au  mal,  en  font  tout  leur  partie 

Et  s'\'  dégradent  volontiers. 

LA  MORT  SPIRITUELLE 

Je  voyais  les  corps  morts  tomber  en  pourriture. 
Devenir  des  foyers  d'insupportable  odeur  ; 
Les  vers  en  font  bientôt  leur  grouillante  pâture. 
Et  nul  ne  veut  plus  voir  cette  affreuse  laideur  : 
Pécheur,  je  m'écriais  :  voilà  donc  la  figure 

De  ton  âme  en  péché  mortel  : 
Vices,  corruption,  perversité,  souillure, .  . . 

Quoi  de  plus  pestilentiel  ? 

LA  MORT  CORPORELLE 

Quand  les  arbres,  séchant,  dépouillent  leur  feuillage. 
Quand  les  débris  au  vent  viennent  joncher  le  sol. 
Quand  la  neige  descend,  par  flocons,  du  nuage. 
Quand  les  oiseaux,  fuyant,  précipitent  leur  vol, 
Je  dis  :  que  fais-tu  donc,  ô  mourante  nature  ? 

Mille  voix,  d'un  commun  accord. 
Répondent  :  tu  peux  voir,  par  cette  flétrissure. 

Ce  que  sera  ta  propre  mort. 

LE  PURGATOIRE 

J'ai  vu  les  sombres  murs  où  règne  la  justice  : 

Que  de  regrets  amers  souffrent  les  détenus  ! 

Et  comme  ils  sont  ravis,  terminant  leur  supplice, 

De  revoir  les  doux  lieux  que  leurs  cœurs  ont  connus  ! 
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Voilà  votre  symbole,  û  feux  du  Pur^-atuire  I 

O  soupirs  !  ô  gémissements  ! 
Oh  !  quel  bonheur,  Elus  qui  volez  clans  la  gloire. 

Après  la  fin  de  vos  tourments  ! 

l'enfer  ^ 

Au  sommet  des  volcans,  j'ai  vu  jaillir  la  lave, 
Les  sinistres  éclairs  et  les  torrents  de  feux  : 
Des  entrailles  du  globe,  en  rompant  toute  entrave, 
Les  flots  rouges,  pressés,  bondissent  dans  ces  lieux  : 
J'ai  dit  :  Est-ce  l'Enfer  ?.  .  .  est-ce  l'abîme  horrible 

Où  sont  enfermés  les  danuiés  ? 
Non,  car  il  est  vraiment  raille  fois  plus  terrible 

L'Enfer  de  ces  infortunés  ! 

LA  RÉSURRECTION 

La  semence  qu'on  jette  à  la  terre  féconde. 
Meurt,  se  gâte  et  revient  en  superbes  moissons  ; 
A  mes  yeux  éblouis,  le  spectacle  du  monde 
N'enseigne  nulle  part  de  plus  vives  leçons  : 
Voyez  tous  les  vivants  transformés  en  poussière  : 

C'est  la  grande  corruption  ! 
Ne  reviendront-ils  pas  sous  leur  forme  première  ? 

Voilà  la  Résurrection  l 

l'éternité 

Depuis  combien  de  temps  l'homme  a-t-il  pris  sa  placd. 
Couronnement  sublime  et  roi  de  l'univers  ? 
Depuis  combien  de  temps  les  astres  dans  l'espace 
Ont-ils  exécuté  leurs  mouvements  divers  ? 
Immuable,  éternel,  Dieu  subsiste  en  lui-même 

De  gloire  et  de  félicité  ! 
O  le  profond  mystère  !  o  l'immense  problème 

Du  temps  et  de  l'P^ternité  ! 

Fort  Kent,  Maine. 


L'ESTHETIQUE  DANS   L'ENSEIGNEMENT 


I  ]^  X  ce  moment  oîi  l'on  parle  tant  de   réforme  dau& 

r^-f  '  l'enseignement,  me  sera-t-il  permis  d'élever  la 
^^J-^ -'^  voix  dans  notre  belle  Revue  Caxadiexxe,  pour 
A'"  signaler  une  lacune  qu'aucune  de  nos  maisons  d'é- 

ducation supérieure  n'a  encore  songé  à  combler  :  je 
^         veux  parler  de  l'enseignement  de  l'esthétique. 

Le  beau  exerce  sur  l'homme  une  grande  influence,  il 
en  exerce  une  immense  par  les  arts  sur  les  peuples. 

Nul  ne  songe  à  nier  cette  influence.  Elle  sera  d'ailleurs 
bonne  ou  mauvaise,  selon  les  sources  auxquelles  les  arts, 
la  littérature,  la  musique,  la  peinture  puiseront  leurs  ins- 
pirations. 

L'art  reçoit  beaucoup  du  peuple  au  milieu  duquel  il  se 
développe  ;  il  en  reçoit  la  matière  de  ses  œuvres,  le  marbre 
et  le  bronze  de  ses  statues,  le  fil  dont  il  fait  des  tissus  ; 
il  en  reçoit  tous  les  autres  matériaux  qui  lui  sont  indis- 
pensables. Il  reçoit  surtout  l'influence  des  idées  répandues 
et  du  degré  de  moralité  qui  règne  dans  la  population. 
Mais  il  rend  le  centuple  de  ce  qu'il  a  reçu.  Il  rend  d'abord 
la  matière  transformée,  et  de  meubles  qui  n'auraient  été 
que  des  objets  d'utilité,  il  fait  des  objets  que  se  diputent 
les  amateurs.  En  couvrant  d'ornements  des  tissus  qui 
n'auraient  rien  que  de  vulgaire,  il  les  rend  plus  précieux 
que  s'ils  étaient  de  soie  ou  d'or.  Il  contribue  beaucoup  à 
la  richesse  d'une  nation,  mais  surtout  il  décuple  la  puis- 
sance des  idées  qu'il  a  reçues  et  il  exerce  une  influence 
souveraine  au  point  de  vue  de  la  moralité.  Pour  suivre 
l'histoire  de   cette   influence,  il   nous  faudrait  faire  l'his- 
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toire  même  de  l'art  et  le  suivre  dans  ses  différentes  phases, 
ce  qui  nous  serait  impossible  dans  un  article  de  revue. 
Contentons-nous  de  constater,  ici,  quelle  influence  peut 
avoir  dans  le  développement  des  facultés  de  l'âme,  l'étude 
même  des  arts,  et  de  dire  quelle  part  doit  être  faite  à  cette 
étude  dans  l'enseignement. 

Sans  doute  ceux  qui  ont  la  responsabilité  de  l'avenir 
d'un  enfant  ne  doivent  pas  se  préoccuper  d'abord  de  lui 
procurer  des  joies  et  des  distractions.  En  faisant  son  édu- 
cation, ils  tiendront  compte  de  la  carrière  qu'il  devra 
suivre,  afin  de  le  mettre  à  même  de  se  suffire  un  jour  et 
d'occuper  sa  place  dans  la  société.  Mais  sans  aller  contre 
les  programmes,  il  faudrait  arriver  à  former  non  seule- 
ment des  mathématiciens,  des  industriels,  des  comptables 
ou  même  des  logiciens,  mais  des  hommes,  des  hommes 
complets,  et  pour  cela  il  faut  vivifier  l'enseignement, 
féconder  les  études  en  les  éclairant  de  la  lumière  et  de  la 
science  du  beau. 

On  le  reconnaît  chaque  jour  avec  plus  d'évidence, 
chaque  jour  on  le  constate  davantage  par  une  triste  ex- 
périence, en  appliquant  trop  tôt  l'enfimt,  le  jeune  homme 
à  des  études  spéciales  jugées  nécessaires  pour  la  carrière 
à  laquelle  on  le  destine,  loin  de  favoriser  le  développe- 
ment de  toutes  ses  facultés,  on  les  paralyse  et  l'on  atro- 
phie celles  qui  feraient  de  lui  l'homme  du  monde,  non 
pas  dans  le  sens  étroit  du  mot,  mais  dans  le  sens  élevé  et 
vrai,  c'est-à-dire  que  l'on  ne  développe  pas  en  lui  ce  qui 
lui  permettrait  d'arriver  à  une  situation  distinguée  dans 
la  société  et  d'y  remplir  un  rôle  vraiment  utile  à  l'égard 
de  ses  semblables.  Les  méthodes  imposées  et  généralement 
suivies  préparent  des  médecins,  des  chimistes,  des  ingé- 
nieurs, ou  même  des  légistes  et  des  avocats;  elles  forment 
des  spécialistes,  conduisent  à  des  diplômes,  mais  elles  ne 
vont  pas  au  delà,  et  s'il  est  des  hommes  qui  arrivent  à 
mieux,  c'est  qu'ils  se  sont  formés  eux-mêmes  en  dépit  des 
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programmes,  et  peut-être  même,  grâce  à  des  infractions 
à  la  règle  et  à  des  violations  de  l'ordre  du  jour,  et  leur 
riche  nature  a  triomphé  du  cercle  étroit  dans  lequel  on 
voulait  l'enfermer. 

Il  ne  s*agit  pas  pour  arriver  au  but  que  nous  désirons, 
de  retrancher  sur  les  programmes,  mais  seulement  de  faire 
donner  à  toutes  les  études  imposées  les  fruits  qu'elles  peu- 
vent produire.  Il  ne  faut  pour  cela  que  les  exploiter  et 
les  féconder;  en  faire  sortir  les  aperçus  qui  correspondent 
h  la  science  du  beau  et  qui  en  font  jouir  ;  il  suffit  de  com- 
prendre et  de  présenter  toutes  les  sciences  à  un  point  de 
vue  qui  ne  soit  pas  étroit,  mais  qui  offre,  avec  les  données 
précises,  celles  qui  répondent  aux  besoins  supérieurs  de 
l'intelligence,  de  l'imagination  et  du  cœur. 

Les  sciences  mathématiques  et  naturelles  expliquent  les 
secrets  de  la  création;  la  cosmographie,  plus  qu'aucune 
autre  science,  présente  des  beautés  merveilleuses  en  ex- 
pliquant les  splendeurs  de  l'œuvre  divine.  Mais,  pour 
obtenir  ce  résultat,  il  s'agit  de  ne  pas  restreindre  l'ensei- 
gnement aux  données  de  la  science  rigoureusement  exacte, 
de  ne  pas  apprendre  seulement  au  jeune  homme  à  bien 
aligner  des  chiffres  et  à  résoudre  des  problèmes  d'hydrau- 
lique, il  faut  lui  montrer  les  beautés  de  ce  monde  matériel 
sur  lequel  on  veut  le  faire  agir,  en  expliquant  combien 
sont  admirables  les  lois  qui  le  régissent.  Et  dans  ces  riches 
contrées,  dont  on  lui  aura  fait  prendre  ainsi  possession, 
il  n'y  aura  point  un  faux  mirage  et  des  rêves  décevants 
qui  tromperaient  sa  jeune  imagination  :  il  y  aura  un  fonds 
solide  duquel  sortiront  de  nouvelles  merveilles  à  mesure 
qu'il  l'exploitera  dans  la  suite  de  sa  vie.  Mais  pour  cela 
il  faut  qu'on  lui  ait  montré  la  veine  précieuse,  le  filon  d'or  ; 
autrement  il  ne  verra  jamais  que  la  matière,  un  monde 
opaque  auquel  il  pourra  demander  la  fortune,  mais  qui  ne 
lui  demandera  rien  pour  nourrir  son  cœur,  élever  son  âme, 
développer  et  satisfaire  ses  généreuses  aspirations. 

Janvier.— 1899.  4 
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Il  ne  faut  pas  apprendre  seulement  à  l'écolier  à  traduire 
Sophocle,  ou  Tacite,  ou  Virgile,  à  stéréotyper  dans  sa  mé- 
moire les  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  nos  grands 
écrivains;  mais  il  faut  lui  faire  comprendre  les  grands 
sentiments  et  les  grandes  pensées  exprimées  par  les  grands 
poètes  et  les  grands  prosateurs.  Il  ne  faut  pas  apprendre 
seulement  au  jeune  philosophe  et  au  jeune  théologien  à 
défendre  une  thèse  en  maniant  habilement  les  ressources 
de  la  dialectique  comme  un  maître  d'escrime  une  épée 
d'ailleurs  bien  tamponnée  ;  mais  il  faut  les  habituer  à  en- 
visager à  un  point  de  vue  fécond  les  grandes  questions  du 
dogme  et  de  la  morale,  les  récits  de  l'histoire  religieuse 
et  profane.  Il  ne  s'agit  pas  de  sacrifier  le  fond  à  la  forme, 
et  d'étudier  la  religion,  les  dogmes  et  les  mystères,  d'une 
manière  superficielle  :  nous  avons  assez  de  modèles  dans  les 
grands  apologistes,  les  théologiens  et  les  Pères  de  l'Eglise 
depuis  saint  Justin  et  saint  Augustin  dans  la  GitédeDieu 
jusqu'à  ceux  du  dix-neuvième  siècle,  qui  ne  sont  point  à 
dédaigner,  pour  que  l'on  sache  que  les  brillants  aperçus 
peuvent  se  concilier  avec  la  rigueur  du  raisonnement  et 
la  solidité  des  pensées. 

Qui  donc  dira  que  l'étude  de  la  théologie  est  incompa- 
tible avec  l'étude  du  beau  ?  "  Mais  c'est  pour  le  séminariste 
surtout,  dit  l'abbé  Galourit,  que  la  connaissance  de  l'esthé- 
tique, de  la  musique,  du  dessin  est  utile,  que  dis-je,  néces- 
saire même.  Le  clergé  a  une  grande  influence  sur  la  cons- 
truction des  églises,  leur  décoration,  leur  ameublement,  il 
ne  saurait  s'en  désintéresser  sans  manquer  à  sa  mission. 
Il  doit  tout  au  moins  connaître  l'histoire  de  l'art  et  se 
rendre  capable  de  juger  les  oeuvres  produites  :  et  ces  con- 
naissances ne  peuvent  être  acquises,  si  un  enseignement 
n'est  donné  dans  les  séminaires.  "  Que  d'argent  gaspillé, 
au  Canada,  sur  des  peintures  et  des  décorations  indignes  de 
nos  temples,  aurait  été  utilement  employé,  si  cette  lacune 
dans  l'éducation  n'avait  pas  existé. 
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La  science  du  beau  n'est  point  une  science  isolée,  elle 
se  mêle  à  toutes  les  sciences,  elle  les  éclaire  de  sa  lumière 
et  les  complète,  de  même  que  la  beauté  enrichit  de  sa 
lumière  l'univers  entier.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il 
ne  s'agit  pas  de  retrancher  quelqu'une  des  parties  obligées 
de  l'enseignement,  mais  de  les  féconder  toutes  en  les  pé- 
nétrant de  la  science  du  beau.  Nous  avons  entendu»  na- 
guère, d'admirables  conférences  sur  l'esthétique,  données 
à  l'Union  catholique,  par  M.  J.-B.  Lagacé.  Pourquoi  les 
talents  et  les  connaissances  de  notre  jeune  compatriote, 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  ne  seraient-ils  pas  misa  profit  ? 
L'Université  Laval,  cette  belle  institution  dont  nous 
sommes  justement  fiers,  fait  venir,  à  grands  frais,  de  la 
mère  patrie,  des  conférenciers  chargés  d'instruire  notre 
population  sur  l'histoire  de  la  littérature  française,  certai- 
nement la  plus  belle  littérature  des  temps  modernes. 
Nous  applaudissons  de  tout  cœur  à  cette  louable  entreprise, 
mais  il  lui  resterait  un  pas  de  plus  à  faire,  pour  compléter 
son  œuvre,  ce  serait  de  joindre  à  l'enseignement  du  beau 
dans  la  littérature  celui  du  beau  dans  les  arts.  Une  série 
de  conférences  illustrées,  sur  les  œuvres  des  maîtres  dans 
les  arts  de  la  peinture,  de  la  statuaire  et  de  l'architecture 
serait  suivie  avec  autant  d'intérêt  et  de  profit  que  celles 
qui  nous  sont  actuellement  données. 


{A  suivre) 
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IV 

DE  BEAU-PÈRE  A  GENDRE 

L  était  dit  que  notre  héros  marcherait 
ce  jour-là  de  surprise  en  surprise  ; 
car,  en  rentrant  chez  lui,  il  aperçut 
tranquillement  assis  dans  sa  chambre 
M.  Wagnaër  lui-même.  Il  fit  deux  pas 
en  arrière,  et  l'air  consterné  qu'avait 
dans  ce  moment  ce  visiteur  inattendu, 
contribua  autant  que  tout  le  reste  à 
l'étonnement  que  Charles  manifesta. 
Les  premiers  saluts  échangés,  il  ne 
put  s'empêcher  de  lui  dire  : 

— Mais  comment,  M.  Wagnaër,  vous 
n'avez  pas  encore  vu  mademoiselle  Clorinde?  Je  l'ai  rencon- 
trée, il  y  a  un  instant,  elle  paraît  vous  croire  à  la  campagne. 
— Ne  m'en  parlez  pas  !  cette  pauvre  enfant,  je  suis  si 
occupé,  tellement  tracassé,  que  je  n'ai  pas  encore  eu  le 
temps  de  la  voir.  Je  n'ai  fait,  depuis  que  je  suis  ici,  que 
des  affaires,  et  ce  sont  encore  les  affaires  qui  m'amènent 
chez  vous.  Des  affaires,  jeune  homme,  des  affaires!  Ça 
ne  se  fait  pas  comme  on  veut,  par  le  temps  qui  court.  Il  y 
a  de  quoi  se  pendre  rien  qu'à  y  songer.  L'argent,  ça  ne  se 
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connaît  plus.  Les  billets  de  banque,  ça  ne  se  voit  plus. 
Les  billets  promissoires.  çn  ne  s'escompte  plus.  Il  n'y  a 
jamais  eu  une  crise  semblable.  On  saignerait  aux  quatre 
membres  le  bonhomme  Shoufife,  le  plus  vieux  et  le  plus 
riche  des  Juifs  du  pays,  qu'il  ne  trouverait  pas  un  denier 
à  nous  prêter. 

— Oh  !  mais,  M.  Wagnaër,  ce   n'est  pas  vous  qui  devez 
vous  plaindre. . . 

— Hum  !  jeune  homme,  vous  en  parlez  bien  à  votre 
aise.  Ça  n'est  pas  moi  qui  dois  me  plaindre.  Non,  sans 
doute,  j'ai  de  magnifiques  propriétés,  un  grand  commerce, 
de  grandes  affaires,  mais  aussi  de  grands  embarras.  Plus 
on  a  de  fer  au  feu,  plus  ça  chauffe. 
— Oui,  mais  ce  fer-là  se  change  en  or. 
— Quelquefois  ;    souvent  vous  ne  retirez  de  la  fournaise 

que  (les  charbons 
([ui  vous  brûlent 
t  ^  les  doigts.  Mais 
\Vy  enfin  les  affaires 
^-'^-'  sont  des  affaires, 
^j  et  quand  on  y  est 
0  pris,  ma  foi,  on 
s'en  retire  comme 
on  peut.  Je  viens 
de  payer  là  deux 
cents  louis  que  je 
devais  pour  cet 
imbécile  de  Jean 
Bernard.  J'ai  dé- 
jà perdu  les  sept 
cent  cinquante 
louis  que  je  lui 
avais  prêtés  en 
bon  argent  :  au  moins,  je  ne  pensp  pas  que  je  retire  la  moi» 
tié  de  cela  de  son  fonds  de  commerce  qu'il  m'a  transporté  ; 
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car  pour  lui  il  n'est  bon  qu'à  faire  de  mauvaises  affaires.  Ça 
me  paraît  inexplicable  que,  dans  si  peu  de  temps,  dans 
moins  d'un  an,  il  ait  pu  gaspiller  tant  d'argent.  Il  faut  que 
ce  soit  un  fier  vaurien.  Mais  enfin  il  n'est  plus  temps  de 
prévoir  un  malheur  quand  il  est  arrivé,  ni  de  fermer  l'écu- 
rie quand  le  cheval  est  dehors.  M.  Voisin,  votre  ami,  vient 
d'acquitter  le  jugement  que  la  banque  avait  obtenu  contre 
lui.  Voilà  encore  cent  cinquante  louis  qu'il  faudra  que  je 
rembourse  avec  les  cent  cinquante  louis  de  l'autre  billet 
que  vous  avez  endossé. . .  Je  ne  voudrais  pas  vous  laisser 
perdre  un  sou  ni  à  M.  Voisin  non  plus  Ce  qui  fait  en 
tout  —  sept  cent  cinquante,  —  deux  cent  cinquante,  —  et 
cent  cinquante  encore,  onze  cent  cinquante  louis  en  tout  î 
Rien  que  cela. 

— Mais  c'est  épouvantable  ! 

— Epouvantable,  non  ;  mais  c'est  très  désagréable.  J'ai 
couru  la  haute  et  la  basse  ville  toute  la  matinée  pour 
trouver  ces  diables  de  cent  cinquante  louis,  afin  de  ne  pas 
vous  causer  d'inquiétude  ;  mais  il  n'y  a  pas  mo\en.  Je  ne 
voudrais  pourtant  pas  voir  vos  propriétés  ni  les  miennes 
saisies  pour  si  peu  de  chose.  Je  suis  venu  voir  si  vous 
n'auriez  point  quelque  expédient  à  suggérer. 

— Aucun,  je  vous  assure. . .  Arrêtez  un  peu  cependant,  .  . 
tiens  ;. .  .mais  non,  il  ne  me  reste  plus  que  quarante  louis 
en  main  ;  et  il   me  faudra,  le  mois  prochain,   payer  les 

hommes  qui  font  mon   bois Il   est  vrai  que  c'est  le 

dernier  paiement  que  j'aurai  à  faire,  et  que,  ce  printemps 
de  bonne  heure,  mon  moulin  à  scie  sera  en  état  de 
marcher  ;  mais  d'ici  à  ce  temps  comment  faire  ? 

— Voyons  ;  vous  ne  trouvez  pas  quelque  moyen  ? 

— Mon  Dieu,  non  ! 

— Eh  bien  !  il  va  bien  falloir  que  le  shérif  annonce 
quelqu'un  de  vos  lots  de  terre  ou  des  miens  en  vente. . . . 

— Mais. . . 

— Il   n'y  a  pas  de  mais.     Pensez-vous  que  les  banques 
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prennent  des  mais  en  paiement  ?  Il  y  aura  peut-être 
moyen  d'arranger  cela  avant  que  la  vente  ait  lieu. 
Je  compte  bien  réaliser  la  somme  et  davantage  d'ici  à 
ce  temps.  Aujourd'hui  ça  serait  impossible.  On  ne  trouve 
pas  des  cents  louis  tous  les  jours,  et  j'ai  mes  affaires 
et  mes  billets  à  rencontrer  pour  mon  propre  compte. 
On  sent  sa  peau  plus  près  de  soi  que  sa  chemise,  qu'en 
dite  s- vous  ? 

— Pensez-vous  que  l'on  saisisse  quelqu'une  de  mes  pro- 
priétés d'abord  ? 

— Dame  !  ça  dépend;. .  .ça  serait  bien  plus  raisonnable, 
car  au  bout  du  compte,  vous  êtes  le  premier  endosseur. . . 
Mais  écoutez  donc,  en  supposant  que  cela  arriverait,  où 
en  êtes-vous  avec  vos  autres  affaires  ?  Avez-vous  des 
billets  à  rencontrer  ?  devez-vous  à  quelqu'un  ?  Enfin 
avez-vous  besoin  de  crédit  ?  Ça  compromettrait-il  votre 
crédit  ?  Ça  dérangera-t-il  vos  affaires  ?  Vous  sentez  bien 
que  je  serais  au  désespoir  de  vous  faire  le  moindre  tort  : 
car.  après  tout,  c'est  moi  qui  vous  ai  fourré  là  dedans.  M. 
Voisin  n'a  pas  manqué  de  le  dire  tout  net.  Il  me  l'a  bien 
jeté  par  le  nez.  Il  est  un  peu  chiche,  je  crois,  votre  ami. 
C'est  un  hère,  un  petit  juif 

— Oh  !  à  la  vérité,  je  ne  dois  que  deux  cents  louis  à 
part  de  ce  maudit  billet. 

— Hum  !  ça  fiiit  une  jolie  différence  avec  moi.  Vous 
n'avez  pas  d'idée  du  tort  que  ça  me  ferait  de  voir  une  de 
mes  propriétés  dans  la  Gazette,, . .  si  bien  que  ça  pourrait 
être  ma  ruine.  Je  vous  avouerai  entre  nous  que  d'avoir 
laissé  protester  ces  deux  billets  et  de  m'être  laissé  pour- 
suivre, ça  ne  m'a  pas  fait  de  bien  à  la  basse  ville.  Ce 
serait  bien  pis,  si  les  choses  allaient  plus  loin.  Diable  ! 
c'est  qu'on  dirait  :  voilà  Wagnaër  fini.  Et  dans  le  com- 
merce, mon  cher,  quand  on  dit  qu'un  homme  est  fini,. .  .il 
n'en  faut  plus  parler,. . .  il  est  fini.  Ça  vous  le  tue  net.  Il 
serait  riche  comme  Crésus,  qu'il  faut  fermer  boutique.  Qui 


56  REVUE  CANADIENNE 

saurait  que  vous  n'en  souffririez  rien,  il  vaudrait  mieux 
que  l'on  saisît  un  de  vos  lots,  puisque  ça  ne  sera  qu'une 
frime .... 

— Oh  !  mon  Dieu  !  et  ma  mère  !  Elle  mourrait  bien 
d'inquiétude,  si  elle  voyait  la  moindre  des  choses. , . . 

— C'est  vrai,  cette  pauvre  madame  Guérin,...je  n'y 
pensais  plus. 

— Elle  se  croirait  ruinée  tout  de  bon. 

— C'est  comme  Clorinde.  Que  va  devenir  cette  enfant  ? 
Elle  prend  tant  l'inquiétude  à  cœur  ; ...  si  elle  avait  la 
moindre  idée  que  je  suis  gêné  !. . .  Mais  qu'est-ce  que  je  dis 
là  ?.. .  gêné,. . .  en  voilà  par  exemple  des  histoires.  Dans 
un  mois,  dans  deux  mois  tout  au  plus,  j'aurai  réalisé  cette 
bagatelle.  Combien  ça  prend-il  de  temps,  déjà,. .  .  une 
vente  de  shérif  ? 

— Mais  si  vous  pouviez  payer  dans  deux  mois,  comme 
vous  dites,  vous  en  auriez  de  reste. 

— Je  n'en  ai  pas  le  moindre  doute.  Tenez  :  voulez-vous 
que  je  vous  dise,  nous  allous  d'abord  faire  notre  possible 
pour  trouver  de  l'argent  ;  et  puis,  si  nous  n'en  trouvons 
pas,  ma  foi,  nous  courrons  notre  chance.  Il  ne  faut  pas 
se  casser  la  tête  pour  si  peu  de  chose.  Votre  ami  Voisin 
va  se  mettre  en  quête  d'argent  et  il  est  bien  probable 
qu'il  vous  en  procurera.  Je  lui  ai  donné  quelques  petites 
poursuites  à  intenter  contre  de  pauvres  diables  que 
j'avais  ménagés  jusqu'à  présent  ;  avec  cela  nous  ferons 
une  partie  des  fonds. 

Dans  tous  les  cas,  si  l'on  procédait  contre  vous,  ne  soyez 
pas  en  peine  :  j'y  verrai  à  temps.  Allons,  bon  courage, 
cher  monsieur,  au  revoir  ! 

Et  M.  Wagnaër  sortit  brusquement,  laissant  son  gendre 
en  perspective  tout  étourdi  de  ce  qu'il  venait  d'entendre. 

—  C'est  toujours  un  excellent  homme,  se  dit- il,  rétiexion 
faite,  que  ce  M.  Wagnaër.  Franc  et  loyal  dans  ses  pro- 
cédés, un     beau-père     bonasse    et    généreux    comme     les 
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beaux-pères  des  vaudevilles  que  j'ai  lus  dans  la  collection 
du  théâtre  français  C'est  bien  le  même  type.  Et  dire  que 
nous  avions  des  préjugés  contre  ce  brave  homme  I 

Puis,  se  frappant  le  front,. .  .quand  on  songe  que  je  n'ai 
pas  même  pensé  amx  recommandations  de  Clorinde  î  C'est 
un  bonheur  après  tout,  car  lui  demander  sa  fille  dans  un 
pareil  moment,  qu'aurait-il  pensé  de  moi?  D'ailleurs,  c'est 
entendu,.,  .il  me  traite  évidemment  de  beau-père  à  gendre. 

Le  lendemain  au  bal  de  madame  Norton,  Clorinde  fut 
bien  triste.  Charles  lui  dit  qu'il  avait  vu  M.  Wagnaër. 
mais  qu'il  n'avait  osé  lui  parler  de  rien.  Il  ajouta  que, 
puisqu'il  avait  été  lui  faire  sa  première  visite,  il  y  avait 
tout  lieu  d'espérer  un  succès  complet  et  que  la  partie,  pour 
différée,  n'était  point  perdue.  Clorinde  ne  répondit  rien. 
Quelques  jours  plus  tard,  elle  quittait  Québec  avec  son 
père. 

V 


LA  TERRE  PATERNELLE 

'ÉTAIT  dans  le  mois  de  mai  1832. 

Il  y  avait  un  peu  plus  d'un   an 

que  Charles  s'était  rencontré  pour 

la  première  fois  avec  Clorinde. 

^      Il  n'était  pas  encore  dix  heures 

V\jdu    matin,  et  plusieurs  groupes 

i»7sr  ■  «uiuLi.  „?   d'habitants  rassemblés  devant  la 

J,    principale  porte    de    l'église  de 

R. . .   s'entretenaient  entre  eux 

d'un   événement  qui  devait   avoir 

quelque  importance,  à  en  juger  par 

l'animation  qui  régnait  dans  leurs 

discours. 

Une   demi-douzaine  de   ces  jeunes  garçons  espiègles  et 

tapageurs  qui  s'appellent   d'ordinaire,  par  excellence,  les 
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jeunesses  d'un  endroit,  et  que  l'on  ne  pourrait  ijiieux  com- 
parer qu'aux  gamins  de  nos  villes,  étaient  juchés  sur  le 
mur  du  cimetière,  et  les  quolibets  qu'ils  lançaient  domi- 
naient le  bruit  de  toutes  les  conversations. 

— Comme  ça,  Jean  Larrivé,  disait  l'un  d'eux,  t'es  ben 
sûr  qu'  c'est  le  garçon  au  bonhomme  Toupin  qui  va  faire 
€'te  criée  ? 

— Quand  j'te  l'dis. 

— Ben  !  i'va  mal  passer  son  temps. 

— Tais-toé  donc  ;   son  père  était-i'  pas-z-huissier  ? 

— Pourquoi  qu'il  l'serait  pas  lui-z-aussi  ? 

— Queu  noblesse  de  Toupin  !   huissiers  de  père  en  fils  ! 

— I'  va  mettre  son  hahit  à  poches. 

— Avec  quoi  qu'i'  se  carre,  qu'  c'est  pas  rien  ! 

— Va-t-on  rire  mais  (1)  qu'i'  lise  ses  pataraphes. 

— V'ià  un  mois  qu'  son  père  l'exerce. 

— Tous  les  soirs  il  i'  fait  répéter  sa  leçon. 

—  Quand  il  était  à  l'école,  il  disait  toujours  :  quand  je 
•s'rai-z-huissier  comme  mon  père  ! 

— Vlà-t-i'  pas  le  bonhomme  Jean  Pierre  qu'arrive, 
c'  pauvre  vieux  qu'a  de  la  peine  à  marcher. 

— I'  marcherait  encore  plus  doucement,  s'i'  portait  ses 
sacs  d'écus  su'  son  dos, 

— Allons,  v'ià  que  ça  vient,  v'ià  des  messieurs  pour 
tout  d'bon  qu'arrivent. 

— Écoutez  donc,  les  gros  bonnets,  là,  est-ce  que  vous  allez; 
pas  vous  r'muer  ?  est-ce  que  ça  va  pas  commencer  ? 

Les  habitants  respectables  auxquels  s'adressaient  ces 
derniers  mots  étaient  trop  occupés  à  converser  entre  eux 
pour  qu'ils  fissent  la   moindre   attention  à  cette  question. 

— Vrai,  disait  l'un  d'eux,  vieillard  à  la  barbe  blanche 
et  qui  appuyait  son  menton  sur  sa  main  et  son  coude 
sur  son  genou,  car  il  était  assis  au  pied  du  mur  ;  vrai, 
mon    pauvre    François,  je  ne    voudrais    pas    mettre    un 

(1)  Mais  fjue  pour  lors</ue. 
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sou  sur  cette  enchère.  C'est  trop  juste  que  ces  pauvres 
enfants  rachètent  à  bon  marché  le  bien  de  leur  défunt 
père.  C'est  trop  raisonnable  ce  que  M.  Wagnaër  nous  a 
fait  demander  de  ne  pas  mettre  sur  cette  terre.  Je 
compte  bien  aussi  qu'il  n'y  aura  pas  un  honnête  homme 
dans  la  paroisse  qui  voudra  aller  à  la  rencontre  de 
c't'  aft'aire-là,  parce  que  c'est  trop  juste. 

— Pour  moi,  j'espère  qu'il  y  aura  toujours  bien  de 
quoi  couvrir  mon  obligation,  et  puis,  ce  sont  d'honnêtes 
gens  ;  il  n'y  a  rien  à  craindre  avec  eux. 

—  Combien  qu'elle  se  monte  déjà  votre  obligation,  père 
Deschênes  ? 

— Deux  cents  louis. 

— Ah  !  ça  n'est  quasiment  rien,  pour  c'  que  vaut  cette 
terre. 

— Mais  dites  donc,  François  Guillot,  vous  qui  d'vez 
connaître  ces  affaires-là  à  fond,  il  me  semble  que  M. 
Wagnaër  a  eu  une  fameuse  envie  de  cette  propriété-là 
un  temps  ? 

— Oui,  mais  il  ne  s'en  soucie  plus,...  et  puis,  d'ailleurs, 
à  présent  elle  va  se  trouver  dans  la  famille. 

—  Ah  !  c'est  donc  vrai  ce  qu'ils  disent,  que  monsieur 
Charles  va  se  marier  avec  mamz'elle  Clorinde  ? 

— Dame  !  ça  en  a  ben  d'  l'air. 

— Parlez-moi  de  ça.  Ça  en  fera-t-il  un  joli  mariage  !  Et 
pis  les  noces  donc  !  Ça  sera  encore  pis  qu'  la  fête  du 
mai  qu'  j'avons  planté  l'année  dernière. 

— Comment  c'que  vous  appelez  ce  grand  mossieu,  tout 
habillé  en  noir,  qui  vient  avec  M.  Charles  et  le  major  ? 

—C'est  M.  Voisin. 

— Ah  !  c'est  c'ti-là  qu'est  l'avocat  du  major  ? 

— Tiens,  crièrent  les  jeunesses  sur  le  mur,  v'ià  notre 
homme.  V'ià  l'garçon  à  bonhomme  Toupin  qu'arrive  avec 
«on  père. 

Les  deux  huissiers,  l'ancien  et  le  nouveau,  le  père  et 
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le  fils,  se  placèrent  sur  le  plus  haut  degré  du  perron 
de  l'église,  le  dos  tourné  à  la  grande  porte. 

Les  habitants,  au  nombre  d'une  trentaine,  se  formèrent 
en  cercle  à  une  distance  respectueuse  ;  M.  Wagnaër, 
Charles  et  son  ami  Voisin  se  tenant  un  peu  à  l'écart. 

— Ah  !  çà,  mes  amis,  c'est  mon  fils  qu'a-z-été  nommé 
bailli,  et  encore  bailli  du  shérif.  Il  vous  servira,  j'  vous 
réponds,  comme  j'  vous  ai  servis  nioé-même  beu  des 
années,  et  i'  fera  son  devoir  cotnme  i'  faut.  Il  est  capable, 
c'est  pas  pour  le  vanter  :  la  preuve,  c'est  qu'  mossieu 
Wagnaër  a  répondu  pour  lui  chez  le  shérif  et  que  le  shérif 
y  a  déjà  donnét'  une  affaire  d'importance  ;  pourquoi 
qu'i'  va  vous  la  défiler,  si  vous  voulez  ben  tant  seulement 
l'écouter. 

— Messieurs,  cria  le  jeune  homme  d'une  voix  de 
stentor,  en  se  rengorgeant,  messieurs,  j'ai  l'honneur  d'être 
chargé  à' u.n  jîeri  facias. 

—  JJnJîerifacias!  cria  l'un  desjeunes  gens  juchés  sur  le 

mur,. . .  queu 
bête  qu'c'est  ça  ? 

^^^  k  „„ 


M.  Wagnaër  se 
retourna  d'un  air 
sévère  du  côté 
desjeîtnesses,  qui 
gardèrent  le  si- 
lence, quelque 
envie  qu'ils  eus- 
sent de  tourmen- 
ter (jarço)f  à  hon- 
liomme  Ihupin. 
D'ailleurs  les 
formalités  de  la 
justice  leur  imposaient,  et,  à  leur  insu,  ils  éprouvaient 
une  espèce  de  respect  instinctif  pour  le  jeune  suppôt  de 
Thémis. 
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— C'est  un  fieri  facias,  continua  ce  dernier,  dans  un 
cause  de  la  banque  de  Québec  cersiis  Charles  Guérin, 
de  la  cité  de  Québec,  étudiant  en  droit.  Dont  et  en 
vertu  de  quoi,...  sous  le  numéro  deux  cent  cinquante, 
deux,. . .  l'immeuble  que  je  vas  vous  lire  est  saisi  par  le 
shérif  pour  être  vendu,...  comme  quoi  il  va-t  être  crié 
et  adjugé  au  plus  haut  et  dernier-z-enchérisseur,  suivant 
la  loi,. . .  par  un  loarrant  de  mossieu  le  shérif  que  j'ai-z-été 
chargé  de  procéder  à  la  dite  vente.  Les  conditions  de  la 
dite  vente  sont  que  le  prix  devra  être  pa^'é  au  bureau  du 
âhérif,  qui  lui  donnera  un  bon  titre  cJair  et  nette  de  toutes 
impothèques  et  cela  avact  le  jour  que  le  dit  writ  est  re- 
tournable,  c'est-z-à-savoir  le  premier  de  juin. 

—  Ecoutez  la  description  : 

"  Une  terre  de  deux  arpents  et  trois  quarts  d'arpent  de 
*'•  front,  sur  trente  de  profondeur,  située  dans  le  premier 
••  rang  des  concessions  de  la  seigneurie  de  Lamilletière, 
'•  dans  la  paroisse  de  R,-. . .  bornée  en  front  par  le  fleuve 
••  Saint-Laurent,  en  profondeur  au  dit  Charles  Guérin, 
••  d'un  côté,  à  l'ouest,  à  Jean  Bernier  ou  ses  représentants, 
••  de  l'autre  côté,  à  l'est,  partie  à  l'emplacement  de  Martin 
"  Wagnaër,  écuyer,  et  partie   à  Rémi   Ouellet,  avec  en- 

•  semble  la  maison  en  pierre  dessus  construite,  et  les 
••  dépendances  d'icelle,  et  le  moulin  à  scie  construit  sur 
••  la  rivière  aux  Ecrevisses,  qui  coule  sur  la  dite  terre, 
••  avec  aussi,  le  droit  et  privilège  de  se  servir  des  pouvoirs 
"  d'eau  et  places  de  moulin  sur  la  dite  rivière,  sur  la  dite 
••  terre,  tel  que  concédé  et  baillé  au  dit  Charles  Guérin, 
••  par  Léon-Jules-Arthur  de  Boissy  de  Lamilletière,  écuyer, 

•  seigneur  de  la  dite  seigneurie,  par  acte  par-devant  Mtre 
"  Jean  Biais  et  son  confrère,  notaires  publics,  le  deux 
"  juin  mil  huit  cent  trente  et  un,  circonstances  et  dépen- 
•'  dances,  tel  que  le  tout  se  comporte  et  s'étend  :  la  dite 
••  vente  ainsi  faite  à  la  charge  de  six  sols  de  cens,  portant 
•*  profit  de  lods  et  ventes,  saisine  et  amende  le  cas  échéant. 
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"  d'après  la  coutume  de  Paris,  et  deux  livres  de  vingt 
"  sols  chaque  de  rente  foncière,  seigneuriale,  perpétuelle 
"  et  non  raclietable,  puis  un  chapon  qui  devra  être  payé 
'•  et  livré  au  manoir  seigneurial,  le  vingt-neuf  septembre 
"  de  chaque  année,  ainsi  que  les  dits  cens  et  rentes  ;  au^si 
"  à  la  charge  et  sous  la  réserve  des  droits  de  chasse  et  de 
"  pêche,  de  banalité,  et  de  retrait  conventionnel  stipulé» 
"  dans  les  contrats  de  concession  de  la  dite  terre,  en  fa- 
"  veur  du  seigneur  de  ladite  seigneurie  de  Lamilletière." 

—  Vous  avez  tous  bien  entendu,  n'est-ce  pas  ?  Eh  bien  I 
à  combien  la  terre  ?  à  combien  ? 

—  Vingt-cinq  louis  !  cria  Guillot,  le  commis. 

—  Cinquante  louis  !  cria  le  bonhomme  Jean  Pierre. 

—  Cent  louis  ! 

—  Deux  cents  louis  ! 

—  Trois  cents  louis  ! 

—  Quatre  cents  louis  ! 

—  Cinq  cents  louis  ! 

Ici  il  y  eut  une  pause  ;  M.  Wagnaër  s'approcha  de  Charles 
Guérin  qui  pâlit,  et  ils  parlèrent  longtemps  à  voix  basse. 
Le  jeune  homme  paraissait  très  ému,  et  il  semblait  sup- 
plier le  marchand,  qui,  lui-même,  avait  l'air  tout  consterné. 

—  Allons  donc,  messieurs,  dit  l'huissier,  à  cinq  cent 
louis,  avez-vous  fini  à  cinq  cent  louis  ? 

—  Cinq  cent  vingt-cinq  louis  !  cria  Charles,  d'une  voix, 
pour  bien  dire,  étouffée. 

—  Cinq  cent  cinquante,  répliqua  la  voix  chevrotante 
du  vieux  Jean  Pierre. 

—  Soixante  et  quinze  ! 

—  Six  cents! 

—  A  six  cents  louis,  messieurs,  à  six  cents  louis,  qui  est- 
ce  qui  met  plus  ?  Avez-vous  fini  ? 

—  Ce  vieux  misérable,  dit  à  haute  voix  M.  Wagnaër  ; 
il  m'avait  pourtant  promis  qu'il  ne  mettrait  pas.  Mon 
cher  M.  Guérin,  ajouta-t-il  en  se  retournant  vers  le  jeune 
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homme,  qui  connaîtrait  bien  le  fond  de  toutes  vos  affaires, 
ça  ne  me  coûterait  pas  ;  car  si  la  balance  était  pour  vous 
revenir  au-dessus  de  cette  somme,  nous  ne  serions  pas 
obligés  de  la  déposer;. . .  mais  qui  sait? 

—  Oui,  fit  observer  Henri  Voisin,  il  peut  se  présenter 
des  réclamations  jusqu'à  la  dernière  heure. 

—  Mais  vous  aviez  acheté  toutes  les  dettes  de  mon  père  ? 

—  Une  partie  seulement  :  et  il  est  impossible  de  con- 
naître toutes  les  hypothèques,  tant  qu'une  affaire  n'est 
pas  finie.  C'est  bien  fâcheux  :  mais  enfin,  je  ne  puis  faire 
davantage.  Si  vous  voulez  risquer  pour  votre  mère  une 
folle  enchère,  faites-le.  Pour  moi,  je  ne  puis  pas  vous  pro- 
mettre de  déposer  plus  de  six  cents  louis,. . .  et  encore  vous 
savez  que  ce  ne  sera  que  dans  quelques  semaines  ;  car  si 
j'avais  pu,  ou  si  vous  aviez  pu  me  trouver  cent  cinquante 
louis,  votre  propriété  ne  serait  pas  vendue, 

—  Il  y  a  déjà  plusieurs  oppositions /i/éie«  (1)  au  bureau 
du  shérif,  ajouta  Henri  Voisin,  et  j'ai  entendu  dire  qu'il 
y  avait  d'autres  réclamations. 

—  Avez- vous  fini  à  six  cents  louis  ?  demanda  l'huissier 
impatient. 

—  Mais  qui  est-ce  qui  peut  avoir  ces  réclamations? 

—  Eh  bien,  il  y  a  d'abord  le  seigneur,  à  qui  il  est  dû 
quelque  chose. 

—  Très  peu  de  chose,  car  ma  mère  payait  ses  rentes  et 
toutes  ses  dettes  bien  régulièrement. 

—  Oui,  mais  il  y  a  de  vieux  lods  et  ventes. 

—  Et  ensuite  ? 

—  Bien  ;  il  y  a  un  nommé  Deschênes. . . . 

—  Cela  n'est  que  deux  cents  louis. 

—  Il  y  a  ensuite  l'argent  que  vous  avez  emprunté  pour 
construire  votre  moulin  et  faire  couper  votre  bois. 

—  Ça  ne  se  monte  qu'à  deux  cents  louis.  Ma  mère  avait 
quelques  épargnes  qu'elle  m'a  données.    Et  puis,  ceux  qui 

(1)  De  l'anglais /i/Zerf. 
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m'ont  avancé  cet  argent  une  première  fois,  me  le  laisse- 
raient volontiers  entre  les  mains.. 

—  Il  y  a,  en  outre,  deux  ou  trois  marchands  de  Québec, 
dont  j'ai  entendu  parler. 

—  Pour  des  sommes  considérables  ? 

—  Je  ne  sais  pas,  mais  je  crois  leurs  demandes  assez 
fortes. 

—  Et  puis,  observa  M.  Wagnaër,  je  crois  que  les  héri- 
tiers Beaucliemin,  de  qui  votre  père  avait  acheté  par  vente 
privée,  ont  un  douaire  à  réclamer. 

—  Mon  Dieu,  dans  ce  cas,  observa  l'avocat,  ce  sera  la 
plus  grande  partie  du  prix  qu'il  faudra  déposer. 

—  C'est  égal,  je  risquerai,  dit  Charles,  et  je  verrai  s'il 
y  a  moyen  de  venir  à  bout  de  ce  vieil  entêté. 

—  Sept  cents  louis  !  cria-t-il  avec  désespoir. 

—  Huit  cents  louis  !  fit  la  même  petite  voix,  dont  le 
timbre  fêlé  avait  dansce  moment  quelque  chose  de  sinistre. 

Il  y  eut  une  vive  sensation  parmi  les  habitants  :  les 
uns  disaient  que  c'était  trop  cher,  les  autres  que  c'était 
un  prix  raisonnable. 

—  Bah!  dit  Charles,  puisque  le  vieux  veut  payer, 
faisons-le  payer.  Quelles  que  soient  les  dettes,  la  balance 
me  reviendra. .  .Neuf  cents  louis  !  cria-t-il  résolument. 

Il  se  fit  un  grand  silence. 

—  A  neuf  cents  louis,  messieurs,  à  neuf  cents  louis,  dit 
l'huissier,  en  articulant  lentement  chaque  syllabe. 

Charles  regarda  le  vieillard,  qui  fit  un  signe  de  tête 
qui  voulait  dire  :  j'ai  fini. 

—  Avez-vous  fini  ?  Une  fois,. . .  deux  fois. . .  Voyons,  père 
Jean  Pierre,  la  laissez-vous  aller  ? 

Charles,  dans  ce  moment,  eut  comme  un  vertige.  Il 
récapitula  rapidement  dans  sa  pensée  toutes  les  dettes  et 
les  charges  qu'on  venait  de  lui  énumérer  ;  il  se  vit  forcé  de 
payer  tout  à  coup  une  somme  considérable,  ou  bien  la  pro- 
priété serait  vendue  de  nouveau  aux  frais  de  sa  mère.  Il  ne 
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pouvait  lui-même  se  porter  adjudicataire.... L'huissier  ne 
recevait  son  enchère  qu'avec  l'entente  qu'il  déclarerait 
tout  de  suite  acheter  pour  un  autre.  Strictement  parlant, 
sa  mère  ne  pouvait  pas  non  plus  se  porter  adjudicataire  :  . . . 
les  femmes  n'étant  point  soumises  à  la  contrainte  par 
corps,  on  n'est  pas  tenu  de  leur  adjuger. . .  Celui  qui 
connaît  un  peu  de  loi,  et  qui  se  trouve  dans  une  position 
qui  n'est  point  strictement  légale,  perd  tout  aplomb,  toute 
assurance.    Charles  se  trouvait  dans  ce  cas. 

Il  jeta  un  coup  d'oeil  sur  M.  Wagnaër,  qu'il  vit  sombre 
et  l'air  presque  courroucé.  Clorinde  lui  vint  à  l'idée  ;  il 
pensa  qu'il  allait  peut-être  tout  perdre  à  la  fois  en  voulant 
tout  sauver.  Il  eut  peur  de  lui-même  et  de  ce  qu'il  venait 
de  fiiire.  Toutes  ces  choses  se  présentèrent  simultanément 
à  son  esprit  ;  il  ne  vit  plus  et  n'entendit  plus  rien  pen- 
dant quelques  minutes.  Il  lui  sembla  que  l'église  et  les 
habitants  tournaient  autour  de  lui,  et  que  la  terre  s'en- 
fonçait sous  ses  pas  ;. .  .puis  il  entendit  la  voix  du  crieur 
répéter  avec  une  solennité  affectée  :  A  neuf  cents  louis,. . . 
une  fois,. .  .deux  fois. . . 

Pendant  ce  temps,  le/ vieillard  qui  avait  lutté  si  éner- 
giquement  s'avançait  d'un  air  triste  et  résigné.  C'était  un 
petit  vieux  courbé  en  deux,  la  tête  chauve,  le  corps  grêle 
et  tremblotant,  et  qui  faisait  pitié  à  voir.  Comme  il  pas- 
sait tout  près  de  Charles,  il  releva  la  tête  ;  et  comme  un 
homme  qui  fait  un  dernier  et  inutile  effort,  il  fit  un  léger 
signe  de  la  main. 

—  A  neuf  cent  vingt-cinq  louis,  cria  l'huissier. 
Et  il  répéta  sur  tous  les  tons  la  même  kyrielle. 
Charles  sentit   comme  un  poids  qui  lui  tombait  de  sur 

les  épaules.  Il  se  retourna  pour  parler  à  M.  Wagnaër  ; 
mais  il  le  vit  qui  s'en  allait  à  grands  pas  avec  l'avocat 
Voisin  et  son  commis  Guillot. 

—  A  neuf  cent  vingt-cinq  louis,  une  fois,. .  .deux  fois,. . . 
neuf  cent  vingt-cinq  louis.    M.  Guérin,  avez-vous  fini  ? 

Jaxvier. — 1899.  n 
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Charles  perdit  la  tête  tout  à  fait  et  n'eut  pas  le  courage 
de  proférer  une  seule  parole,  ni  de  faire  le  moindre  signe. 
Il  était  comme  pétrifié. 

— A  neuf  cent  vingt-cinq  louis,. . .  une  fois,. . .  deux  fois,. . . 
trois  fois,. .  .au  père  Jean  Pierre  !  Vous  êtes  tous  témoins 
que  j'adjuge  la  terre  et  les  dépendances  en  question,  au 
sieur  Jean  Pierre,  cultivateur,  à  raison  de  la  somme  de 
neuf  cent  vingt-cinq  louis.  Allons,  père  Jean  Pierre, 
venez  faire  votre  marque  sur  mon  procès- verbal.  Je  vous 
en  fais  mon  compliment  ;  et  comme  c'est  vous  qui  signez 
à  ma  première  criée,  j'espère  que  vous  me  donnerez  votre 
pratique  pour  les  petites  affaires  que  vous  avez. 

Tandis  que  d'une  main  tremblante  le  père  Jean  Pierre 
traçait,  sur  le  procès-verbal  de  vente,  une  espèce  d'hiéro- 
glyphe qui  représentait  sa  signature,  les  vieillards  qui 
étaient  assis  au  pied  du  mur  du  cimetière  s'approchèrent 
de  lui. 

—  Comme  ça,  Pierriche,  dit  l'un  d'eux,  t'as  pu  t'  décider 
à  faire  sortir  tes  écus  ? 

—  Dame  ;  c'est  pas  tous  les  jours  qu'on  trouve  des  pro- 
priétés comme  ça  à  vendre. 

—  Non,  et  ce  n'est  pas  tous  les  jours,  non  plus,  qu'on 
chasse  des  braves  gens  de  sur  le  bien  paternel. .  .Tenez, 
père  Jean  Pierre,  c'est  pas  pour  vous  offusquer,  mais 
j'  vous  en  fais  pas  d'  compliments  ! 

—  Voyons  donc  à  c't  heure  ;  on  est  i'  pas  maître  de  son 
argent?  Et  quand  un'  chose  se  vend,  a-t-on  pas  droit  de 
l'acheter  ? 

— C'est  vrai,  c'est  vrai.  Mais,  voyez-vous,  il  y  a  des  choses 
qu'on  peut  faire  sans  être  pendu,  et  qui  ne  sont  pas  bien. 
Tenez,  l'ami,  on  est  plus  longtemps  couché  que  d'bout  ! 

Et  en  disant  cela,  le  vénérable  et  bon  vieiUard,  à  hi 
barbe  blanche,  indiqua,  du  bout  de  son  bâton,  le  mur  du 
cimetière,  au  nouvel  acquéreur. 
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VI 


UN  HOMME  DE  PAILLE  ET  UN  HOMME  DE  FER 


ADAME  Guérin  ignorait  complè- 
tement ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser. Elle  vivait,  comme  nous 
l'avons  dit,  très  isolée,  elle  ne 
sortait  que  pour  aller  à  l'église 
et,  surtout  depuis  le  départ  de 
son  fils  aîné,  elle  n'avait  que 
peu  de  rapports  avec  les  habi- 
tants, ses  voisins.  Louise  ne 
voyait  que  Clorinde  et  celle-ci 
ne  connaissait  rien  des  affaires  de  son  père.  Le  peu  de  per- 
sonnes qu'elles  avaient  vues  l'une  et  l'autre,  et  qui  avaient 
eu  connaissance  de  l'annonce  de  la  vente,  s'étaient  abste- 
nues de  leur  en  parler,  par  un  motif  de  délicatesse  que  l'on 
comprendra  facilement. 

Ce  jour-là,  la  bonne  mère,  au  retour  de  la  messe,  à  la- 
quelle elle  ne  manquait  jamais  d'assister,  s'occupait  avec 
Louise  à  ces  petits  travaux  domestiques  qui,  malgré  leur 
trivialité,  ne  sont  pas  sans  charme,  lorsqu'on  les  accomplit 
à  deux  et  qu'un  amour  réciproque  joint  à  la  pieuse  pensée 
des  devoirs  maternels  d'une  part,  et  de  la  piété  filiale  de 
l'autre,  les  embellit  ou,  pour  mieux  dire,  les  sanctifie. 

Elles  allaient  et  venaient,  la  mère  et  la  fille,  à  travers 
le  ménage,  rangeant  d'un  côté,  dérangeant  peut-être  de 
l'autre,  heureuses  au  chant  des  oiseaux,  au  murmure  du 
feuillage  naissant  qu'agitait  la  brise  du  matin,  et  respirant 
par  toutes  les  ouvertures  de  la  maison  l'air  frais  et  légè- 
rement imprégné  des  exhalaisons  salines  du  grand  fleuve. 
Il  eût  été  difficile  de  dire  si  elles  travaillaient  en  cau- 
sant, ou  si  elles  causaient   en  travaillant,  car  leur  conver- 
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satiou,  sur  un  sujet  étranger  à  leur  petite  besogne,  était 
à  chaque  instant  entrecoupée  de  phrases  qui  n'avaient 
rapport  qu'à  leurs  occupations. 

-V  Mais  à  la  fin,  sais-tu  où  est  allé  ton  frère,  que  nous 
ne  l'avons  pas  vu  depuis  le  déjeuner  ? 

—  Chez  M.  Wagnaër,  bien  sûr. 

—  Si  matin  ?  Cela  n'est  pas  possible. 

—  Oui,  maman,  je  l'ai  vu  ensuite  qui  sortait  avec  M. 
Wagnaër  et  M.  Voisin  ;  ils  s'en  allaient  tous  les  deux 
vers  la  pointe,  du  côté  de  l'église. 

—  J'espère  que  ton  frère  n'allait  pas  mettre  ses  bans 
sans  m'en  avoir  prévenue. . . . 

—  Vous  dites  cela  en  riant  ;  mais  je  ne  serais  pas  sur- 
prise s'il  y  avait  quelque  chose.  Clorinde  n'est  pas  la 
même  depuis  quelques  jours  :  elle  est  d'un  sérieux  !.. . 

—  Sens-tu  l'odeur  de  ces  lilas?  Ils  me  rappellent  le 
temps  de  ton  pauvre  père.  Nous  les  avons  plantés  nous- 
mêmes  l'année  de  notre  mariage.  Comme  j'étais  heureuse 
alors  ! 

—  Allons,  petite  maman  ;  vous  n'êtes  pas  si  malheu- 
reuse aujourd'hui.  Est-ce  que  Charles  et  moi  nous  ne  vous 
rendons  pas  heureuse  ?. . . . 

—  Enfant  que  tu  es;  ce  n'est  pas  un  reproche  que  je 
veux  te  faire  ;  mais  tu  sais  bien  que  rien  ne  me  fera 
oublier  ton  père,. ...  et  puis  encore.  . . . 

—  Je  gage  que  vous  allez  parler  de  Pierre. .  .Vous  ne 
vous  ôterez  donc  jamais  cette  idée  de  l'esprit? 

—  Et  je  puis  si  peu  la  supporter,  qu'il  vaut  mieux  parler 
d'autre  chose. 

— Parlons  de  notre  jardin.  Comme  il  va  être  beau  cet 
été  !  Ces  jolis  rosiers-mousses  que  nous  avons  plantés 
l'année  dernière,  vont-ils  en  avoir  des  roses!...  et  ces 
petites  roses-thé  qui  ont  une  odeur  si  fine,  si  délicate,. . . . 
vous  savez  bien,  maman,  ces  petites  fleurs  des  bois  que 
Charles  avait  transplantées  :  le   fond    du   jardin,  près  des 
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arbres,  en  est  déjà  tout  couvert  :  la  neige  n'est  pas  encore; 
toute  disparue,  et  elles  sont  ouvertes  déjà. 

— Mon  Dieu,  Louise,  que  tu  aimes  les  fleurs!  Tu  tiens 
ce  goût  de  ton  pauvre  père.  C'est  lui  qui  en  avait  fait  un 
beau  jardin  :  celui  que  M.  Wagnaër  possède  à  présent. 

— Eh  bien,  n'est-il  pas  pour  revenir  dans  la  famille, 
ainsi  que  tout  le  reste  ?  M.  Wagnaër  n'a  d'héritier  que 
Clorinde. 

— Ce  mariage  n'est  pas  encore  fait,  mon  enfiint. 

— Si  vous  saviez  comme  moi  combien  ils  s'aiment  Charles 
et  Clorinde  !. . .  Mais  regardez  donc  sur  l'eau  :  voilà  déjà 
une  petite  goélette  qui  monte.  C'est  la  première  voile 
que  nous  voyons  cette  année  :  cela  me  fait  battre  le  cœur. 
C'est  si  beau  lors(ju'on  voit  les  gros  bâtiments  d'Europe 
avec  leurs  grandes  voiles  blanches!  Quelquefois,  lorsqu'ils 
courent  des  bordées,  ils  viennent  si  près  de  l'anse  qu'il 
semble  qu'on  pourrait  leur  toucher.  Ils  retardent 
beaucoup  cette  année. 

— Cela  me  fait  souvenir  quand  vous  étiez  tout  petits 
tous  ensemble  :  vous  alliez  passer  des  matinées  entières, 
au  bout  de  la  pointe,  à  regarder  passer  les  vaisseaux. 
Pierre  surtout  restait  plus  longtemps  que  les  autres.  Il 
n'y  avait  pas  à  l'emmener.  J'étais  obligée  quelquefois  d'y 
aller  moi-même.  Il  se  levait  sur  la  pointe  des  pieds  et  il 
criait  aux  vaisseaux  :  bâtiment  !  bâtiment  !  viens  me 
chercher. . .  Le  pauvre  enfant,  il  avait  un  pressentiment 
de  sa  destinée  ! 

— Toutes  les  campagnes  ailleurs  sont-elles  aussi  belles 
que  celles-ci  ?  Je  ne  suis  jamais  allée  au  nord  du  fleuve, 
excepté  à  Québec,  mais  partout,  au  sud,  les  paroisses 
sont  si  belles,  que  c'est  bien  difficile  de  décider  à  laquelle 
donner  la  préférence.  Il  y  a  d'abord  Kamouraska  sur  les 
côtes  de  Paincourt.  oii  le  fleuve  est  si  large  et  si  beau  ; 
et  les  trois  belles  petites  îles,  si  mignonnes,  et  si  près  de 
terre,  qu'on  dirait  qu'elles  ont  été  placées  là  exprès  pour 
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une  partie  de  plaisir!. . .  Puis  il  y  a  Sainte-Anne  avec  ses 
petites  montagnes  taillées  de  toutes  les  façons  et  ses  jolis 
bocages!  Puis  Saint-Roch,  d'oiila  vue  s'étend  si  loin  sur  le 
fleuve,  que  l'on  croirait  que  l'on  pourrait  voir  jusqu'à  la 
iner. .  .  Saint-Jean  Port-Joli  qui  est  si  bien  nommé;  l'Islet 
avec  son  beau  village  bâti  tout  au  bord  de  l'eau  ;  et  puis 
ici  enfin,  où  tout  me  paraît  encore  plus  charmant 
qu'ailleurs  !  Dites,  maman,  les  autres  campagnes  du  pays 
sont-elles  aussi  belles  ? 

—  Non,  ma  chère,  toutes  les  campagnes  ne  sont  pas  aussi 
belles,  et  je  remercie  le  bon  Dieu  tous  les  jours  de  ce 
que  ton  frère  s'est  décidé  à  s'établir  ici  plutôt  qu'ailleurs. 
Je  me  réjouis  tous  les  jours  quand  je  pense  que  j'ai  pu 
conserver  quelques-unes  de  mes  propriétés  ici  pour  mes 
enfants.  J'ai  été  élevée  à  la  ville  ;  mais  il  m'en  coûterait 
beaucoup  d'y  retourner  :  comme  tu  peux  croire,  j'ai  fait 
plus  de  sacrifices  pour  donner  l'éducation  à  tes  frères,  qu'il 
n'aurait  été  nécessah'e  à  la  ville.  J'ai  été  si  heureuse  ici, 
si  heureuse  que  ce  souvenir,  qui  m'attriste  parfois,  me 
console  en  même  temps. .  . 

Elles  en  étaient  là  de  leur  conversation,  lorsque  Charles 
entra  et  alla  s'asseoir  au  fond  de  la  chambre,  le  plus  loin 
qu'il  put  de  sa  mère  et  de  sa  sœur. 

Après  quelques  instants,  Louise,  qui  avait  remarqué 
son  air  chagrin  et  presque  boudeur,  s'approcha  doucement 

de   lui. 

— Allons,  dit-elle,  comme  ce  monsieur  a  l'air  mé- 
chant aujourd'hui.  Aurait-on  quelque  jalousie  en  tête,  par 
hasard  ? 

Charles  ne  répondit  rien. 

Madame  Guérin,  qui  était  occupée,  leva  la  tête,  et  fut 
frappée  de  l'expression  qui  régnait  sur  la  figure  du  jeune 
homme. 

En  même  temps,  elle  regarda  dehors  et  vit  plusieurs 
habitants  arrêtés  devant  sa  porte, qui  parlaient  entre  eux. 
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— Voilà  des  gens,  dit-elle,  qui  regardent  ma  maison 
comme  s'ils  ne  l'avaient  jamais  vue.  En  voici  d'autres 
qui  viennent  les  rejoindre.  Quelle  espèce  de  conseil 
tiennent-ils  donc,  et  que  nous  veulent-ils  ? 

Charles  trembla  que  sa  mère  n'interrogeât  ces  gens,  et 
qu'ils  ne  lui  apprissent  brutalement  le  nouveau  malheur  qui 
venait  de  fondre  sur  elle.  Il  se  décida  tout  de  suite  à  tout 
lui  dire.  Quelque  ménagement  qu'il  y  mît,  cette  nouvelle 
était  si  ira  pré-  '^  -     \ 

vue,   elle    ren-  ^ — ^v 

versait  si  brus- 
quement tout 
l'édifice  de  bon- 
heur que  la 
pauvre  mère 
avait  élevé 
dans  son  ima- 
gination ;  elle 
lui  dérobait  si 
cruellement  le 
dénouement  dé- 
plorable d'une 
lutte  qu'elle 
croyait  finie,  et 
où  elle  venait 
de      succomber  ''^-^-<~ 

précisément  au  moment  oii  elle  se  voyait  triomphante, 
que  le  coup  porté  à  sa  sensibilité  fut  plus  grand  encore 
qu'aucun  de  ceux  qu'elle  avait  reçus. 

Charles  raconta  dans  le  plus  grand  détail  tout  ce  qui 
s'était  passé,  exonérant,  de  bonne  foi,  M.  Wagnaër  de 
toute  mauvaise  intention,  et  lui  reprochant  seulement  de 
s'être  laissé  effrayer  trop  promptement  par  le  montant 
qu'il  lui  aurait  fallu  débourser. 

Madame     Guérin    jugea     l'affaire    tout    autrement.    A 
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mesure  que  chaque  circonstance  se  déroulait  dai^is  le  récit 
naïf  de  Charles,  elle  y  voyait  tout  de  suite  les  anneaux 
d'une  chaîne  mystérieuse  de  faits,  que  le  hasard  seul 
n'avait  pas  rassemblés,  mais  qui  résultaient  bien  d'un 
complot  dont  elle  entrevoyait  l'ensemble,  quoiqu'elle  ne 
pût  pas  en  saisir  toutes  ses  ramifications.  Le  rôle  odieux 
que  jouait  M.  Wagnaër  dans  cette  transaction  lui  appa- 
raissait clair  comme  le  jour  :  elle  ne  pouvait  point 
s'assurer  au  juste  quelle  part  y  avait  prise  Henri  Voisin  ; 
mais  il  lui  était  suspect  à  bon  droit,  et,  quant  à  Clorinde, 
elle  reculait  devant  l'idée  de  la  croire  complice  volontaire 
d'une  spoliation  aussi  honteuse. 

Le  tout  ensemble  était  si  évident  :  elle  et  son  fils 
avaient  été  dupes  à  un  tel  point  qu'elle  avait  honte 
d'elle-même.  La  pitié  profonde  qu'elle  éprouvait  pour 
le  pauvre  Charles,  qui,  encore  sous  l'influence  du  charme, 
ne  voyait  pas  le  piège,  même  après  y  être  tombé,  ajoutait 
une  douleur  de  plus  à  toutes  les  poignantes  douleurs 
qu'elle  éprouvait  dans  ce  moment. 

Il  lui  en  coûtait  de  faire  tomber  le  bandeau  qu'il  avait 
encore  sur  les  yeux. 

L'opération  était  aussi  douloureuse  que  difficile.  Aux 
premières  paroles  de  soupçon  que  sa  mère  prononça, 
Charles  s'indigna.  Mettre  en  question  l'amitié  d'Henri 
Voisin,  l'amour  de  Clorinde  !  Quel  blasphème  ! 

Il  était  cependant  trop  intelligent  pour  ne  pas  saisir 
l'importance  des  rapprochements  qu'on  lui  indiquait.  De 
même  qu'avec  la  lumière  naissante  du  jour,  on  distingue 
petit  à  petit  une  foule  d'objets  dont  on  ne  soupçonnait 
pas  l'existence,  de  même  par  degrés  il  découvrit,  à  l'aide 
du  soupçon  qui  se  glissait  malgré  lui  dans  son  âme,  bien 
des  choses  qu'il  n'avait  pas  jusqu'alors  remarquées. 

Les  arguments  d'ailleurs  se  pressaient  trop  serrés, 
trop  logiques,  trop  irréfutables  dans  la  bouche  de  madame 
Guérin,  pour  que  le  doute  ne  se  changeât  pas  bien  vite 
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en  certitude.  Pourquoi,  si  M.  Wagnaër  voulait  réellement 
faire  son  gendre  de  Charles,  aurait-il  laissé  vendre  cette 
propriété  qu'il  lui  était  si  important  de  posséder  ?  Etait-il 
croyable  qu'il  n'eût  pas  pu  payer  une  somme  aussi  peu 
considérable  ?  Etait-ce  bien  par  philanthropie  qu'il  avait 
engagé  deux  jeunes  hommes  à  peine  maîtres  de  leurs 
volontés,  à  se  rendre  responsables  pour  un  homme  qui 
leur  était  parfaitement  étranger  ?  Lui-même  s'était-il  mis 
dans  des  affaires  si  mauvaises  en  apparence,  de  gaieté  de 
cœur,  avec  l'expérience  et  l'habileté  que  tout  le  monde 
lui  accordait  ?  Henri  Voisin,  plus  au  fait  de  transactions 
semblables,  avait-il  pu  ne  pas  en  voir  la  portée?  Quel 
intérêt  secret  avait-il  à  duper  Charles,  tout  en  se  dupant 
lui-même  ?  Enfin,  il  y  avait  une  chose  claire  :  la  propriété 
que  M.  Wagnaër  avait  toujours  convoitée,  échappait  à  la 
famille  Guérin  à  la  suite  d'une  transaction  à  laquelle  le 
rusé  marchand  avait  pris  une  part  active. 

Il  est  impossible  de  dire  la  honte,  le  dépit,  l'indi- 
gnation, l'effroi,  le  dégoût,  et  l'amère  douleur  qui  suivirent 
dans  l'âme  de  Charles  la  conviction  que,  depuis  un  an, 
il  était  le  jouet  de  deux  ou  trois  intrigants,  et  que,  par 
son  ctourderie,  il  avait  complètement  ruiné  son  avenir, 
perdu  la  fortune  de  sa  famille,  et  porté  la  désolation 
dans  le  cœur  de  sa  mère,  que  ce  dernier  malheur  con- 
duirait peut-être  au  tombeau. 

Une  comparaison  pourrait  peut-être  donner  une  idée 
de  ce  qui  se  passait  en  lui. 

Parmi  les  vieilles  légendes  du  nord  de  l'Europe,  on 
trouve  un  récit  du  sort  funeste  d'une  jeune  fille  noble  que 
son  père  et  sa  mère  avaient  refusée  aux  plus  beaux 
chevaliers  du  pays.  Comme  toutes  les  jeunes  filles  que 
l'on  contrarie,  elle  devint  éperdument  amoureuse  du 
premier  aventurier  qui  se  présenta. 

L'aventurier  était  d'ailleurs  un  chevalier  de  la  plus 
belle    apparence,    magnifiquement    vêtu,    au     regard    fier 
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et  caressant  à  la  fois,  aux  beaux  cheveux  noirs  bouclés  et 
flottants  sur  ses  épaules  ;  nul  ne  le  surpassait  en  adresse, 
en  courage,  en  beauté  ;  il  chantait  à  ravir,  en  s' accom- 
pagnant du  luth  ;  il  parlait  d'amours  et  de  combats  mieux 
qu'homme  du  monde  :  bref  il  n'en  fallait  pas  tant  pour 
ensorceler  une  jeune  fille  que  ses  père  et  mère  ne 
voulaient  pas  marier. 

Le  chevalier,  sachant  qu'il  n'obtiendrait  pas  la  demoi- 
selle de  ses  parents,  lui  proposa  de  l'enlever.  La  barque 
qui  l'avait  jeté  sur  le  rivage  était  encore  là  ;  seul  il  se 
taisait  fort  de  la  diriger  à  travers  toutes  les  tempêtes  de 
l'Océan.  La  jeune  fille  hésita  comme  hésitent  toujours  les 
femmes  en  pareille  occasion,  puis  elle  accepta  ;  puis  elle 
ne  voulut  plus  ;  puis  enfin  le  chevalier  ne  s'embarqua 
pas  seul. 

Sur  le  rivage,  il  lui  jura  de  l'aimer  toujours  et  il  insista 
pour  qu'elle  lui  dît  :  Je  te  donne  mon  âme.  La  jeune  fille, 
qui  avait  déjà  donné  son  cœur,  ne  réfléchit  pas  que  son 
âme  n'appartenait  qu'à  Dieu,  et  elle  répéta  la  formule 
amoureuse  que  son  amant  lui  mit  à  la  bouche. 

La  journée  passée  sur  la  mer  fut  des  plus  belles  :  le 
-chevalier  charmait  avec  son  chant  et  son  luth  les  poissons 
qui  suivaient  le  vaisseau. 

Vers  le  soir,  la  jeune  fille  crut  tout  à  coup  s'imaginer 
que  son  fiancé  était  plus  grand  qu'à  l'ordinaire.  Elle  lui  en 
fit  ingénument  la  remarque.  Il  ne  répondit  rien.  Effecti- 
vement, quelques  instants  après,  elle  le  vit  grandir,. . . 
grandir,  et  sa  taille  dépassa  bien  vite  les  limites  de  la 
stature  humaine.  La  jeune  fille  tremblait  et  elle  sentait 
comme  du  feu  la  main  brûlante  de  son  gigantesque  et 
silencieux  amant  appuyée  sur  son  épaule. . .  Il  grandissait 
toujours,  et  bientôt  sa  tête  s'éleva  au-dessus  du  mât  de  la 
barque. . . 

Le  chevalier,  c'était  le  diable.  Il  prit  sans  cérémonie 
l'âme  que  la  jeune   fille  lui  avait  donnée  inconsidérément 
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■et  il  livra  son  corps  aux  abîmes  de  l'Océan,  qui  ne  le 
rendirent  jamais  au  rivage. 

Maintenant,  ce  que  dut  éprouver  la  malheureuse,  lors- 
qu'elle vit  ainsi  grandir  et  se  métamorphoser  l'amant  qui 
avait  reçu  sa  foi,  devait  ressembler  beaucoup  aux  sen- 
sations qu'éprouva  notre  héros,  lorsqu'il  vit  se  dérouler  et 
grandir  démesurément  toutes  les  circonstances  du  complot 
dont  il  était  la  victime. 

Il  essaya  cependant,  comme  font  tous  les  naufragés,  à  se 
pendre  à  quelque  chose.  Il  souleva,  comme  autant  de 
planches  de  salut,  toutes  les  suppositions  qu'il  put  imaginer. 
Malheureusement,  sa  mère  trouvait  à  toutes  ses  objections 
une  réponse  péremptoire. 

— Enfin,  dit-il,  ce  vieil  avare  de  Jean  Pierre  n'a  pas  fait 
<?ette  acquisition  uniquement  pour  plaire  à  M.  Wagnaër, 
et  je  ne  vois  pas  le  moyen  qu'il  y  avait  de  l'en  empêcher. 

— Ne  vois-tu  pas  que  ton  bonhomme  Jean  Pierre  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  homme  de  paille,  que  lui  et  l'autre 
s'entendent  et  que  la  terre  ne  sera  pas  longtemps  sans 
appartenir  au  Jersais  ? 

— Eh  bien,  si  c'est  le  cas,  j'irai  trouver  M.  Wagnaër,  je 
lui  dirai  tout  ce  je  pense  de  lui.  Je  le  menacerai  de 
■dévoiler  sa  conduite,  de  le  démasquer,  de  le  poursuivre 
devant  tous  les  tribunaux  ;  de  le  dénoncer  à  toutes  les 
portes  d'église,  de  l'atttaquer  dans  toutes  les  gazettes.  Je 
lui  parlerai,  comme  on  ne  lui  a  encore  jamais  parlé. 

— Hélas,  fit  madame  Guérin,  c'est  une  bien  triste 
ressource.  Si  le  bonhomme  Jean  Pierre  est  un  homme  de 
paille,  M.  Wagnaër,  lui,  cest  un  homme  de  fer  ! 
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VII 
JEAN  GUILBAULT 

EPUIS  sa  liaison  intime  avec 
M.  Voisin,  et  particulière- 
ment depuis  qu'il  était  deve- 
nu amoureux  de  Mlle  Wa- 
gnaër,  Charles  avait  considé- 
rablement négligé  son  ami 
Guilbault. 

Celui-ci,  heureusement,  n'é- 
tait pas  d'humeur  à  s'en  offen- 
ser. Comme  il  n'y  avait  pas 
trace  d'égoïsme  dans  son  ca- 
ractère, il  était  aussi  peu  exi- 
geant envers  ses  amis,  que 
rempli  de  dévouement  pour  eux  dans  toutes  les  circons- 
tances. 

En  voyant  Charles  se  lancer  dans  le  grand  inonde^  et 
adopter  un  genre  de  vie  pour  lequel  il  avait,  lui,  une 
antipathie  si  prononcée,  il  lui  dit  nettement  et  carrément, 
et  une  fois  pour  toutes,  ce  qu'il  en  pensait  ;  mais  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  à  l'aimer  et  à  l'estimer.  Il  ne  s'étonna  point 
de  ce  qu'il  préférait  à  sa  compagnie  celle  de  Henri  Voisin, 
qui  l'accompagnait  partout  dans  le  monde,  et  il  se  dit,  à 
quelque  bon  matin,  Charles  se  ftitiguera  de  toutes  ces  fo- 
lies ;  il  sera  temps  alors  de  lui  parler  de  choses  sérieuses. 
L'étudiant  en  médecine  suivait  sa  profession  avec 
ardeur.  Il  n'épargnait  ni  l'étude,  ni  l'assiduité  chez  le 
patron,  et  sa  passion  pour  l'anatomie  était  si  grande,  qu'il 
était  ordinairement  le  héros  et  le  chef  des  expéditions 
nocturnes,  quelque  peu  périlleuses,  auxquelles  ses  con- 
frères étudiants  étaient  obligés  d'avoir  recours  pour  se 
procurer  des  sujets. 
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Son  patron  était  un  des  médecins  les  plus  distingués 
de  la  ville,  un  véritable  savant,  qui  faisait  de  la  médecine 
et  de  la  chirurgie  son  unique  occupation,  et  qui  même 
faisait,  un  peu,  ce  que  dans  l'école  romantique  on  appelle 
de  Vartpour  Varl.  Il  s'était  attaché  à  son  élève  et  le  con- 
duisait avec  lui  dans  les  hôpitaux,  et  souvent 
dans  sa  pratique  privée.  Le  jeune  homme  avait  d'ailleurs 
tant  de  gravité,  de  décence,  et  un  goût  si  prononcé  pour 
sa  profession,  que,  dans  beaucoup  de  familles,  on  n'était 
point  fâché  de  le  voir  remplacer  son  maître,  lorsque 
celui-ci  était  trop  occupé. 

Vers  l'époque  où  fut  vendue  la  terre  de  Charles  Guérin, 
il  se  trouvait  parmi  la  clientèle  de  seconde  main  de  notre 
jeune  esculape,  un  malade  du  nom  de  Guillot.  C'était  un 
raboteur,  capitaine  d'une  goélette  qui  naviguait  entre  la 
paroisse  de  R. . .  et  Québec.  A  l'occasion  d'un  voyage  par 
lequel  il  réalisait  de  plus  grands  profits  qu'à  l'ordinaire, 
re  pauvre  garçon,  qui  tendait  à  la  pulmonie,  avait  fait 
une  vieille  fête,  comme  il  disait  dans  son  style  de  marin,  et 
commis  des  excès  qui  l'avaient  mis  à  la  porte  du  tombeau. 
11  avait  dû  rester  chez  des  parents  en  ville  tout  l'hiver,  et 
grâce  aux  soins  de  Jean  Guilbault,  et  surtout  au  régime  qu'il 
lui  avait  prescrit,  sa  guérison  avançait,  quoique  lentement. 

Pour  peu  que  les  caractères  soient  naturellement  sym- 
pathiques, il  s'établit  presque  toujours  une  certaine 
intimité  entre  le  malade  et  le  médecin.  Il  faut  que  votre 
confiance  soit  bien  dure  à  gagner,  si  vous  ne  la  donnez  pas 
à  l'homme  qui  vous  a  sauvé  la  vie.  Les  allures  franches 
et  le  sans-gêne  de  l'étudiant  convenaient  parfaitement  à 
l'humeur  du  marin,  qui  lui  raconta  tous  les  détails  de  sa 
vie,  existence  accidentée  et  pittoresque,  à  laquelle  Jean 
Guilbault  ne  pouvait  pas  manquer  de  prendre  un  vif  intérêt. 

Il  arrivait  souvent  que  le  médecin  s'oubliait  des  soirées 
entières  auprès  du  malade,  à  lui  entendre  dire  des 
histoires  de  ses  voyages.      C'était  tantôt  un  naufrage  sur 
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quelque  îlot  désert,  tantôt  un  combat  à  coups  de  poing^ 
avec  des  matelots  anglais  sur  les  quais  à  Québec,  tantôt 
quelque  aventure  sauvage  sur  les  côtes  du  Labrador  ou 
dans  l'île  d'Anticosti,  tantôt  quelque  légende  superstitieuse 
racontée  par  les  pêcheurs  acadiens  de  Gaspé  ou  des  îles  de  la 
Madeleine  ;  car,  avec  sa  goélette,  le  capitaine  Guillot  avait 
déjà  parcouru  tous  les  parages  du  golfe  Saint-Laurent. 

Un  soir  que  Jean  Guilbault  était  resté  plus  longtemps 
qu'à  l'ordinaire  à  causer  avec  son  patient,  celui-ci  men- 
tionna par  hasard,  le  nom  de  M.  Henri  Voisin  l'avocat. 

— Comment  !  vous  connaissez  M.  Voisin,  fit  l'étudiant 
en  médecine  ?  c'est  un  de  mes  amis. 

— Parbleu,  si  je  le  connais  ;  je  crois  bien,  puisque  c'est 
mon  cousin. 

— Ah!  diable, c'est  votre  cousin  ? 

— Mais  oui,  bien  sûr,  si  bien  que  nous  portons  le  même 
nom. 

— Ça  ne  me  paraît  pas  si  sûr.  Il  s'appelle  Voisin,  et 
vous  vous  appelez  Guillot. 

— C'est-à-dire  Voisin  dit  Guillot,  ou  Guillot  dit  Voisin, 
comme  il  vous  plaira. 

—Ah  !  ah  ! 

— Oui,  c'est  de  même.  Connaissez-vous  François  Guillot,. 
le  commis  de  M.  Wagnaër  ? 

— Un  peu. 

— C'est  encore  mon  cousin.  Son  père,  mon  père,  et  le  père 
de  M.  Voisin  l'avocat,  c'étaient  les  trois  frères.  Son  père,  le 
bonhomme  Henri  Guillot,  qu'on  appelait  Riochon  Guillot, 
était  l'aîné  de  la  famille.  Le  bonhomme  portait  la  cassette. 
Quand  il  s'est  retiré  du  métier  de  colporteur,  il  avait  une  as- 
sez jolie  fortune  ;  avec  ça  il  a  fait  éduquer  un  de  ses  garçons. 

— Ah!  et  pourquoi  son  fils  est-il  le  seul  qui  s'appelle 
Voisin  ? 

— t)arae,  c'était  son  goût  de  s'appeler  de  même.  Il 
trouvait  cela  plus  beau,  apparemment.  Comme  il  ne  navi- 
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guait  pas  du  même  bord  que  le  reste  de  la  famille,  il 
n'était  peut-être  pas  fâché  de  mettre  un  autre  pavillon. . . 
Savez-vous  que  ça  va  faire  un  gros  avocat,  notre  cousin  ; 
et  puis  il  va  se  marier  avec  une  fille  riche,  mais  riche 
que  ça  n'est  pas  pour  rire  de  dire  ce  qu'elle  est  riche. 

— Ah  !  et  quelle  est  cette  demoiselle  ? 

— Las!  je  ne  sais  pas  trop  si  je  dois  vous  conter  ces 
affaires-là.  Mon  cousin  François,  qui  est  venu  me  voir, 
il  n'y  a  pas  longtemps,  m'en  a  jasé  pas  mal  long  ;  mais 
il  m'a  dit  de  ne  pas  raconter  ça  à  tout  le  monde. 

— A  la  bonne  heure,  si  je  suis  tout  le  monde. 

— Tiens,  docteur, vous  allez  vous  fâcher  ?  Ah  bien  !  qu'à  ça 
ne  tienne.  Je  me  fiche  diablement  de  mon  cousin  François  et 
de  mon  cousin  l'avocat.  Si  ça  vous  amuse,  je  vous  conterai 
toute  cette  manigance-là  et  bien  d'autres  avec.  Mais  il  n'y  a 
guère  de  vent  dans  les  voiles  ce  soir,  je  suis  joliment  es- 
souftié:...  si  vous  me  donniez  un  peu  de  vos  gouttes...  Bon  ! 

— Faut  vous  dire,  pour  commencer,  que  c'est  avec  Mlle 
Wagnaër,  la  fille  unique  et  héritière  du  gros  marchand 
de  R. . .,  que  se  marie  mon  cousin  Henri. 

— Quoi?  Que  dites-vous  ?  Avec  Mlle  AVagnaër! 

— Quand  je  vous  le  dis  :  ça  vous  surprend,  hein  ?  Ça  en 
est-il  un  peu  un  parti  î  On  dirait,  mon  bourgeois,  que  ça  vous- 
fait  de  la  peine.  Est-ce  que  vous  auriez  eu  des  intentions  ? 

— Allez  toujours. 

— A  vos  ordres.  Vous  n'avez  qu'à  commander  la  ma- 
nœuvre et  je  vais  tout  vous  défiler  ce  qui  en  est.  Connais- 
sez-vous une  petite  jeunesse  qui  s'appelle  Charles  Guérin  ? 

— Un  peu. 

— Bon  !  Vous  devez  savoir  qu'il  faisait  la  cour  à  la 
demoiselle,  et  même  mon  cousin  dit  qu'il  ne  déplaisait 
pas  trop  à  la  jeune  fille  et  au  beau-père,  et  qu'encore  un 
peu  et  ça  y  était.  Mais  mon  cousin  François,  qui  est  une 
fine  mouche,  parce  que,  sans  vanterie,  nous  ne  sommes- 
pas  trop  bêtes   dans  notre  famille,  mon  cousin  François  a 
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tout  dérangé  ça.  Le  bourgeois  avait  deux  raisons  pour 
marier  sa  fille  au  jeune  Guérin.  D'abord,  il  lui  fallait  un 
gendre  avocat  pour  pousser  ses  affaires,  puis  il  avait  un 
dessein  de  faire  des  moulins,  des  bâtisses,  un  tas  d'his- 
toires; toujours,  il  lui  fallait  pour  cela  la  terre  de  la 
famille.  Avec  le  jeune  Guérin,  il  avait  à  peu  près,  comme 
qui  dirait,  la  maîtrise  de  la  terre.  Quand  il  vit  cela,  v'ià 
mon  François  qui  se  met  à  faire  faire  connaissance  à  mon 
cousin  l'avocat  avec  le  bourgeois  ;  et  petit  à  petit,  v'ià 
mon  cousin  qui  se  pousse  dans  la  manche  du  bonhomme. 
C'était  une  consulte  par-ci,  un  mot  par-là.  Puis  le  bon- 
homme lui  passo  une  petite  affaire  par-ci,  une  petite 
affaire  par-là  ;  enfin,  il  s'aperçut  que  mon  cousin  l'avocat 
était  justement  l'homme  qu'il  lui  fallait  ;  et  qu'en  fait  de 
tours  et  de  finesses,  il  pouvait  même  lui  en  remontrer, 
ce  qui  est  dire  pas  mal.  Le  jeune  Guérin, pendant  ce 
temps-là,  contait  des  fleurettes  à  la  demoiselle,  et  la 
demoiselle,  vous  comprenez,  comme  toutes  les  fillettes,  se 
laissait  conter  fleurettes  ;  mais  tout  ça  n'avançait  pas 
beaucoup  les  affaires.  Mon  cousin  l'avocat  courtisait  le 
bonhomme,  ce  qui  valait  bien  mieux.  Mon  cousin  François 
faisait  semblant  de  rien.  Un  bon  jour  il  dit  comme  ça 
à  son  bourgeois  :  Mais,  mon  bourgeois,  si  vous  pouviez 
marier  mam'zelle  Clorinde  à  M.  Henri  Voisin,  savez-vous 
que  ça  vous  ferait  une  fameuse  affaire. — Mais  la  terre, 
fit  le  bourgeois  ? — Bah,  la  terre,  fit  mon  cousin  François  : 
si  vous  voulez  me  laisser  faire,  j'ai  trente-six  plans  pour 
vous  la  faire  avoir.  Et  v'ià  mes  deux  cousins  qui  se 
mettent  à  faire  des  embarcations  de  billets  et  de  signa- 
tures qui  répondent  les  uns  pour  les  autres  et  qui  font 
répondre  le  petit  Guérin  ;  si  ben  qu'à  la  fin  du  compte, 
v'ià  tout  ce  monde-là  poursuivi  et  v'ià  qu'ils  vont  vendre 
la  terre  en  question. 

<&  CI       -Ci-'         ^ 
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LA   VIERGK    MARIE 

DANS  LA  POESIE  ET  DANS  LES  ARTS 


NAISSANCE  DE  MARIE. 

La  naissance  de  la  Vierge  a  été  le  sujet  d'importantes 
compositions.  Laissant  de  côté  les  nombreux  tableaux  de.« 
peintres  primitifs,  admirons  la  fresque  si  gracieusement 
agencée  et  si  pleine  de  fraîcheur  de  Domenico  Ghir- 
landaio,  dans  l'église  de  Santa  Maria  Novella,à  Florence. 
Comme  Joachim  et  Anne  étaient  riches,  il  a  placé  la  scène 
dans  une  chambre  splendidement  décorée.  Sainte  Anne  est 
couchée.  Deux  femmes  assises,  à  l'avant-scène,  s'occupent 
de  l'enfant,  pendant  qu'une  servante  verse  de  l'eau  dans 
un  vase.  Une  dame,  richement  vêtue  d'un  costume  floren- 
tin du  quinzième  siècle,  entre  suivie  de  quatre  autres. 

Albert  Durer  a  fait  de  ce  sujet  l'objet  d'une  jolie  scène 
de  commérage  allemand,  où  l'on  reconnaîtrait  difficile- 
ment   la   nativité  de  Marie,   n'était  l'ange  qui  plane   au 
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dessus,  im  encensoir  à  la  main.  Sainte  Anne  est  couchée 
sur  un  ancien  lit  à  baldaquin.  Deux  femmes  lui  apportent 
une  soupe  et  quelque  chose  à  boire,  tandis  que  la  garde- 
malade,  épuisée,  s'est  endormie  la  tête  appuyée  sur  le  lit. 
En  avant  un  groupe  nombreux  de  femmes,  qui,  sans  doute, 
ont  passé  là  la  nuit,  si  l'on  en  juge  par  la  bougie  pres- 
que entièrement  consumée  que  l'on  aperçoit  sur  un  coffre, 
sont  en  train  de  se  réjouir;  elles  mangent,  boivent  et  se 
reposent,  tout  en  causant  ensemble.  Une  d'elles  s'occupe 
de  l'enfant. 

La  plus  belle  représentation  de  la  nativité  de  Marie 
que  nous  ayons  vue,  est  la  grande  fresque  d'André  del 
Sarto,  peinte  sous  le  portique  de  l'église  de  V Annwiciata, 
à  Florence.  Les  incidents  de  la  scène  sont  à  peu  près  les 
mêmes,  mais  quel  contraste  entre  le  sans  façon  de  la  com- 
position animée  de  l'artiste  allemand  et  la  noble  et  digne 
attitude  des  personnages  du  peintre  italien,  qui  sont  vêtus 
avec  tout  le  goût  qui  distingue  les  draperies  du  Vannucchi. 
Des  anges,  planant  dans  le  haut  de  l'appartement,  laissent 
tomber  des  fleurs,  et,  chose  unique  dans  les  représenta- 
tions de  ce  sujet  que  nous  connaissons,  saint  Joachim  n'a 
pas  été  oublié  ;  fatigué,  sans  doute,  par  une  nuit  d'in- 
somnie et  d'anxiété,  il  s'est  endormi  sur  un  divan.  Le 
coloris,  toujours  si  frais  et  si  harmonieux  de  l'artiste  flo- 
rentin, rehausse  encore  le  mérite  de  la  fresque. 

Quel  que  soit  le  mérite  de  cette  représentation  de  la 
nativité  de  Marie,  elle  ne  répond  pas  à  l'idéal  que  nous 
nous  formons  de  cette  scène.  Saint  Joachim  et  sainte  Anne 
y  sont  trop  indifférents  au  bonheur  qui  leur  est  accordé 
de  posséder  un  semblable  trésor,  dont  l'apparition  réjouit 
le  ciel,  la  terre  et  les  limbes  et  n'est  compatible  avec  au- 
cune idée  de  douleur,  de  souffrance  ou  même  de  fatigue,  ni 
pour  la  mère,  ni  pour  l'enfant,  ni,  à  plus  forte  raison,  pour 
le  père.  Les  bas-reliefs  d'Orcagna,  sur  le  tabernacle  d'Or 
san  Michèle,  à  Florence,  et  le  volet  peint  d'un  diptyque 
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conservé  au  luiisée  chrétien  du  Vatican,  oîi  sainte  Anne  est 
toute  entière  au  bonheur  de  contempler  et  de  caresser  s» 
petite  Marie,  l'emportent  de  beaucoup  sous  ce  rapport.  Il 
est  assez  singulier  de  constater  que  le  seul  artiste  qui  ait 
fait  paraître  saint  Joachim  dans  ces  compositions,  où  il 
devrait,  ce  semble,  avoir  sa  place,  ait  affecté,  en  quelque 
sorte,  de  l'effacer. 

Le  musée  du  Louvre  possède  une  très  belle  Naissance 
de  la  Vierge,  par  Murillo,  dans  laquelle  des  anges  vénè- 
rent l'enfîint  qui  vient  de  naître,  tandis  que  d'autres  pré- 
sentent le  linge  pour  la  vêtir.  C'est  une  bonne  pensée  que 
de  faire  intervenir  les  anges.  Mais  l'idéal  est  loin  d'être 
atteint  dans  la  représentation  de  ce  berceau  miraculeux, 
le  champ  reste  vaste  pour  les  artistes  de  l'avenir. 

Essayons  de  nous  former  une  idée  de  ce  qui  dut  se  passer 
à  cette  naissance  incomparable. 

C'était  en  septembre,  un  samedi,  à  la  première  aube  du 
jour,  que  naissait  cette  Aurore. 

Qui  le  savait  dans  la  ciéation,  hormis  les  anges,  députés 
pour  entourer  ce  berceau  d'un  cortège  d'honneur,  et  rendre 
leurs  premiers  devoirs  ù  leur  souveraine,  hormis  Joachim 
et  Anne,  instruits  par  une  révélation  divine? 

Toutefois,  il  est  à  croire  que  du  fond  des  limbes,  il  fut 
permis  au.x  patriarches  et  aux  rois  d'entrevoir  leur  Fille 
bénie,  et  aux  prophètes  de  contempler  en  pleine  et  réelle 
lumière  celle  qu'ils  n'avaient  aperçue  que  dans  le  nuage 
transparent  de  leurs  visions. 

Peut-être  même  la  création  matérielle,  moins  aveugle 
et  moins  insensible  que  la  création  intellectuelle,  salua-t- 
elle  sa  Maîtresse  par  des  transports  ou  des  signes  prodi- 
gieux. Les  Pères  ont  supposé  que  l'aube  de  ce  jour  fut  la 
plus  douce  qui  eût  souri  à  la  terre,  plus  douce  même  que 
la  première  aube  d'Éden  ;  que  l'air  ne  se  colora  jamais 
d'un  azur  si  pur,  si  profond  et  si  transparent  ;  que  jamais 
le  soleil  ne  se  leva  si  splendide,  n'illumina  les  montagnes 
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d'un  éclat  si  doré,  n'alluma  de  tels  diauiauts  à  toutes  les 
gouttes  de  rosée,  ne  déroba  au  calice  des  fleurs  et  ne  confta 
à  la  brise  matinale  des  parfums  si  suaves;  que  jamais  et 
nulle  part  comme  ce  matin-là  et  autour  de  cette  humble 
demeure,  les  oiseaux  ne  volèrent  en  telle  foule  et  n'enton- 
nèrent de  tels  concerts.  Ils  ajoutent  qu'au-dessus  du  ber- 
ceau de  l'enfant  se  dessina  une  auréole  d'araient  et  d'or, 
aux  rayons  nuancés  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  ; 
qu'au  concert  de  la  brise  dans  le  feuillage  et  des  oiseaux 
dans  les  airs,  s'unit  la  musique  d'êtres  invisibles,  dont  les 
accords,  montant  et  descendant  tour  à  tour,  semblaient 
«hanter  l'harmonie  rétablie  entre  la  terre  et  le  ciel. 

Si  on  ne  sait  pas  quels  miracles,  en  particulier,  éclatè- 
rent autour  de  ce  berceau  idéal,  ou  peut  tous  les  supposer. 
■Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  ne  fut  accompagné  d'aucune 
douieur.  Comment  aurait-elle  pu  en  causer  à  sa  mère,  celle 
qui  par  sa  naissance  annonçait  la  joie  à  tout  l'univers  ? 
€royons-en  la  légende  qui  raconte  que  l'heureuse  Anne, 
h  peine  devenue  mère,  pi-éluda  au  futur  Magnificat  de  sa 
Fille^  en  s' écriant  :  "  Mon  âme  surabonde  de  joie  à  cette 
heure  !" 
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j(f  MBERBE,  lîi  figure  placide  et  l'œil  rêveur,  la  clie- 
|((\  velure  régulièrement  relevée,  une  tcte  d'artiste 
correct.  Sur  la  table  de  travail  une  page  d'écriture 
'^  soignée,  que  la  cendre  de  la  cigarette  macule  par 
instants.  Aux  murs  des  esquisses  de  Jules  Lefebvre 
et  de  Jules  Breton.  Un  peu  à  l'écart,  dans  la  pénombre, 
compagne  attentive  à  ne  pas  distraire,  la  grande  chère  sœur 
Annette  aux  soins  maternels.  Autour  du  logis  tranquille, 
c'est  le  faubourg  parisien  aux  mille  bruits  divers,  voix  de 
la  rue,  de  la  boutique,  de  l'atelier,  du  couvent,  bourdonne- 
ment confus  que  le  poète  affectionne.  Car  Coppée  est  pari- 
sien de  naissance,  d'existence  et  de  cœur.  Il  l'a  écrit  : 

Cest  vrai.  J'aime  Paris  d'une  amitié  malsaine  ; 
J'ai  partout  le  regret  des  vieux  bords  de  la  Seine. 
Devant  la  vaste  mer,  devant  les  pics  nei^nx. 
Je  rêve  d'un  faubourg  plein  d'enfance  et  de  jeux, 
D'un  coteau  tout  pelé  d'où  ma  Muse  s'applique 
A  noter  les  tons  fin?  d'un  ciel  mélancolique, 
D'un  bout  de  Bièvre,  avec  quelques  champs  oubliés, 
Où  l'on  tend  une  corde  aux  troncs  des  peupliers 
Pour  y  faire  sécher  la  toile  et  la  flanelle, 
Ou  d'un  coin  pour  pêcher  dans  l'île  de  Grenelle.  (1) 

Prenant  possession  à  l'Académie  française  du  fauteuil 
de  M.  de  Laprade,  il  dira  justement  dans  son  discours  de 
réception  (2)  :  •'  Après  le  grave  contemplateur  des  glaciers 
et  des  hautes  futaies,  vous  appelez  à  vous  un  rêveur  des 
rues  de  Paris  ;  ayant  entendu  le  rossignol  des  Alpes  emplir 
de  sa  voix  puissante  les  solitudes  du  vallon  nocturne,  vous 
écoutez  la  petite  chanson  du  bouvreuil  en  cage  sur  une 
fenêtre  du  faubourg." 

(1)  Promenade!'  et  Intérieurs,  III. 

(2)  Discours  de  réception  à  r  Académie  française,  p.  4. 
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Le  Paris  qu'il  aime,  ce  n'est  point  le  Paris  bruyant,  et 
éblouissant  de  joie  et  d'opulence  louche  ;  ce  n'est  point  le 
Paris  de  la  bourse,  des  boulevards,  des  théâtres,  des  champs 
de  course  et  des  expositions.  "  Au  tumulte  des  grands 
boulevards,  écrit-il,  je  préfère  l'extrême  tranquillité  de 
certaines  rues  de  la  rive  gauche,  où  l'on  entend  chanter 
les  serins  en  cage  ;  et,  si  magnifique  que  soit  l'avenue  du 
Bois  sous  ses  frondaisons  printanières,  vous  me  rencon- 
trerez plus  volontiers  dans  les  allées  tournantes  du  vieux 
Jardin  des  Plantes,  qu'attriste  l'agonie  des  arbres  de 
Judée  plantés  par  BufFon  {!)."  Quant  à  la  tour  Eiffel,  au 
grand  scandale  des  provinciaux  qui  lui  ont  sacrifié  leurs 
économies,  il  l'appelle  tout  crûment  "  une  sottise  haute  de 
trois  cents  mètres  (2)." 

François  Coppée  est  né  à  Paris,  en  1842.  Son  père 
peinait  sur  un  bureau  au  ministère  de  la  guerre  pour 
faire  vivre  la  petite  famille  :  trois  filles  et  le  garçon 
chétif.  La  mère  faisait  des  "  rôles"  pour  des  petits  entre- 
preneurs du  voisinage  et  savonnait  le  menu  linge.  Il  a 
rappelé  dans  un  poème  la  promenade  quotidienne,  avec 
son  père,  les  soirs  d'été,  du  côté  de  la  barrière  du  Maine, 
le  retour  à  la  maison  à  l'heure  oii  la  lune  se  lève,  l'ascen- 
sion ténébreuse  au  cinquième  étage  oii  l'on  embrassait 
les  trois  sœurs  et  la  maman  causant  autour  d'une  bougie 
Ces  souvenirs  d'enfance,  de  contour  précis,  d'accent  ému, 
rendent  un  peu  le  son  des  vers  où  le  doux  Brizeux 
évoquait  sa  jeunesse,  sa  mère,  ses  grèves  de  Bretagne. 
Bientôt  le  fonctionnaire  vieillissant  fut  mis  à  la  retraite, 
les  deux  sœurs  aînées  firent  de  la  peinture  pour  apporter 
quelque  ressource  au  ménage,  Coppée  à  son  tour  devint 
employé.  Le  jour,  il  grattait  le  papier  ministériel,  et  le 
soir  il  complétait  son  instruction  sous  les  becs  de  gaz  de  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève.  Il  rimait  inconnu,  publiait 

(1)  Pans,  dans  Longues  et  BrèoeK,  p.  263. 

(2)  Jhid.,  p.  267. 
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même,  et  le  public  restait  indifférent,  jusqu'au  jour  où 
l'exquise  mélodie  du  "  Passant  "  résonna,  comme  le  salut 
enivrant  de  la  gloire  naissante,  dans  son  ciel  naguère 
encore  nuageux,  tout  d'un  coup  peuplé  d'étoiles  claires 
comme  la  nuit  florentine  où  le  page  Zanetto  chante,  la 
guitare  sur  l'épaule  et  le  manteau   de  serge  sous  le  bras  : 

Vivent  les  nuits  d'été  pour  faire  un  bon  voyage  ! 
Le  soir  on  a  soupe  dans  quelque  humble  village. 
Sons  la  treille,  devant  les  splendeurs  du  couchant; 
Et  l'on  part  au  lever  de  la  luna  En  marchant, 
On  chante  et  l'on  oublie,  en  chantant,  la  fatigue. 
Vivent  les  nuits  d'ét<^,  quand  le  ciel  e-'st  prodigue 
De  clartés  et  que  l'astre,  au  regard  prescjne  humain, 
Vous  sourit  à  travers  les  arbres  du  chemin  ! 
Vivent  les  nuits  de  juin  et  vive  l'espérance  !  (1) 

Quand  Coppée  jetait  au  cou  de  la  renommée  ce  collier 
de  rimes  étincelantes  et  sonores  ([u'on  nomme  "  le 
Passant,"  il  y  avait  encore  trois  personnes,  le  soir,  autour 
de  la  lampe  familiale  :  la  vieille  mère,  la  sœur  Annette 
et  lui.  Dans  ses  poésies,  maint  trait,  maint  croquis,  ont 
fixé  le  souvenir  du  temps  où  la  mère  vivait.  Tel  ce 
tableautin  emprunté  aux*'  Promenades  et  Intérieurs  :  " 

J'écris  près  de  la  lampe.    Il  fait  bon.  Rien  ne  bouge. 
Toute  petite,  en  noir,  dans  le  grand  fauteuil  rouge, 
Tranquille  auprès  du  feu,  ma  vieille  mère  est  là  ; 
Elle  songe  sans  doute  au  mal  qui  m'exila 
Ijoin  d'elle,  l'antre  hiver,  mais  sans  trop  d'épouvante. 
Car  je  suis  sage  et  reste  au  logis,  quand  il  vente. 
Et  puis,  se  souvenant  qu'en  octobre  la  nuit 
Peut  fraîchir,  vivement  et  sans  faire  de  bruit. 
Elle  met  une  bûche  au  foyer  plein  de  flammes. 
Ma  Mère,  sois  bénie  entre  toutes  les  femmes.   (2) 

Il  a  conté  dans  une  page  récente  l'émotion  éprouvée 
devant  un  antique  livre  de  prières  que  les  doigts  de  sa 
mère  avaient  usé.  Le  souvenir  de  sa  mère  défunte,  la 
pensée  de  sa  sœur  présente,  le  culte  de  ces  deux  êtres 
chers  dont  les  menus  soins  incessants  ont  dorloté  son 
existence,  qui  ont  réconforté  de  bonnes  paroles  et  de  ten- 
dresses meilleures  son  pauvre  cœur  souvent  malade  de 
mélancolie,  ses  travaux   littéraires,  la    lecture  et  la  visite 

(1)  Le  Passant,  scène  II. 

(2)  Promenades  et  Tntéritttrs,  XIV. 
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de  ses  musées  :  —  ''  Je  suis,  a-t-il  dit,  un  grand  liseur  et 
un  grand  coureur  de  galeries  et  de  musées,"  —  ses  flâne- 
ries dans  la  banlieue  parisienne,  ses  causeries  avec  les 
amis  intimes:  voilà  toute  la  vie  de  Coppée, 

S'il  a  parfois  rêvé  d'une  autre  existence, —  à  qui  cela 
n'arrive-t-il  pas  ? —  c'a  toujours  été  vers  un  genre  de  vie 
analogue,  calme  et   retiré,  que   se   sont  orientés  ses  rêves. 

Il  écrira  par  exemple,  dans  une  piécette  intitulée 
■^'  Petits  Bourgeois  "  : 

Je  n'ai  jamais  compris  l'ambition.  Je  pense 
Que.  l'homme  simple  trouve  en  lui  sa  récompense, 
Et  le  modeste  sort  dont  je  suis  envieux, 
Si  Je  travaille  bien  et  si  je  deviens  vieux, 
Sans  que  mon  cœur  de  luxe  ou  de  gloire  s'affame, 
C'est  celui  d'un  vieil  homme  avec  sa  vieille  femme, 
Aujourd'hui  bons  rentiers,  hier  petits  marchands, 
Retirés  tout  au  bout  du  faubourg,  près  des  champs.  (1) 

Plus  loin,  sous  le  titre  "  En  province  "  : 

La  petite  maison  à  mine  sépulcrale, 

Noire  et  bas^^e,  on  plein  nord,  près  de  la  cathédrale, 

Quand  j'avais  visité  la  ville,  m'avait  plu 

Par  son  air  clérical,  discret  et  vermoulu.  (2) 

Dans  les  "  Proirienades  et  Intérieurs,"  menus  croquis  au 
dessin  précis,  oîi  l'artiste  a  fixé  au  passage  une  vision,  un 
état  d'âme,  un  geste,  oii  quelques  rimes  conservent  le  par- 
fum d'une  impression  et  d'un  souvenir  comme  un  linge  re- 
plié garde  un  parfum  de  fleur  séchée,  dans  ces  vers  qu'il  a 
écrits,  dit-il,  *•'  ainsi  qu'on  fait  des  cigarettes,"  Coppée  a  plus 
d'une  fois  esquissé  d'un  trait  bref  une  perspective  de  vie 
souriante  : 

N'est-ce  pas  ?  Ce  serait  un  bonheur  peu  vulgaire. 
D'être,  non  pas  curé,  mais  seulement  vicaire, 
Dans  un  vieil  évéché  de  province,  très  loin.  (3) 

Et  ailleurs  : 

Je  rêve,  tant  Paris  m'est  parfois  un  enfer, 
D'une  ville  très  calme  et  sans  chemin'de  fer. 
Où,  chez  le  souspréfet,  en  vieux  garçon  affable, 
Je  lirais,  au  dessert,  mon  épître  ou  ma  fable.  (4) 

(1)  Les  Humbles. 

(2)  Ibid. 

(3)  Promenades  et  Inférieurs,  XXI. 
•{4)  Promenades  et  Inténeurs,  XXVI. 
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Ecoutez  encore  : 

Un  rêve  de  bonheur  qui  souvent  m'accompagne, 
C'est  d'avoir  un  logis  donnant  sur  la  campagne, 
Près  des  toits,  tout  au  bout  du  faubourgprolongé, 
Où  je  vivrais  ainsi  qu'un  ouvrier  rangé.  (  1  ) 

Vie  simple  du  petit  bourgeois  de  ville  ou  de  campagne, 
perdue  dans  le  brouhaha  et  la  confusion  du  faubourg 
parisien,  ou  stagnante  comme  l'eau  des  abreuvoirs  anti- 
ques, dans  une  rue  silencieuse  de  province,  où  les  pas 
résonnent,  oîi  l'herbe  encadre  les  pavés,  à  l'ombre  froide 
d'un  vieux  carillon  qui  essaie  en  vain  de  retrouver  le« 
airs  qu'il  chantait  dans  sa  jeunesse  :  ainsi  se  concrétise 
le  rêve  de  Coppée. 

Pourquoi,  d'ailleurs,  songerait-il  à  envier  une  autre 
existence  que  celle  dont  la  Providence  l'a  bénévolement 
gratifié?  Poète,  il  s'y  complaît  et  il  n'est  que  poète  ou  con- 
teur en  prose.  "J'ai  cette  modestie,  a-t-il  dit,  plus  rare  qu'on 
ne  pense  par  le  temps  qui  court,  de  me  considérer  comme 
tout  à  fait  incapable  de  légiférer  et  de  me  mêler  du  gouver- 
nement ;  je  suis  poète,  rien  de  plus  ;  je  tâche  de  faire  des  vers 
de  mon  mieux,  et  c'est  encore,  ce  me  semble,  le  meilleur 
moyen  que  j'aie  d'être  un  bon  et  utile  citoyen  (2).  " 

Poète  des  petites  choses  d'ailleurs,  les  ailes  de  papillon 
de  son  imagination  poétique  se  déploient  à  l'aise  dans  le 
cadre  de  la  vie  qu'il  mène.  Il  arrive  qu'entre  les  œuvres 
d'un  écrivain  d'une  part,  ses  goûts,  son  genre  de  vie,  sa 
personne  d'autre  part,  il  y  ait  di?semblance,  même  con- 
traste. Tennyson,  le  poète  charmant  de  délicatesse  subtile, 
était  un  robuste  milord  qui  parfois,  pour  se  distraire, 
enlevait  son  pone}'  dans  ses  bras.  Jules  Verne,  dont  les 
récits  de  voyages  font  flamber  de  désirs  aventureux 
les  cerveaux  de  quinze  ans,  n'a  jamais  navigué  plus 
loin  que  la  Manche  et  la  Méditerranée,  et  n'éprouve 
jnême   pas  la  curiosité   de   monter  au  sommet  de  la   tour 

(1)  Ibid.,  VIII. 

42)  Etude  di'  Jules  Claretie,  p.  28,  dans  les  t'clébritéf  contemporaines. 
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Eiffel.  Chez  Coppée,  au  contraire,  l'harmonie  est  parfaite 
entre  l'homme  et  l'œuvre,  et  Taine,  qui  s'était  fait  un 
système  de  développer  les  concordances  entre  l'œuvre 
d'art  et  le  milieu  ou  elle  s'est  formée,  comme  on  explique 
une  plante  par  le  sol  dont  elle  a  surgi,  par  l'atmosphère 
où  elle  a  grandi,  Taine  aurait  trouvé  en  Coppée  un  beau 
cas  à  étudier.  Les  moindres  détails  des  choses  prennent, 
dans  l'atmosphère  limpide  de  sa  vie  régulière,  le  même 
relief  qu'ils  ont  dans  ses  poésies  et  ses  contes  en  prose. 
Les  faits  extraordinaires,  les  scènes  grandioses  découpées 
dans  la  pourpre  héroïque  des  épopées  ne  trouvent  pas 
place  dans  sa  vie  et  guère  dans  ses  œuvres. 

Mais  il  nous  importe  de  laisser  un  peu  l'homme  et 
de  considérer  de  plus  près  son  œuvre. 

II 

Considérons-la  d'abord  quant  à  la  forme. 

Par  le  côté  formel  de  sa  poésie,  sinon  par  son  inspi- 
ration, Coppée  appartient  au  groupe  que  l'on  désigne 
communément  sous  le  nom  de  ''  parnassiens."  L'eô'usion 
lyrique  du  sentiment  personnel,  l'expression  continuelle 
du  moi,  caractérisaient  la  poésie  romantique,  l'œuvre  de 
Lamartine,  de  Hugo  et  de  Musset.  Tout  autre  et  même 
opposée  fut  la  tendance  de  ceux  qui  recueillirent  le  luth 
poétique,  quand  la  triade  de  1830  le  laissa  tomber  de  ses 
mains.  L'observation  des  choses  extérieures  prit  une 
large  place  dans  la  poésie.  Elle  devint  surtout  descriptive 
et  scientifique.  Elle  se  fit  un  amour-propre  de  rendre 
exactement,  minutieusement,  l'impression  reçue,  de  tra- 
duire fidèlement  en  un  langage  artistique  une  thèse 
de  philosophie  ou  une  découverte  de  science.  On  conçoit 
l'importance  que  la  forme  devait  ])rendre  dans  une  telle 
doctrine  poétique. 

Mais  si  les  Parnassiens   se   rapprochent  tous  les  uns  des 
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autres  par  le  souci  de  la  forme,  chacun  n'en  a  pas  moins  la 
sienne  très  spéciale  et  très  distincte.  Il  en  est  des  poètes 
comme  des  autres  hommes.  Chacun  a  sa  manière  oîi  se 
reflète  sa  personnalité,  où  les  traits  essentiels  de  son  carac- 
tère apparaissent  écrits.  On  a  beau  appartenir  à  une  école, 
on  n'en  conserve  pas  moins  sa  note  individuelle,  sa  physio- 
nomie, son  accent,  son  geste,  conséquences  du  fond  naturel 
qui  fait  de  chaque  homme  un  petit  monde  à  part,  modifiable 
sans  doute  dans  une  certaine  mesure,  mais,  à  partir  d'un 
certain  point,  impénétrable  aux  influences  étrangères. 

Si  maintenant  vous  voulez  vous  faire  une  idée  de  la 
forme  poétique  particulière  à  Coppée,  rassemblez  devant 
votre  souvenir  des  images  qui  vous  donnent  l'impression  de 
finesse  gracieuse,  de  délicate  souplesse,  de  soigné  et  de  fini. 

Songez  à  l'étalage  d'un  fleuriste,  et  arrêtez  vos  yeux, 
non  pas  sur  les  orchidées  aux  pétales  lourds  marbrés 
de  fauve  intense,  mais  sur  une  branche  de  lilas  dont  les 
grappes  légères  inclinent  leurs  étoiles  blanches  dans  la 
lumière  argentée.  —  Songez  à  la  vitrine  d'un  orfèvre,  et, 
laissant  de  côté  les  vaisselles  opulentes  dont  l'or  et 
l'argent  rutilent,  regardez  la  courbure  harmonieuse  d'un 
vase  de  cristal  au  col  gracile.  —  Songez,  non  pas  à  des 
vitraux  richement  colorés  où  les  chapes  d'or  s'embrasent 
comme  un  champ  de  blé  dans  le  soleil  de  juin,  mais  à  des 
grisailles  aux  teintes  automnales  où  des  saintes  pensives 
laissent  traîner  des  robes  de  couleur  amortie.  —  Ou  bien 
représentez-vous  dans  l'enjolivement  sinueux  d'un  pan- 
neau Louis  XV  tel  tableau  de  Watteau  :  légèreté  des  tons 
clairs  ou  fanés,  gracieuseté  des  attitudes,  détail  précis  et 
.soigné.  —  Ou  bien  encore  laissez  chanter  dans  votre 
mémoire  une  mélodie  de  Gluck  ou  de  Massenet,  un  air 
d'  ''  Orphée  "  ou  bien  "  la  pensée  d'automne  "  —  et  ces 
éléments  de  comparaison  rassemblés,  ce  travail  prépara- 
toire achevé,  relisez  lentement  quelques  vers  caractéris- 
tiques de  Coppée. 
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Ceux-ci  par  exemple  : 

Afin  de  mieux  louer  vos  charmes  enilormeurs, 

Souvenirs  que  j'adore,  hélas!  et  dont  je  meurs, 

J'évoquerai,  dans  une  ineffable  ballade. 

Aux  pieds  du  grand  fauteuil  d'une  reine  malade, 

Un  page  de  douze  ans  aux  traits  dtjà  pâlis, 

Qui,  dans  les  coussins  bleus  brodés  de  tieurs  de  lis, 

Soupirera  des  airs  sur  une  mandoline, 

Pour  voir,  pâle  parmi  la  pâle  mousseline, 

La  reine  soulever  son  beau  front  douloureux  (1). 

Ou  bien  ceux-ci  : 

Je  suis  comme  un  enfant  volé  par  des  tziganes, 
Qui  chassa  les  oiseaux  avec  des  sarbacanes, 
Et  devint  saltimbanque  etijoueur  de  guzla. 
Longtemps  il  n'a  mangé  que  le  pain  qu'il  vola, 
Et  comme  un  loup,  il  n'eut  que  les  bois  pour  repaire. 
Puis,  un  beau  jour,  il  est  retrouvé  par  son  père, 
Un  magnat  tout  couvert  de  fourrure  et  d'acier, 
Portant  l'aigrette  blanche  à  son  bonnet  princier. 
Le  vieil  homme  l'emporte  en  sanglotant  de  joie. 
On  habille  l'enfant  de  velours  et  de  soie  ; 
Il  couche  sur  la  plume  et  mange  dans  de  l'or. 
Quand  il  rentre  au  château,  le  nain  sonne  du  cor, 
Kt,  monté  comme  lui  sur  un  genêt  d'Espagne, 
Un  antique  écuyer  balafré  l'accompagne. 
Un  clerc,  très  patient,  lui  donne  des  leçons. 
Son  père,  en  son  fauteuil  tout  chargé  d'écussons, 
L'attire  quelquefois  tendrement,  puis  se  penche 
Et  longtemps  le  caresse  avec  sa  barbe  blanche  (2). 

Les  beaux  vers  !  Qui  s'y  complaît  n'a  qu'à  lire  "  le 
Passant,"  et  "  le  Luthier  de  Crémone,"  deux  perles  qu'il 
faut  relever  précieusement  dans  le  courant  limpide  de 
la  poésie  de  Coppée.  Coppée  est  donc  un  versificateur 
d'une  habileté  rare.  Les  mots  ont  sous  ses  doigts  une 
flexibilité  et  une  résonnance  particulières,  douces  plutôt 
que  fortes. 

Mais  Coppée  n'est  pas  qu'un  versificateur,  il  est  aussi 
un  artiste» 

J'entends  que  les  choses  et  les  pensées  se  présentent 
naturellement  à  lui  sous  une  forme  pittoresque,  en  d'autres 
termes,  qu'il  possède  la  faculté  de  réduire  l'idée  en  image, 
d'imaginer  l'idée.  La  philosophie  ne  parle  pas  le  même 
langage    que    l'art,  à   moins   que    le    philosophe    ne   soit 

(1)  Intimités. 

(2)  Le  Cahier  roiiyc 
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doublé  d'un  artiste.  La  philosophie  procède  par  formules 
abstraites;  l'art  est  essentiellement  concret. 

Si  l'artiste  parle  '•  voyages,"  immédiatement  une  série 
de  scènes  se  déroulera  devant  son  imagination  :  les 
regards  échangés  à  la  dérobée  entre  voyageurs  curieux 
de  se  dévisager,  —  la  douane  oii  l'on  défile  de  nuit,  fri- 
leusement emmitouflé  de  châles,  chargé  de  valises,  sous 
l'œil  impassible  des  agents  galonnés, —  les  arrêts  où  l'on 
écarquille  les  yeux  dans  la  lumière  électrique  aveuglante, 
— les  petits  Anglais  à  toque  ^rise,  à  mine  résolue,  confor- 
tablement installés  dans  leur  coin, — le  débarquement  dans 
le  brouhaha  d'une  grande  ville  étrangère,  oîi  il  faut  courir 
d'un  hôtel  à  l'autre,  harassé,  poussiéreux,  parce  qu'on  est 
en  pleine  saison  et  qu'il  n'y  a  plus  de  place. 

Si  l'artiste  parle  '•  constitution  sociale,"  tout  de  suite 
des  individus  de  professions  diverses  vont  se  présenter 
en  chair  et  en  os  à  son  esprit  :  des  commerçants  en 
tablier  derrière  leur  comptoir,  —  des  artisans  l'aiguille 
ou  le  rabot  à  la  main.  —  des  médecins  en  redingote  noire 
faisant  leur  tournée  de  visites,  —  chacun  reprenant  chaque 
matin  le  harnais  de  ses  occupations  journalières  pour 
le  déposer  le  soir,  chacun  envisageant  la  vie  et  les 
événements  sous  l'angle  professionnel  particulier,  chacun 
ayant  ses  intérêts  personnels  qu'il  s'agit  de  concilier 
avec  ceux  du  voisin. 

Ainsi,  supposez  que  Coppée  veuille  exprimer  le  désarroi 
de  sa  pensée  quand  le  rythme  semble  le  fuir,  il  dira  : 

Tel  un  chasseur  perclus,  devant  un  feu  qui  iiambe, 
Échange  avec  son  chien  serré  contre  sa  jambe 
Un  regard  de  tristesse  à  l'heure  de  l'affût. 
Sombre  et  se  rappelant  ce  qu'autrefois  il  fut, 
Tel  un  oiseau  muet  dans  le  brouillard  d'octobre, 
Tel  un  buveur  malade  et  forcé  d'être  sobre. 


Telle  une  épée  au  clou,  tel  un  Inth  détendu, 
Tel  un  foyer  désert,  et  telle  ma  pensée 
Alors  qu'elle  se  croit  du  rythme  délaissée  (1). 

*  1)  Promenades  et  Intérieurs,  XVII. 
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Supposez  qu'il  veuille  exprimer  le  charme  évocateur 
des  parfums,  il  écrira  : 

Si  j'épluche,  le  soir,  une  orange  échauffée, 
Je  rêve  de  théâtre  et  de  profonds  décors  ; 
Si  je  brûle  un  fagot,  je  vois,  sonnant  leurs  cors, 
Dans  la  forêt  l'hiver  les  chasseurs  faire  halte  ; 
Si  je  traverse  enfin  ce  brouillard  que  l'asphalte 
Répand,  infect  et  noir,  autour  de  son  chaudron. 
Je  me  crois  sur  un  quai  parfumé  de  goudron, 
Regardant  s'avancer,  blanche,  une  goélette 
Parmi  les  diamants  de  la  mer  violette  (1). 

Coppée  n'est  pas  seulement  versificateur  et  artiste  ; 
il  est  poète.  Certains  de  ses  vers  ont  une  sonorité 
prolongée  et  pénétrante  qui  va  bien  au  delà  de  la  représen- 
tation exacte  des  choses  vues.  Il  a  su  parfois  exprimer 
le  dedans  des  choses,  dire  ce  que  les  choses  signifient, 
voir  et  faire  voir  cette  face  des  choses  qui  est  tournée 
vers  l'infini.  N'est-ce  pas  ce  qu'on  appelle  la  poésie,  qu'elle 
parle  en  prose  ou  en  vers  ?  N'est-ce  pas  ce  qui  faisait  dire 
à  Victor  Hugo,  dans  la  pièce  intitulée  "  l'Enfance  de 
Palestrina  "  : 

Viens,  écoute  avec  moi  ce  qu'on  explique  ailleurs. 
Le  bégaiement  confus  des  sphères  et  des  fleurs  ; 


Écoute  la  nature  aux  vagues  entretiens. 
Entends  sous  chaque  objet  sourdre  la  parabole. 
Sous  l'être  universel  vois  l'éternel  symbole  (2). 

Le  symbolisme  serait  ainsi  l'âme  de  la  poésie,  et  l'on 
comprend  que  les  saints,  dont  l'oeil  purifié  n'est  pas  arrêté 
par  l'enveloppe  matérielle  des  êtres  et  l'enchaînement 
extérieur  des  faits,  soient  les  plus  grands  des  poètes. 

Nous  avons  considéré  la  forme  de  l'oeuvre,  considérons- 
en  le  fond. 

(1)  Promenades  et  Intérieure,  XV. 

(2)  Victor  Hugo,  les  Rayons  et  les  Omlrres.  L'Enfance  de  Palestrina. 

§eo.    ^catanb. 

{A   suivre) 


L'ESTHETIQUE  DANS  L'ENSEIGNEMENT 


{Suite  et  fin) 
TOUS   avons    vu   l'utilité  de    la  connaissance   de 


\ 


l'esthétique,  disons    maintenant   quel    en  serait 
i  heureux  résultat. 
^^^  L'étude  du  beau  comprise  comme  nous  l'avons 

i^  suggérée  préparerait  l'avenir,  procurerait  l'harmo- 
nieux développement  de  toutes  les  facultés.  De 
plus,  par  elle-même  elle  rendrait  les  plus  grands  services, 
non  seulement  pendant  les  années  de  l'adolescence,  mais 
pendant  toute  la  vie.  La  sensibilité  qui  nous  permet  de 
sentir  le  beau  et  de  le  produire  dans  une  œuvre  d'art  est 
un  don  de  Dieu,  un  don  précieux  et  exquis,  mais  qui  peut 
devenir  funeste  s'il  n'est  pas  cultivé  avec  soin,  La  sensi- 
bilité qui  manque  d'aliment  ou  qui  dévie  se  repaît  de 
jouissances  grossières  :  c'était  l'étincelle  du  feu  sacré  qui 
aurait  produit  l'enthousiasme,  elle  ne  fera  que  des  ravages 
intérieurs  et  des  ruines.  Peut-être  dans  cette  sensibilité 
et  dans  cette  imagination  il  y  avait  les  germes  d'un 
talent  estimable  qui  se  serait  élevé  peut-être  jusqu'au 
génie  ;  bien  dirigées,  ces  dispositions  auraient  été  sûre- 
ment des  ressources  pour  le  bien  :  elles  ne  seront  que  des 
entraînements  pour  le  mal. 

Il  faut  faire  au  jeune  homme  un  tempérament  sain  et 
lui  donner  des  aspirations  généreuses,  mais  pour  cela  il 
ne  suffit  pas  de  lui  dire  souvent  :  Sursum  corda,  il  faut 
s'emparer  de  bonne  heure,  dans  son  âme,  de  cette  place 
ou  le  mal  pénétrerait  bientôt  pour  empoisonner  la  pre- 
mière sève  ;  il  faut  s'emparer  de  ses  facultés  et  les 
FÉVRIER.— 1899.  7 


98  REVUE  CANADIENNE 

nourrir  d'idées  et  de  sentiments  élevés,  et  vous  y  arriverez 
sûrement  en  lui  présentant  le  beau  sous  ses  formes  variées. 

On  tient  tout  d'abord  à  l'enseignement  religieux  et 
l'on  a  raison  ;  mais  les  études  d'art  contribueront  à 
maintenir  les  âmes  dans  des  dispositions  avec  lesquelles 
les  convictions  religieuses  elles-mêmes  s'enracineront  et 
se  maintiendront  malgré  les  orages  de  la  jeunesse,  parce 
que  les  coeurs  n'auront  pas  été  souillés. 

Heureux  les  jeunes  gens  qui  se  passionnent  pour  les 
questions  d'art  et  les  rivalités  d'école,  ils  ne  s'abaisseront 
pas,  ils  grandiront  dans  ces  luttes.  Un  poète  qui  a  connu 
ces  entraînements  a  pu  dire  : 

Tous  alors,  adoptant  nos  poètes  pour  guides, 
Nous  montions  dédaigneux  des  intérêts  sordides, 
Fiers,  altérés  du  beau,  plutôt  que  de  bonheur, 
Et  tous  prêts  à  mourir,  purs  de  toute  autre  envie, 
Pour  ces  biens  qui  font  seuls  les  causes  de  la  vie. 
Ecoliers,  jeunes  fous,  c'étaient  là  nos  orgies, 
L'ivresse  où  nous  puisions  nos  rudes  élégies. 
C'était  notre  soleil  dans  les  travaux  obscurs 
Qui  nous  ont  gardés  fiera  en  nous  conservant  purs^ 

Plus  haut,  toujours  plus  haut,  dans  les  hauteurs  sereines, 

Où  les  bruits  de  la  terre,  où  le  chant  des  sirènes, 

Où  le  doute  railleur  ne  nous  parviennent  plus  ; 

Plus  haut,  dans  le  mépris  des  faux  biens  qu'on  adore, 

Plus  haut,  <lans  les  combats  dont  le  ciel  est  l'enjeu  ; 

Plus  haut,  dans  vos  amours,  montez,  montez  encore 

Sur  cette  échelle  d'or  qui  va  se  perdre  en  Dieu. 

Les  études  d'art  créeront  des  délassements  agréables, 
établiront  des  relations  basées  sur  la  conformité  des  goûts 
et  qui  n'auront  aucun  inconvénient,  parce  qu'elles  auront 
comme  lien  des  occupations  qui  n'ont  rien  que  de  bien- 
faisant pour  chacun.  •'  L'étude  des  arts,  dit  Guizot,  a  ce 
charme  incomparable  qu'elle  est  absolument  étrangère 
aux  affaires  et  aux  combats  de  la  vie.  Les  intérêts  privés, 
les  questions  politiques,  les  problèmes  philosophiques 
divisent  profondément  et  mettent  aux  prises  les  hommes. 
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"  En  dehors  et  au-dessus  de  toutes  ces  divisions,  le  goût 
du  beau  dans  les  arts  les  rapproche  et  les  unit,  c'est  un 
plaisir  à  la  fois  personnel  et  désintéressé,  facile  et 
profond,  qui  met  en  jeu  et  satisfait  en  même  temps  nos 
plus  nobles  et  nos  plus  douces  facultés,  l'imagination  et  le 
jugement,  le  besoin  d'émotion  et  le  besoin  de  méditation, 
les  élans  d'admiration  et  les  instincts  de  la  critique,  nos 
sens  et  notre  âme.  Et  les  dissentiments,  les  débats 
auxquels  donne  lieu  un  mouvement  intellectuel  si 
animé  et  si  varié  ont  ce  singulier  caractère  qu'ils  peuvent 
être  très  vifs  sans  grande  âpreté,  que  leur  vivacité  ne 
laisse  guère  de  rancune,  et  qu'ils  semblent  adoucir  les 
passions  même  qu'ils  soulèvent,  tant  le  beau  a  de  puis- 
sance sur  l'âme  humaine  et  efface  ou  subordonne,  au 
moment  même  où  elle  le  contemple,  les  impressions  qui 
troubleraient  les  jouissances  qu'il  procure." 

Par  l'étude  des  arts  le  goût  se  formera  ;  on  ira  des^ 
beautés  de  l'art  aux  beautés  de  la  nature  et  nos  jeunes 
gens,  au  lieu  d'aller  respirer  les  vapeurs  nauséabondes  et 
malfaisantes  de  l'auberge,  iront  aspirer  l'air  pur  et 
vivifiant  de  nos  belles  montagnes,  pendant  que  la  vue  des 
spectacles  de  la  nature  élèvera  leur  âme. 

Que  l'on  comprenne  donc  que  la  jouissance  du  beau 
donnée  à  la  jeunesse  est  un  moyen  d'éducation,  et  que 
l'on  donne  aussi  ces  jouissances  aux  classes  populaires. 
Par  ce  moyen  on  fera  l'éducation  de  ceux  sur  lesquels  on 
a  déjà  quelque  action  par  les  sociétés  ouvrières.  Peu  à  peu 
le  goût  s'épurera  ;  l'art  étendra  son  empire  et  il  y  trou- 
vera son  propre  profit  :  ses  œuvres  seront  comprises  par 
un  plus  grand  nombre.  C'est  parce  que  les  arts  furent 
populaires  chez  les  Grecs,  qu'ils  y  acquirent  ce  haut  degré 
de  perfection  que  nous  admirons.  Les  arts  progresseraient 
et  ils  donneraient  au  peuple  de  nobles  délassements  et  à 
l'occasion  d'utiles  leçons. 

M.  le  comte   A.  de  Ségur,  dans  ce  délicieux  petit  livre- 
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qu'il  a  intitulé  :  Sarsum  corda,  a  admirablement  résumé 
les  considérations  que  nous  venons  de  présenter.  Nous  ne 
résistons  pas  au  plaisir  de  citer  cette  pièce,  qui  a  pour 
titre  : 

LE  BEAU 


Chaque  fois  que  mon  âme  ici-bas  prisonnière  - 
Rencontre  en  son  exil  quelque  image  du  beau, 
Quelque  reflet  lointain  de  la  pure  lumière 
Qu'on  ne  contemple  à  nu  qu'au  delà  du  tombeau, 

Je  f-ens  en  moi  vibrer  une  corde  attendrie  : 
Tout  mon  être  frémit,  troublé  d'un  saint  émoi, 
Comme  si  je  voyais  de  l'absente  patrie 
L'image  se  dresser  tout  à  coup  devant  moi  ! 

Ces  rayons  détachés  de  la  beauté  divine, 

Ces  restes  de  splendeur  en  tous  lieux  dispersés, 

Qui  de  l'Eden  détruit  colorent  la  ruine 

Et  qu'à  l'homme  déchu  le  Seigneur  a  laissés, 

M'attirent  tout  entier  vers  leur  auteur  suprême  ; 
L'amour  qui  me  les  prête  apj)elle  mon  amour. 
Par  ces  degrés  divins  je  monte  à  Dieu  lui-même  : 
Les  biens  que  j'ai  reçus,  je  les  offre  à  mon  tour. 

Je  bénis  dans  les  dons  la  puissance  qui  donne, 
L'invisible  ouvrier  dans  l'œuvre  que  je  vois. 
Dans  les  fieurous  épars  de  l'antique  couronne 
Je  reconnais  celui  qui  nous  avait  faits  rois. 

Le  soleil  sur  son  char  poursuivant  sa  carrière, 
Changeant  en  ses  aspects,  immuable  en  son  cours, 
Des  mondes  infinis  l'éclatante  poussière, 
Et  la  splendeur  des  nuits  plus  belle  que  les  jours, 

La  grâce  répandue  en  toute  créature, 
Les  spectacles  divers  de  la  terre  et  des  cieux 
Font  monter,  ô  Seigneur,  ô  roi  de  la  nature. 
Votre  nom  à  ma  bouche  et  des  pleurs  à  mes  yeux  ! 

Et  pourtant,  ici-bas,  il  est  une  merveille 
Qui  m'émeut  plus  encor  par  son  charme  vainqueur. 
Et,  pénétrant  en  moi  par  les  yeux  ou  l'oreille, 
Va  toucher  plus  à  fond  les  fibres  de  mon  cœur. 

C'est  le  labeur  sacré,  c'est  l'œuvre  du  génie  ; 
C'est  la  terre  enfantant  un  ouvrage  du  ciel  ; 
C'est  la  grandeur  humaine  et  l'humaine  harmonie  ; 
C'est  Dante  et  BoKSuet,  Mozart  et  Raphaël  ! 

Oh  !  revêtir  le  vrai  d'une  robe  immortelle 

Qui  sous  ses  plis  charmants  en  laisse  voir  les  traits, 

Donner  à  sa  pensée  une  forme  si  belle 

Que  les  siècles  ravis  l'aimeront  à  jamais  ! 


J 


L'ESTHÉTIQUE  DANS  L'ENSEIGNEMENT  101 

Concevoir  et  tirer  «le  son  âme  féconde 
Des  accents  si  profonds,  de  si  nobles  concerts. 
Que,  portés  par  amour  jn«qu'à  la  fin  du  monde. 
Ils  iront  d'âge  en  âge  enchanter  l'univers  ! 

Créer  des  vers  si  purs  en  leur  magnificence 
Qu'ils  planent  au-Kiessus  de?  peuples  et  des  temps, 
Et  qu'antiques  déjà,  quand  ils  prennent  naissance. 
Ils  sont  toujours  nouveaux  malgré  le  cours  des  ans  I 

En  un  mot,  dans  une  œuvre  éterniser  sa  vie. 
Partager  avec  Dieu  le  nom  divin  d'auteur. 
Voilà  ce  qui  m'émeut,  voilà  ce  que  j'envie. 
Voilà  l'hérédité  du  pouvoir  créateur  ! 

Qu'il  est  beau  de  semer  les  rayons  et  le*  flammes 
Dans  la  funèbre  horreur  de  nos  nuits  d'ici-bas, 
Et  de  faire  à  pleins  lords  (;ouler  Dieu  dans  les  âmes 
Par  des  canaux  d'or  pur  qui  ne  s'épuisent  pas  ! 

Quelle  ivresse  pour  l'âme  en  sa  conrse  mortelle 
De  venir  pour  ss»  fiart  en  aide  au  genre  humain. 
Et  d'accroître  en  pasi>aiit,  fût-ce  d'une  parcelle. 
Le  trésor  de  beauté  qu'il  porte  en  son  chemin  ! 

Je  ne  saurais  prétendre  à  ce  rôle  sublime: 
Je  ne  monterai  point  à  ces  nobles  soni mets- 
Mais,  j'e^sairai  du  moins,  l'œil  fixé  s  ir  la  cime. 
De  m'élever  toujours  sans  m'arrêter  jamais. 

Et  ne  pouvant  moi-même  accomplir  votre  otivrage. 
Augustes  ouvriers,  je  vous  cr:erai  d'en  bas  : 
"  Poursuivez  vos  labeurs,  hommes  de  Dieu,  courage  '. 
Combattez  !  nous  vivrons  du  fruit  de  vos  combats 


I  >» 


Le  culte  du  beau  purifie  notre  cœur,  mais  il  réclame 
une  âme  qui  ne  soit  pas  souillée  et  un  regard  qui  ait 
gardé  sa  lucidité.  La  lumière  de  la  beauté  perce  malaisé- 
ment l'épais  bandeau  de  l'ignorance  ;  elle  vient  s'amortir 
dans  les  vapeurs  de  la  corruption  comme  l'éclat  du  jour 
dans  un  brouillard  d'hiver.  Sa  douce  chaleur  n'amollit 
guère  les  pauvres  et  rudes  cœurs  qu'a  pétrifiés  l'indi- 
gence ;  elle  pénètre  peu  et  rarement  ceux  que  la  débauche 
a  glacés.  Les  âmes  oîi  elle  se  complaît,  ce  sont  les  âmes 
pures  et  jeunes,  ou  celles  qui,  malgré  les  années,  ont  su 
garder  leur  jeunesse  et  leur  pureté. 

"  Yie  rare  et  excellente,  dit  le  Père  Lacordaire,  parce 
que  le  goût  n'y  suffit  pas,  mais  il  y  faut  le  cœur  et 
la  vertu." 

fi>'     Q  c  '    *** 
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CHAPITRE  HUITIÈME  . 

LE    RETOUR 

[Suite) 

La  cigale  a  chanté  les  beaux  jours  de  l'été,  juillet  et 
août  sont  passés  avec  les  fleurs  et  la  fenaison.  Les  chaleurs 
ont  été  intenses,  mais  la  récolte  est  excellente.  Tous  se 
réjouissent  des  bénédictions  du  ciel. 

Au  vieux  manoir  de  Châteauguay,  les  sœurs  convales- 
centes ont  trouvé  un  bienfaisant  repos,  avec  les  soins  déli- 
catement prodigués  de  la  bonne  mère  Deschamps,  leur 
économe... 

Mais  les  regards  se  tournent  présentement  vers  la 
maison  mère...  on  j  attend  les  soeurs  avec  hâte  ;  les 
anciennes  s'attristent  de  voir  leurs  rangs  éclaircis,  il  leur 
tarde  d'embrasser  celles  qui  ont  survécu  aux  traits  enve- 
nimés du  fléau. 

Le  13  septembre  réunit  enfin  toute  la  communauté, 
c'est  la  veille  d'un  grand  jour  ;  oh!  que  la  fête  de  l'Exal- 
tation de  la  sainte  Croix  arrive  heureusement  à  cette 
époque. 

Généreuses  filles  de  la  Vénérée  Mère  d'Youville,  amantes 
de  la  croix  comme  elle,  vous  alliez  en  souff*rant  et  en  pleu- 
rant répandre  votre  semence,  mais  vous  revenez  en  ce 
grand  jour  portant  des  gerbes  dans  vos  mains. 

Aux  effusions  de  joie  et  de  si  grand  contentement  de 
se  réunir  au  même  foyer,  se   joignit  un  chant  d'action  de 
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Un  dimanche,  19,  toute  la  communauté  se  réunit  à 
l'église  après  le  dîner. 

A  la  fin  du  Miserere  et  autres  prières  d'usage,  la  supé- 
rieure entonna  le  Te  Deum  pour  remercier  le  Seigneur  de 
la  cessation  du  fléau  dans  la  maison.  On  continue  avec  non 
moins  de  ferveur,  les  jours  suivants,  les  prières  d'une  neu- 
vaine  commencée  le  12  pour  implorer  de  nouveau  la  pro- 
tection du  ciel,  car  le  typhus  n'a  pas  abandonné  le  terrain. 
Il  sévit  encore  aux  sheds  et  même  dans  la  ville. 

On  compte  en  ce  moment  plus  de  800  malades  aux  am- 
bulances. On  travaille  à  rendre  les  abris  capables  d'être 
habités  durant  l'hiver. 

Les  bonnes  Soeurs  de  la  Providence,  qui  ont  remplacé 
les  Sœurs  Grises, commencent  à  ployer  sous  le  faix.  Trente- 
deux  ont  été  atteintes  du  typhus.  Trois  ont  succombé 
cruellement  à  ses  étreintes  :  ce  sont  les  sœurs  bien  re- 
grettées Angélique  Bélouin,  Catherine  Brady  et  Olympe 
Guy. 

Les  ambulances  vont  éprouver  une  seconde  fois  une  pé- 
nurie de  gardes-malades.  Qui  va  prendre  soin,  maintenant, 
de  tous  ces  pauvres  émigrés  ? 

Les  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  ont  subi  elles-mêmes 
des  pertes  dans  leurs  regrettées  sœurs  Gertrude  Poirier, 
Sophie  Darche  et  M.-.Toséphine  Portelance,  et  d'ailleurs 
que  de  malades  chez  elles,... surtout  que  de  prêtres  dévoués 
qui  sont  allés  prendre  la  contagion  en  soignant  et  admi- 
nistrant les  pestiférés  !  Que  de  bons  sulpiciens  elles  ont 
vus  mourir  ainsi  que  beaucoup  d'autres  membres  du  clergé 
objet  de  leur  respect  et  de  leur  filiale  estime  !  Oh  !  pour- 
quoi craindre  ?  non,  nos  pauvres  et  malheureux  frères 
d'Irlande  ^ne  seront  point  abandonnés.  Les  Sœurs  Grises 
sont  encore  à  quelques  pas.... Un  peu  de  repos  leur  a 
donné  de  nouvelles  forces....  Leur  courage  est  resté  le 
même  ;  . . .  elles  voleront  de  nouveau  à  ce  foyer  où  s'est 
allumée  une  charité  éminemment  chrétienne. 


104  REVUE  CANADIENNE 

La  voix  du  premier  pasteur  se  fait  entendre  et  les  voici. 

Mais  avant  d'entendre  définitivement  cette  voix  si 
humble  et  si  confiante  de  leur  saint  évêque,  les  Sœurs 
Grises  ont  à  répondre  à  une  demande  non  moins  digne  de 
la  charité  dont  elles  ont  fait  le  voeu. 

"  Vers  cette  époque,  disent  leurs  annales,  le  capitaine 
"  Weatherley,  intendant  des  émigrants,  vint  à  la  commu- 
"  nauté  accompagné  de  M.  Ryan,  commissaire,  pour  de- 
"  mander  si  elles  voudraient  accepter  les  pauvres  veuves 
"  et  filles  d'émigrés.  La  communauté  accepta  cette  propo- 
"  sition  et  dès  le  3  septembre  deux  des  sœurs  allèrent 
"  visiter  la  maison  située  sur  le  terrain  de  la  ferme  Saint- 
"  Gabriel,  près  du  chemin  qui  conduit  à  la  rivière  Saint- 
"  Pierre,  et  elles  commencèrent  tout  de  suite,  aidées  des 
"  pauvres  veuves  et  filles  qui  venaient  à  elles,  à  nettoyer 
''  cette  maison,  qu'elles  ouvrirent   le  17  du  même  mois." 

Il  est  probable  que  ce  fut  sœur  Hughes  qui  eut  d'abord 
la  conduite  de  cette  maison  ;  on  y  vit  ensuite  les  sœurs 
Saint-Roch,  Cinq-Mars  et  Dalpée.  De  la  ferme  Saint-Ga- 
briel cette  maison  fut  transférée  sur  la  rue  Saint-Laurent, 
oii  les  sœurs  continuèrent  cette  excellente  œuvre  jusqu'au 
mois  d'avril  1848.  A  cette  date  on  avait  réussi  à  placer 
convenablement  toutes  les  pauvres  veuves  et  filles  qui  pou- 
vaient gagner  leur  vie. 

CHAPITRE   NEUVIÈME 

LES    SŒUKS    GRISES    PRENNENT    DE     NOUVEAU     LA     DIRECTION 

DES     SHEDS 

Le  26  septembre  1847,  les  Sœurs  Grises  se  dirigent  de 
nouveau  vers  les  sentiers  qui  conduisent  à  la  Pointe 
Saint-Charles.  Cette  fois,  ce  n'est  plus  une  volière  qui  va 
s'abattre  sur  les  abris,. ..  cette  volière  a  pris  son  essor 
vers  les  cieux  ;  mais  il  y  a  encore  de  vivantes  épaves  du 
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désastre   épidémique.    Toutes  chancelantes,  elles  revien- 
nent encore   avec  courage   vers   leurs    pauvres    malades. 

C'est  mère  Deschamps  qui  conduit  la  petite  bande... 
jusqu'à  présent  elle  a  toujours  été  retenue  loin  de  ce 
centre  qui  eût  offert  matière  à  son  dévouement  ;  des 
travaux  de  construction  la  retenaient  à  Châteauguay, 
Aujourd'hui,  elle  va  se  livrer  avec  ardeur  à  une  œuvre 
chère  à  sa  foi  et  à  Sii  charité.  Sœur  Blondin  la  secondera 
de  toutes  les  forces  qui  leur  restent  à  déployer,. .  .puis  les 
courageuses  novices  sœurs  Dalpée  et  Montgolfier,  comme 
elles  sont  ardentes  à  reprendre  leur  vie  pleine  d'activité 
sous  ces  abris  où  elles  ont  travaillé  jusqu'à  l'épuisement 
de  leurs  forces,  et,  d'ailleurs,  n'ont-elles  pas  acquis  l'ha- 
bitude de  tous  ces  détails  de  prévenances  et  de  soins  qui 
se  répètent  chaque  jour?...  Il  y  a  néanmoins  de  ces 
actualités  qui  sont  toujours  trop  émouvantes  pour  leur 
cœur.  Celles  qui  survivent  à  ces  événements  depuis 
longtemps  passés  se  souviennent  encore  avec  attendrisse- 
ment de  la  navrante  impression  que  leur  causait,  chaque 
matin,  lorsqu'elles  arrivaient  aux  abris,  d'y  voir  défiler 
lentement  devant  elles  plusieurs  chariots  encombrés  de 
cercueils  qu'on  se  hâtait  de  conduire  au  cimetière  avant 
les  premières  heures  chaudes  du  jour.  Elles  voient  encore 
des  amas  de  tombes  toujours  préparées  pour  recevoir  de 
nouvelles  victimes.  La  mort  planait  continuellement  sur 
les  ambulances  comme  une  ombre  empoisonnée  tendant 
à  envelopper  tous  ceux  qui  osaient  y  pénétrer. 

Il  est  à  remarquer  cependant  que  durant  cette  seconde 
période,  la  maladie  étreignit  grand  nombre  de  prêtres  et 
de  religieuses  qui  continuèrent  à  se  dévouer  à  une  si 
bonne  cause  ;  mais  tous  en  triomphèrent  et  ne  moururent 
point,  quoique  plusieurs  revinssent  deux  fois  après  leur 
convalescence  offrir  leurs  services.  Le  ciel  avait  accepté 
les  victimes  qui  avaient  succombé  durant  la  première 
période  :  neuf  prêtres  et  treize  religieuses  ;  l'épée  était 
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remise  au  fourreau.  Le  Seigneur  était  satisfait.  Il  avait 
agréé  l'holocauste.  Les  bénédictions  de  notre  Père  céleste 
se  sont  répandues  sur  notre  ville,  sur  notre  pays,  mais 
surtout  sur  nos  pieuses  communautés. 

L'heure  d'angoisse  et  des  grandes  douleurs  doit  néan- 
moins sonner  pour  la  ville  de  Toronto.  Non  seulement  son 
-clergé  tombe  sous  l'étreinte  de  la  contagion,  mais  l'émi- 
nent  pasteur  va  payer  de  sa  personne  le  tribut  que  semble 
réclamer  le  fléau  dévastateur. 

Monseigneur  Power  contracte  le  typhus  en  secourant 
les  émigrés  avec  un  zèle  au-dessus  de  tout  éloge  et  il 
succombe  à  ce  dévouement  admirable,  à  l'âge  si  peu 
avancé  de  43  ans. 

Recueillons  ici  quelques  lignes  tracées  à  sa  louange  :  ce 
sera  un  pieux  souvenir  à  conserver  de  ce  saint  évêque. 

"  Monseigneur  Power,  à  l'exemple  des  Charles  Borro- 
"  mée,  des  de  Belzunce,  des  de  Quélen  et  de  tous  nos 
"  saints  prêtres  que  nous  pleurons  encore,  Mgr  Power 
"  s'est  dit  au  moment  du  danger  :  le  prêtre  catholique  ne 
"  se  cache  pas;  il  s'est  dit  :  toujours  le  prêtre  catholique 
"  est  le  premier  dans  les  temps  d'épidémie  à  se  présenter 
"  pour  secourir  les  malheureux.  Il  a  vu  arriver  dans  sa 
"  ville  épiscopale  une  émigration  de  malheureux  Irlandais 
^'  qui  fuient  une  patrie  qui  ne  leur  réserve  que  la  mort. 
'"  Il  les  a  vus  étendus  sur  la  paille,  soujQfrant,  agonisant, 
"  mourant. .  .  Il  les  a  vus  attaqués  d'une  maladie  conta- 
"  gieuse  et  il  s'est  dit  :  "  Voilà  mes  enfants  !  " 

''  Seul  pour  porter  secours  à  huit  cents  malades,  il  a 
"  voulu  se  multiplier  en  quelque  sorte  ;  il  s'est  rendu 
"  auprès  d'eux,  il  s'est  baissé  vers  eux,  et  il  leur  a  dit  : 
''  Je  suis  votre  /rère,  ne  craignez  point,  j'aurai  soin  de 
"  vous  et  de  vos  enfants."  Et  il  leur  a  porté  secours  et  il 
a  reçu  l'aveu  de  leurs  fautes  et  il  leur  a  ouvert  les  portes 
-du  ciel.  Et  qu'en  a-t-il  reçu,  nous  vous  le  demandons  ?  La 
mort  !. . .  Cependant,  ce  n'est    pas  tout  ;  ces  malheureux^ 
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réconciliés  avec  Dieu,  ont  des  enfants,  et  leurs  regards  se 
portent  vers  eux  ;  ils  vont  les  délaisser  et  ces  infortunés 
enfants,  que  vont-ils  devenir  ?  Xoub  aurons  soin  d'eux,  a 
été  la  réponse  du  saint  évêque  ;  nous  les  recueillerons, 
nous  les  réchaufferons  sur  notre  sei.i,  et  ces  enfants  seront, 
nos  enfants  !  '•  Mais,  hélas  !  ce  i  était  pas  assez  pour  eux 
d'avoir  perdu  leur  père  et  leur  raère  ;  ils  viennent  de 
perdre  le  père  qui  les  avait  adoptés  !  Puissent-ils  trouver 
bientôt  un  nouveau  pontife  pour  remplacer  celui  qu'ils 
pleurent  avec  nous;  puissent-ils  avoir  un  nouveau  pontife, 
qui,  plus  heureux  que  celui  qui  vient  de  les  quitter, 
puisse  réellement  accomplir  la  promesse  :  "  Ce  seront 
nos  enfants."  Il  continuera  "  par  là  l'œuvre  de  son  pré- 
"  décesseur  et  en  s'attachant  à  suivre  les  exemples  donnés 
•'  par  cet  illustre  évêque  et  à  posséder  les  mêmes  vertus 
•'  que  lui,  il  pourra  le  remplacer  dignement  et  être  certaii» 
•■  d'être  un  évêque  selon  l'esprit  de  Dieu." 

Monseigneur  Prince,  coadjuteur  de  Monseigneur  de 
Montréal,  atteint  par  l'épidémie,  est  conduit  à  l'Hôtel- 
Dieu  et  y  reçoit  les  derniers  sacrements.  Le  ciel  a  néan- 
moins conservé  cet  éminent  prélat,  le  futur  évêque  de 
Sai  nt-Hyacin  the . 

Malgré  les  épreuves  auxquelles  la  communauté  des  Sœurs 
Grises  est  soumise  dans  ce  temps  de  commune  affliction, 
arrive  le  centième  anniversaire  de  l'entrée  de  la  très 
honorée  mère  Youville  à  l'Hôpital  général.  C'est  une  fête 
^u'on  s'apprête  à  célébrer  depuis  longtemps.  Deux  sœurf- 
de  Saint-Hyjicinthe  et  trois  d'Ottawa  se  rendent  à 
Montréal  pour  y  prendre  part. 

Le  très  saint  Sacrement  fut  exposé  pendant  la  messe  de 
communauté,que  célébra  Mgr  Bourget,  évêque  de  Montréal. 
Monseigneur  Prince  donna  la  bénédiction  du  très  saint 
^Sacrement  et  fit  un  discours  très  touchant  sur  l'objet  de 
-cette  solennité. 

A  4  heures  dans  l'après-midi,  il  y  eut  un  salut  solennel 
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en  action  de  grâces,  et  le  soir,  pour  terminer  cette  fête 
de  famille,  la  mère  Supérieure  distribua  à  la  récréatino 
des  médailles  et  des  images,  en  souvenir  de  cet  heureux 
anniversaire. 

CHAPITRE   DIXIÈME 

LES    ÉPREUVES 

Les  chrétiens,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  ont  droit  de  se- 
glorifier  dans  leurs  tribulations,  parce  que  la  patience 
fait  la  preuve  de  la  fidélité,  l'épreuve  forme  l'espérance  et 
cette  espérance  n'est  jamais  confondue. 

Voici  l'heure  où  cette  vertu  de  patience  va  être  mise 
en  pratique  ;  d'étranges  tribulations  attendent  les  soeurs 
en  ces  lieux  où  elles  se  livrent  de  nouveau  aux  devoirs 
de  la  plus  héroïque  charité. 

L'épreuve  première  est  la  maladie  qui  arrive  soudain 
parmi  elles  ;  à  peine  huit  jours  se  sont-ils  écoulés  que  la 
bonne  mère  Deschamps  tombe  sous  les  étreintes  de 
l'épidémie.  Le  14  octobre,  elle  reçoit  même  les  derniers 
sacrements,  ainsi  que  sœur  Dunn.  Les  sœurs  vont  regretter 
la  sage  direction  de  cette  bonne  mère,  elles  savent 
qu'en  toute  circonstance,  elle  leur  sera  d'un  bon  secours 
et  un  véritable  appui,  car  elles  ont  déjà  compris  la 
position  actuelle  dans  leur  nouvelle  installation  aux  sheds. 

L'absence  des  sœurs  a  duré  trois  mois,  il  y  a  du  change- 
ment dans  le  personnel.  Un  grand  nombre  de  protestants 
circulent  sous  les  abris,  et  ils  voient  d'un  œil  envieux  les 
captures  heureuses  que  font  chaque  jour  la  charité  et  le 
désintéressement  des  prêtres  et  des  sœurs.  Un  grand 
nombre  passent  au  catholicisme.  Les  enfants  surtout  sont 
recueillis  avec  soin  pour  être  i)lacés  dans  de  bonnes 
familles. 

Plusieurs  nous  deviennent  hostiles.  Le  premier  commis 
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M.  Wilsoii  et  sa  femme  vont  bien  servir  à  leurs  plans  de 
campagne  ;  c'est  une  petite  guerre  qui  se  prépare  contre 
les  sœurs,  qui  ne  se  défendront  que  par  une  discrétion 
tout  à  fait  religieuse  et  par  une  admirable  patience. 

La  modeste  chapelle  placée  au  centre  des  ambulances 
est  un  objet  d'horreur  pour  nos  frères  séparés.  Les  mé- 
decins font  tout  en  leur  pouvoir  pour  changer  la  destination 
de  cet  humble  sanctuaire,  prétextant  le  besoin  qu'en 
auront  un  grand  nombre  d'émigrés  attendus  ;  mais  la 
divine  Providence  ne  permet  pas  que  les  pauvres  con- 
valescents soient  privés  de  la  grande  consolation 
d'entendre  la  sainte  messe  et  d'aller  épancher  leur 
douleur  au  pied  du  tabernacle. 

En  revanche,  on  épie  les  démarches  et  le  mode  d'action 
de  celles  qu'on  accuse  de  prosélytisme,  et  on  veut  les 
prendre  en  flagrant  délit. 

On  a  pris  l'habitude  de  réunir  chaque  soir  les  employés 
catholiques  les  uns  après  les  autres,  afin  de  réciter 
ensemble  le  chapelet  et  la  prière,  après  quoi  ceux  ou 
celles  qui  sont  de  veille  doivent  se  retirer. 

Or  un  soir,  M.  Wilson  fait  la  visite  des  sheds,  il 
remarque  que  les  nourrices  ou  gardes-malades  sont  absentes 
à  la  même  heure  ;  il  va  en  prévenir  le  Dr  Little,  qui  en 
est  mécontent  et  enjoint  à  M,  Wilson  de  fermer  la 
chapelle  à  clef.  Le  lendemain,  il  défend  à  toutes  les 
personnes  qui  doivent  veiller  d'aller  à  la  prière  et  il  fait 
un  règlement  qui  prescrit  de  se  trouver  tous  les  matins,  à 
six  heures,  au  chevet  des  malades  et  d'y  garder  la  même 
assiduité  ;  à  8  heures,  chaque  soir,  obligation  fut  alors  pour 
les  soeurs  de  discontinuer  ces  exercices  de  piété  chré- 
tienne. 

Un  autre  désagrément  va  surgir  de  la  détermination 
que  prend  M.  Wilson  de  diminuer  le  nombre  des  gardes- 
malades  ;  il  demande  aux  sœurs  de  faire  une  liste  de 
celles  qui  leur  paraissent  moins  utiles,. .  .puis  en  remer- 
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ciant  ces  femmes,  il  a  bien  soin  de  leur  dire  que  ce  sont 
les  soeurs  qui  les  déchargent.  Fort  déconcertées,  ces  gardes- 
malades  vont  trouver  les  médecins  et  leur  disent  que  les 
sœurs  veulent  les  renvoyer,  parce  qu'elles  ne  vont  point 
à  la  prière  du  soir  et  qu'elles  ne  vont  point  se  confesser. 
(Ce  sont  pourtant  des  femmes  catholiques.)  Alors  les 
médecins  écoutent  ces  plaintes,  ils  renvoient  ces  gardes- 
malades  à  leur  poste  et  en  congédient  d'autres  qu'il 
plairait  aux  soeurs  de  retenir  auprès  d'elles. 

Le  docteur  Little,  apprenant  que  les  sœurs  veulent 
faire  connaître  à  Monseigneur  de  Montréal  leur  situation 
présente,  vient  leur  dire  impertinemment  :  "  Monseigneur 
n'a  rien  à  régler  aux  ambulances,  le  gouvernement  lui 
fait  une  grande  faveur  en  permettant  à  ses  prêtres  et  à 
ses  religieuses  de  venir  assister  les  malades.  Le  gou- 
vernement a  seul  autorité  en  tout  cela.  " 

D'autres  détails;  minutieux  sur  des  sujets  moins  impor- 
tants diraient  encore  ce  que  les  sœurs  eurent  à  pratiquer 
d'actes  de  patience  et  d'humilité.  S'agit-il  de  prendre  au 
vestiaire  commun  des  draps  pour  changer  les  lits  ou  des 
vêtements  pour  les  pauvres  patients  transis  de  froid, 
le  commis  y  voit  une  contravention  à  son  autorité  et  il  fait 
reporter  à  l'insu  des  sœurs  quelques-uns  de  ces  vêtements 
qu'elles  ont  donnés.  Heureusement  que  le  Rév.  Père 
Tellier  ne  ferme  pas  les  yeux  sur  ces  désagréments  de 
tous  les  jours;  il  en  parle  à  Monseigneur.  Sa  Grandeur  en 
éprouve  un  véritable  déplaisir  et  s'empresse  de  porter 
plainte  au  gouverneur. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  capitaine  Crederly  arrive 
aux  sheds  avec  une  autorité  qui  porte  la  frayeur  chez 
Wilson  et  compagnie  ;  il  lui  annonce  que  s'ils  continuent, 
lui  et  sa  femme,  à  manquer  au  respect  qu'ils  doivent  aux 
sœurs,  ils  seront  tous  deux  chassés  des  abris. 

Le  lendemain,  ce  n'est  plus  que  prévenance,  civilité  et 
soumission  envers  celles  que  l'on  voulait  hier  soumettre  à 
une  seule  autorité. 
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A  cette  petite  persécution  se  joint  l'épuisement  des 
forces  physiques  chez  les  sœurs  à  peine  convalescentes. 
De  jeunes  postulantes  viennent  leur  aider.  Elles  témoi- 
gnent de  leur  bonne  volonté  en  éprouvant  leur  vocation 
dans  cet  exercice  admirable  de  la  charité.  La  bonne  mère 
McMullen  a  confié  toutes  ses  novices  au  révérend  Père 
Tellier,  jésuite,  qui  leur  fait  suivre  les  exercices  du  novi- 
ciat avec  une  sollicitude  toute  paternelle. 

Sœur  Dalpée  fait  preuve  d'une  grande  énergie:  elle  est 
atteinte  deux  fois  du  typhus  ;  elle  en  supporte  les 
souffrances  sans  succomber  et,  après  une  courte  convales- 
cence, elle  apparaît  une  troisième  fois  aux  shecls, . .  Aussi 
gagne-t-elle  la  croix  d'honneur  en  recevant  bientôt  la 
croix  de  sa  profession  religieuse.  Il  est  à  remarquer  que 
les  onze  novices  revêtues  du  saint  habit  à  l'époque  où  l'on 
commença  à  aller  soigner  les  pestiférés  ont  heureusement 
persévéré  dans  leur  sainte  vocation.  Trois  ont  reçu  la 
couronne  du  martyre,  ce  sont  les  sœurs  Collins,  Limoges^ 
et  Primeau,  et  les  huit  autres  ont  prononcé  leurs  vœux 
de  religion  avec  solennité  au  terme  de  leur  probation  : 
ce  sont  Sœurs  Saint-Joseph  (Denis),  Christin,  Labrèche, 
Caron,  Blondin,  Montgolfier,  Dalpée  et  Perrin. 

Quand  mère  Deschamps,  atteinte  de  la  contagion,  quitta 
les  sheds,  l'infatigable  mère  McMullen,  ne  trouvant  plus 
personne  pour  la  remplacer,  demanda  du  secours  à  la 
maison  d'Ottawa,  qui  n'était  pourtant  pas  en  meil- 
leure condition  que  celle  de  Montréal,  puisque  ces  bonnes 
sœurs,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  prenaient  aussi 
soin  des  pestiférés  dans  les  ambulances  de  leur  ville. 
La  mère  Bruyère,  supérieure  de  la  maison  d'Ottawa, 
ne  tarda  pas  à  envoyer  sœur  Phelan,  et  la  maison  mère  ne 
pourra  jamais  assez  louer  et  apprécier  les  services  que 
cette  sœur  rendit  ;  sou  action  pleine  de  fermeté  et  de  pru- 
dence était  nécessaire  à  la  situation  actuelle.  Les 
sœurs  la  respectaient  et  l'aimaient,  on    ne   craignait  rien 
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avec  elle.  Sœur  Montgolfier  se   souvient  encore  du  sang- 
froid    de    cette    courageuse   sœur   dans   une   circonstance 
assez  inquiétante.  On  était  au  24  novembre  à  IL  heures  du 
soir  ;  un  bateau  à  vapeur  chargé  de  300  malades  venant 
de  la  Grosse-Ile,  arrivait   au    port.     On  envoya  autant  de 
voitures  qu'on  put  s'en  procurer  et  les  infirmiers  se  ren- 
dirent en  même    temps    avec    des    brancards  pour  aider 
à  transporter  les  malades.     Quand    on    vint    au    déchar- 
gement  du    bateau,  on    constata   que    sur    300    malades 
embarqués  à  Québec,  plus  de  80   étaient  morts  durant  le 
trajet,  de  sorte  que  les  infirmiers  passèrent  une   grande 
partie   de  la  nuit   à    transporter   les   cadavres   que    l'on 
faisait  déposer  au    slied   destiné   à    l'exposition   jusqu'au 
lendemain    où    ils    devaient    être     portés    au    cimetière- 
Ces  pauvres  malheureux  arrivaient  dans  un  état  difficile 
à  décrire.     La  nature  et  les  éléments  semblaient  prendre 
part  au  deuil  de  ces  pauvres  victimes.     La  pluie  tombait 
par  torrents,  le  tonnerre  grondait  avec  fureur  et  à  travers 
ce    bruit    épouvantable    on    entendait    les    cris    et    les 
gémissements  des  malades  et  des   mourants  qui,  souvent 
entassés  pêle-mêle  et  ne  pouvant    supporter  les  soubre- 
sauts du  transport,  demandaient  en.  grâce  d'être  mis  sur 
le  chemin  ou  à  l'abri  du  mauvais  temps,  afin  d'expirer 
en  paix.     Enfin  on  parvient  à  placer  ces  pauvres  malades 
dans  les  sheds  qui  leur  sont  assignés.     Or  pendant  cette 
nuit  de  novembre,  les  sœurs  Phelan  et  Montgolfier  s'étaient 
retirées   dans   un    appentis  qui    leur  servait  de  dortoir, 
lorsque  soudain,  elles  entendent  un  vacarme  épouvantable. 
C'étaient  des  cris  et  des  coups  redoublés  à   leur   porte. 
Sœur    Phelan,  sans    se    troubler,  prend    un    grand    bâton 
qu'elle  a  mis  par  précaution  dans  la  chambrette  et  s'avance 
rapidement   vers  la  porte...  Ce   sont  les  infirmiers,  elle 
les   reconnaît,  ils  sont   harassés  de   fatigue    et  pleins  de 
boisson  ;  ils  sont   afî'amés  et,  croyant  ouvrir  la  cuisine,  ils 
viennent  heurter  à  la  porte  de   la  cellule  des  sœurs.  La 
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vue  des  religieuses  les  surprend,  ils  restent  interdits,  mais 
bientôt  une  nouvelle  crise  de  la  faim  et  peut-être  les 
rixes  survenues  entre  eux  les  remettent  dans  l'état 
d'excitation  et  de  délire  précédent.  Sœur  Phelan  les  fait 
taire  et  fait  mine  d'envoyer  chercher  la  police  ;  sa  conte- 
nance ferme  et  son  regard  assuré  les  foudroient,  ils  se 
retirent.  L'un  d'eux,  d'un  air  affable  qu'emprunte  souvent 
un  ivrogne,  réplique  doucement  :  "  Oui,  ma  sœur,  je  vais 
me  retirer,  mais  seulement  pour  vous,  je  vous  le  dis,  oui, 
pour  vous,  mais  pas  pour  les  autres."  Et  le  silence  suivit 
bientôt  cette  alerte. 

Les  épreuves,  les  petites  persécutions  dirigées  contre 
les  sœurs  durant  la  seconde  période  de  leur  séjour  aux 
ambulances  ne  sont,  après  tout,  que  la  partie  effective  de 
l'holocauste  renouvelé  chaque  jour  et  ces  détails  d'immo- 
lation, les  sœurs  les  avaient  acceptés  en  se  dirigeant  vers 
les  abris. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  elles  se  rendirent  fidèles  à 
une  grâce  qu'elles  n'ont  cessé  de  demander  au  ciel  :  la 
force  des  martyrs.  Plusieurs  l'obtinrent  jusqu'à  la  récom- 
pense. 

Ah  !  maintenant,  plus  sensible  sera  pour  elle  d'envisager 
le  tableau  dans  cette  dernière  phase  de  l'épisode  que  nous 
venons  de  raconter. 

Depuis  six  mois,  l'épidémie,  à  Montréal,  a  sévi  avec  un 
progrès  toujours  croissant,  cependant  les  froids  de  l'hiver 
vont  sans  doute  ralentir  sa  marche  ;  mais,en  échange,  quelle 
misère  allons-nous  rencontrer  !  La  navigation  est  fermée, 
un  grand  nombre  de  convalescents  sont  déjà  sur  la 
place  ;  trop  faibles  encore  pour  demander  du  travail,  ils 
demandent  néanmoins  du  pain.  Un  appentis  a  été  mis 
en  réserve  pour  eux  ;  on  lenr  fait  échiffer  du  câble  et 
on  leur  promet  une  pitance  qui  les  soutient  à  peine. 

Le  gouvernement  fait  distribuer  à  chacun  une  ration 
qui  consiste  en  une  demi-livre  de  pain  par  jour,  un 
Février.— 1899.  8 
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quarteron  de  bœuf  et  un  peu  de  thé  pour  le  déjeuner, 
souvent  sans  sucre  et  sans  lait.  On  continue  de  leur  faire 
de  la  soupe,  le  midi,  mais  avec  de  la  farine  d'avoine  ;  le 
soir,  on  prépare  du  gruau. 

Comment  le  gouvernement  peut-il  suffire,  en  effet,  à  nour- 
rir un  si  grand  nombre  de  personnes.  Néanmoins  la  ration 
s'augmente  de  moitié,  mais  c'est  encore  trop  peu  .  Alors, 
sur  les  représentations  qui  furent  faites,  on  décida  de 
donner  tous  les  jours  30  gallons  de  lait.  De  ce  jour,  les 
sœurs  firent  elles-mêmes  du  riz  au  lait  qu'elles  distri- 
buaient à  leurs  pauvres  malades,  ce  qui  leur  fut  un  grand 
adoucissement. 

Les  paillasses,  draps,  couvertures  de  lit,  etc.,  étaient 
fournis  par  le  gouvernement  ;  mais  pour  les  habillements 
et  linge  de  corps,  un  grand  nombre  de  patients  étaient 
réduits  presqu'à  la  nudité,  et  voici  comment.  A  l'arrivée 
des  malades  aux  abris,  on  s'emparait  de  leurs  coffres  et 
autres  effets  ;  on  les  mettait  dans  un  dépôt  fermant  à 
clef  et  confié  à  la  garde  d'un  commis.  Celui-ci  donnait  à 
entendre  aux  patients  que  c'était  dans  le  but  de  mettre 
leurs  effets  en  sûreté,  mais  quand  il  s'agissait  de  les 
réclamer,  les  pauvres  gens  ne  pouvaient  plus  retrouver 
ce  qui  leur  appartenait,  de  sorte  que  n'ayant  rien  j)our  se 
changer,  ils  étaient  réduits  à  une  malpropreté  dégoûtante. 

Les  sœurs  gémissaient  de  cet  état  de  choses,  mais  ne 
pouvaient  y  remédier  sans  s'exposer  à  se  mettre  dans 
de  grandes  difficultés,  car,  à  cette  époque,  leur  présence 
qui  gênait  les  opérations  injustes  de  quelques  employés, 
n'était  que  faiblement  tolérée,  et  par  amour  pour  les 
pauvres  malades  qui  auraient  été  infiniment  plus  misé- 
rables si  elles  les  eussent  abandonnés  aux  soins  mercenaires 
des  employés,  presque  tous  protestants,  elles  durent  fermer 
les  yeux  sur  une  foule  de  choses  et  ngir  en  toute  circons- 
tance avec  beaucoup  de  réserve  et  de  prudence. 

Cependant,  les    sœurs   crurent   devoir   informer    Mon- 
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seigneur  de  Montréal,  qui  vint  aux  abris  pour  visiter  les 
malades,  de  l'état  pitoyable  où  étaient  un  certain  nombre 
de  pauvres  victimes  de  la  mauvaise  foi  du  commis,  qui, 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  ne  voulait  pas  leur 
restituer  leijirs  effets.  Monseigneur,  touché  de  compassion 
pour  ces  malheureux  déjà  si  éprouvés,  envoya  aux  sœurs 
quelques  douzaines  de  chemises  et  autres  effets  pour  être 
distribués  aux  plus  nécessiteux. 

La  charité,  qui  ne  se  refroidit  pas  dans  notre  pays  si 
chrétien,  a  inspiré  des  quêtes,  des  contributions  ;  mais  nos 
citoyens  ne  sont  point  des  lords,  ni  de  puissants  seigneurs, 
et  on  sait  que  nos  verdoyantes  campagnes  ne  recèlent 
point  des  mines  précieuses. 

On  a  vu  avec  adrairatson  un  grand  nombre  de  familles, 
déjà  chargées  d'enfants,  accueillir  les  pauvres  orphelins 
de  la  terre  étrangère  ;  mais  que  peut-on  faire  davantage  ? 
Pourtant  les  malades  des  abris  ont  faim, quel  tourment  !- . . 
Ils  sont  tristes  et  inquiets.  . . . 

"  Y  avait-il  quelque  chose  de  plus  navrant  pour  nous, 
a  écrit  une  des  sœurs,  témoin  de  ces  scènes  des  sheds,  que 
d'entendre  ces  pauvres  malheureux  nous  dire  sans  cesse  : 
'•  Ma  sœur,  je  me  meurs  de  faim,  je  n'ai  rien  pour  me 
sustenter,  donnez-moi,  je  vous  prie,  quelque  chose,  afin 
que  je  ne  descende  point  au  tombeau.  "  Un  soir  que  nous 
entrâmes  dans  les  sheds  à  l'heure  du  souper,  un  grand 
nombre  de  ces  pauvres  faméliques  s'approchèrent  de  nous 
et  nous  firent  le  récit  de  leurs  misères.  Quelques-uns  nous 
montraient  leur  dîner  :  rien  qu'une  patate,  et  pour  lenr 
souper,  un  petit  morceau  de  pain.  Nous  avons  vu  plusieurs 
malades  pleurer  en  nous  disant  :  "  Nous  mourons  de 
faim." 

"  Il  ne  nous  restait  plus  qu'un  secours  :  c'était  l'assistance 
toute  paternelle  de  Mgr  de  Montréal.  Il  nous  faisait 
parvenir  quelque  argent  qui  montait  ordinairement  à 
vingt    piastres.  Cette    recette   était   fréquemment  renou- 
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velée;  alors,  nous  achetions  du  pain  et  du  beurre  pour  nos 
chers  malades,  dont  le  nombre  dans  les  derniers  temps 
monta  jusqu'à  500. 

"  Sans  la  générosité  de  ce  charitable  pasteur,  que  serions- 
nous  devenus  avec  nos  pauvres  patients?. Il  fut  pour 
eux  une  seconde  providence  ;  aussi,  avec  quel  respect, 
avec  quel  amour  prononçaient-ils  son  nom  !  " 

"  Il  est  impossible,  dit  encore  la  sœur  Caron.  témoin 
des  faits  précités,  d'exprimer  la  reconnaissance  de  ces 
pauvres  gens,  quand  ils  voyaient  entrer  dans  leurs  appar- 
tements des  personnes  chargées  de  provisions  pour  eux. 
Ils  se  jetaient  à  genoux  pour  remercier  le  Seigneur  et  lui 
demandaient  l'abondance  de  ses  bénédictions  pour  leurs 
bienfaiteurs,  tels  que  Mgr  Bourget,  les  RR.  PP.  Jésuites, 
qu'ils  regardaient  comme  de  véritables  pères,  puis  leurs 
Soeurs  Grises." 

Après  la  fermeture  des  abris,  au  mois  d'avril,  il  restait 
encore  un  grand  nombre  de  convalescents,  lesquels,  à 
raison  de  leur  état  de  faiblesse,  ne  pouvaient  encore  tra- 
vailler pour  subsister  et  qui  n'avaient  pour  toit  que  la 
voûte  des  cieux.  A  force  de  démarches  et  d'instances,  les 
soeurs  obtinrent  des  agents  du  gouvernement  la  permission 
de  les  abriter  la  nuit  dans  un  des  sheds  ;  mais,  pour  les 
nourrir,  ils  ne  voulurent  pas  s'en  charger.  Que  faire  ?  On 
ne  pouvait  les  laisser  mourir  de  faim.  Dans  cette  extré- 
mité, les  sœurs  recoururent  à  celui  qui  les  avait  toujours 
tirées  d'embarras  durant  leur  séjour  aux  sheds  :  elles 
s'adressèrent  à  Mgr  Bourget,  qui  étendit  sa  générosité 
jusqu'au  moment  où  les  pauvres  malheureux  furent  en  état 
de  se  suffire  à  eux-mêmes. 

{A  suivre) 
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— Ah  !  et  quand  cette  terre  sera-t-elle  vendue  ? 

— Dame,  ça  ne  tardera  pas.  C'est  pour  le  commencement 
de  mai.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  drôle,  c'est  qu'ils  ont  si  bien 
arrimé  ce  pauvre  garçon,  qu'ils  l'ont  traîné  de  porte  en 
porte  chez  tous  les  habitants  qui  auraient^/*  mettre  sur  sa 
terre,  sous  la  frime  que,  comme  ça,  il  pourrait  la  racheter 
à  meilleur  marché  ;  ce  qui  tait  que  quelqu'un  l'achètera 
pour  M.  Wagnaër  à    un  prix  raisonnable. 

—Diable  ! 

— Vous  entendez  bien,  que  le  jeune  homme  ne  perdra 
pas  un  sou  :  car  tout  ça,  c'est  une  frime,  rien  que  pour 
acheter  la  terre.  Mais  on  lui  remboursera  tout  le  reste, 
vous  me  comprenez. 

— Oui,  je  comprends. 

— Mon  cousin  en  a-t-il  une  chance  un  peu  ?  Sans 
compter  que  c'est  une  jolie  fille,  ce  qui  ne  nuit  pas,  quand 
même  qu'une  fille  est  riche. 

— Votre  cousin  a  bien  de  la  chance  en  effet.  Mais  vous 
me  paraissez  bieh  fatigué.  Je  vous  ai  trop  laissé  parler.  Il 
faut  prendre  encore  des  gouttes  et  puis  vous  reposer.  Pour 
cela,  il  est  temps  que  je  me  retire. 
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Jean  Guilbault  ne  fit  qu'un  bond  de  l'appartement  du 
malade  à  sa  propre  demeure.  La  tête  lui  bouillait,  l'indi- 
gnation l'étouffait  et  il  lui  avait  fallu  tout  son  bon  sens 
pour  ne  pas  éclater  en  présence  de  son  malade.  Voilà,  se 
dit-il.  une  spoliation  qui  ne  se  fera  pas  si  tranquillement 
qu'on  le  pense,  ou  Jean  Guilbault  n'est 
qu'un  sot  et  une  ganache.  C'est  dans  des 
temps  comme  ceux-là  qu'on  trouve  ses 
amis  ! 

Il  était  tard  pour  partir  ce  soir-là. 

Mais  il  ne  perdit  point  de  temps  et  loua 

le  meilleur  cheval  qu'il  put  trouver 

dansles  écuries  de  la  ville.  Les  chemins 

n'étaient  pas  beaucoup  praticables 

à  cette  saison  de  l'année  ;  il  fallait 

se   décider  à  faire  à  franc  étrier 

une  distance  considérable. 

De  retour  chez  lui,  il  jeta  dans 
un  petit  sac  de  voyage  quelques 
objets  indispensables,  et  n'oublia 
^  pas  une  magnifique  paire  de  pis- 
tolets, qui  lui  servaient  pour  ses  expéditions  de  résurrec- 
tîoji7iisie,  et  avec  lesquels  il  avait  épouvanté  plus  d'une 
fois  les  gardiens  des  cimetières. 

— Après  tout,  se  dit-il,  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut 
arriver,  et  en  sus  de  la  justice  et  du  bon  droit,  il  n'est  pas 
mauvais  d'avoir  de  son  côté  des  arguments  de  la  force  de 
ceux-là. 

Il  passa  le  reste  de  la  nuit  à  faire  différents  plans 
de  campagne,  suivant  l'état  dans  lequel  il  trouverait 
les  affaires  de  son  ami. 

Le  matin  à  six  heures,  il  était  à  la  Pointe-Lévis,  se 
dirigeant,  au  grand  galop  de  soii  cheval,  vers  la  paroisse 
de  R. . . . 
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VIII 


UN  COMPLOT 


V^ 


ALGRÉ    qu'il   eût    changé   de 

monture  plusieurs  fois  sur  la 

route,  ce  ne  fut  que  bien  tard 

dans  la  nuit  que  Jean  Guil- 

bault  toucha  au  terme 

\   ^    ^      du  voyage. 

Tout    le    monde 

était  couché  chez  ma- 

dame  Guérin  ;  mais 

personne    ne    dor- 

^  mai  t. 

Ne  voyant  pas  de  lu- 
mière, le  jeune  homme  hésita,  s'il  frapperait  à  la  porte. 
La  difficulté  d'aller  se  retirer  ailleurs,  et  l'impatience 
qu'il  éprouvait,  le  décidèrent. 

Au  premier  coup,  plusieurs  voix  crièrent  :  Qui  est  là  ? 
Et  une  autre  voix  ajouta  :  Mon  Dieu,  si  c'était  lui  ! 
— Jean  Guilbault,  fut-il  répondu  du  dehors. 
— Est-ce  possible  ?  fit    Charles,  et   dans  un   instant  il 
avait  déjà  allumé  une  chandelle   et   ouvert  la  porte  à  son 
ami. 

Madame  Guérin  et  Louise  s'étaient  retirées  prompte- 
ment  dans  leur  chambre.  —  Le  cœur  m'a  battu  bien  fort, 
dit  la  pauvre  mère,  j'ai  cru  un  instant  que  c'était  lui  ; 
mais  nous  aurions  eu  trop  de  bonheur,  si  la  Providence 
nous  l'avait  envoyé  dans  un  tel  moment. . . . 

— Ecoute,  Charles,  dit  Jean  Guilbault  en  entrant,  un 
mot  avant  tout.  Quel  est  le  jour  fixé  pour  la  vente  de  la 
terre  ? 
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— C'était  aujourd'hui,  dit  tristement  Charles* 

— Et  puis  ? 

— Eh  !  bien,  elle  a  été  vendue. 

—A  qui  ? 

— Au  bonhomme  Jean  Pierre. 

— Combien  ? 

— Neuf  cent  vingt-cinq  louis. 

— Si  tu  savais  ce  que  je  sais  ! 

— Je  ne  le  sais  pas  ;  mais  je  m'en  doute. 

— Quel  malheur  !  Quelle  infamie  ! 

— Que  veux-tu  ?  C'est  ma  faute.  Tu  es  bien  trop  bon 
d'être  venu  exprès. . .  Je  ne  le  méritais  pas,  moi  qui  ne 
t'avais  parlé  de  rien.  Quand  es-tu  parti  de  Québec  ? 

— Ce  matin  à  six  heures. 

• — Mais  tu  dois  être  mort  de  fatigue,  et  ton  cheval  doit 
être  rendu. 

— C'est  le  deuxième.  J'espérais  être  ici  à  temps. 

— Mais  tu  dois  être  moulu. 

— Bah  !  je  n'y  ai  point  songé.  Tout  mon  regret,  c'est 
d'arriver  trop  tard. 

Madame  Guérin  s'était  habillée  à  la  hâte  et  elle  insista 
pour  que  l'hôte  qui  leur  arrivait  réparât  ses  forces.  Elle 
improvisa  une  petite  collation  à  laquelle  fit  honneur 
l'appétit  de  Jean  Guilbault,  lequel,  même  à  son  état 
normal,  sans  être  aiguisé  par  l'exercice  et  la  fatigue,  n'était 
pas  à  dédaigner. 

Charles,  resté  seul  avec  son  ami,  demeurait  partagé  entre 
la  honte  et  la  reconnaissance.  Il  y  avait  dans  le  procédé 
de  Guilbault  tant  de  générosité  et  de  dévouement,  et  sa 
position  à  lui-même  semblait  si  ridicule,  qu'il  osait  à  peine 
parler  de  ce  qui  s'était  passé. 

Heureusement,  il  est  des  gens  avec  lesquels  il  est 
difficile  de  rester  longtemps  mal  à  l'aise. 

— Ah  çà  !  fit  Jean  Guilbault,  après  quelques  instants 
de   silence,  j'espère    que   tu   ne  comptes  pas  en  rester  là 
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avec  M.  Wagnaër  ?  Il  y  a  bien  un  proverbe  anglais  qui 
dit  qu'il  est  trop  tard  de  fermer  l'écurie  quand  le  cheval 
est  dehors  ;  mais  enfin  il  doit  y  avoir  un  moyen  de 
revenir  sur  toutes  ces  transactions  qui  ne  sont  qu'un  tas 
de  friponneries.  Voyons,  toi  qui  es  avocat,  ou  à  peu  près, 
tu  dois  connaître  quelque  remède. 

— Tout  est  contre  moi.  J'ai  donné  la  main  à  tout  cela. 
Mon  émancipation,  mon  négoce,  l'intervention  de  M. 
Dumont  ont  couvert  ce  qu'il  y  aurait  eu  d'illégal  dans 
l'affaire.  Et  puis,  un  procès  ! 

— Eh  bien,  un  procès  !  Mille  tonnerres,  quand  on  a 
raison,  on  gagne,  celui  qui  a  tort,  perd,  et  voilà  le  procès 
jugé  !  Y  a-t-il  un  juge  dans  le  monde  qui  donnerait  gain 
de  cause  à  ce  vieux  misérable  de  AYagnaër  ?  Je  voudrais 
bien  voir  cela,  par  exemple  ! 

— Si  je  portais  une  action,  ce  serait  une  action  très 
spéciale. 

— Alors,  prends  une  action  spéciale,  comme  tu  dis. 

— Quand  il  n'y  a  point  de  précédent,  on  a  peu  de 
chance.  On  n'aime  guère  que  les  sentiers  battus  par  la 
routine.  Dès  qu'il  se  présente  quelque  difficulté  technique^ 
on  s'en  saisit  avec  ardeur  :  tu  ne  connais  donc  pas  les 
tribunaux  ? 

— Dieu  merci,  non.  Eh  bien,  il  faut  se  jeter  sur  autre 
chose. 

— Oui,  j'y  ai  pensé.  L'opinion  publique  :...  dévoiler, 
démasquer. ... 

— Ah  çà,  viens-tu  fou  ?  Que  te  fera  l'opinion,  et  que 
fera-t-elle  à  un  homme  pareil  ?  S'il  ne  tient  qu'cà  faire  au 
bonhomme  la  réputation  qu'il  mérite,  je  m'en  charge. 
Mais  après  cela  ? 

— Sans  compter  que  je  ferais  un  grand  tort  à  Clo- 
rinde,  en  détruisant  la  réputation  de  son  père. 

— Le  beau  malheur  !  Penses-tu  qu'elle  vaille  mieux  que 
lui? 
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Charles  se  fâcha,  et  son  ami  fut  frappé  de  l'ardeur 
-et  de  la  persistance  avec  laquelle  il  protestait  de  la 
-sincérité  de  Mlle  Wagnaër. 

— Au  fait,  reprit-il,  la  question  est  de  savoir  si  elle 
t'aime.  Si  elle  t'aime  vraiment,  tu  dois  réussir.  Voyons, 
t'aime-t-elle  pour  tout  de  bon  ? 

— Mais  sans  doute. 

— Etes- vous  bien  sûr  de  ce  que  vous  dites,  monsieur 
le  fat  ? 

— Mais  elle  laisserait  tout  pour  moi  ! 

— Alors  la  chose  est  bien  simple.  Il  faut,  si  l'on 
persiste  à  la  marier  avec  Voisin,  ou  le  tuer  en  duel,  ou 
enlever  Clorinde, 

— Un  duel  !   un  enlèvement! 

— Cela  ou  rien  du  tout. 

— Tu  as  peut-être  raison.  Quel  mal  leur  avais-je  fait  à 
<;es  gens-là  ?  Henri  Voisin  a  fait  plus  que  de  me  tuer.  Il 
a  brisé  mon  avenir.  Il  a  tué  ma  pauvre  mère,  qui  ne 
survivra  peut-être  pas  à  ce  dernier  coup, 

— Oui,  il  y  a  deux  espèces  de  meurtriers,  ceux  qui 
tuent  lentement,  et  ceux  qui  tuent  promptement  ;  ceux 
qui  tuent  froidement  par  intérêt,  avec  calcul,  et  ceux 
qui  tuent  par  passion,  par  colère,  par  vengeance,  et  presque 
sans  savoir  ce  qu'ils  font  ;  ceux  qui  rencontrent  leur 
adversaire  en  face,  qui- risquent  leur  propre  vie,  qui  le 
combattent  franchement,  et  ceux  qui  assassinent  lâche- 
ment, avec  impunité,  par  ruse  et  par  trahison.  Je  ne 
suis  pas  duelliste  ;  j'ai  horreur  de  celui  qui  donne  la 
mort  sous  quelque  forme  que  ce  soit  ;  mais  je  te  dirai 
ceci  :  de  tous  les  criminels,  le  plus  vil,  à  mon  avis,  c'est 
l'intrigant  qui,  pour  faire  son  chemin,  jette  la  désolation 
^ans  toute  une  famille,  sans  s'occuper  si  la  mort  ne 
viendra  point  sur  les  pas  de  la  misère  ;  l'intrigant  qui, 
pour  se  composer  une  existence  à  son  goût,  prendrait 
.sans  hésiter  l'existence  de  trois  ou   quatre  de  ses  sembla- 
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blés,  pourvu  que  cela  pût  se  faire  légalement  et  avec 
impunité.  J'ai  eu  tort  de  te  parler  de  duel  ;  mais  dans 
un  premier  moment,  quand  j'ai  appris  cette  vilaine  affaire, 
si  j'avais  tenu  Voisin  à  une  portée  de  pistolet,  je  l'aurais 
tué  comme  un  chien  .... 

La  triste  pensée   d'avoir   contribué   au   malheur  de  son 
ami  en  le  mettant  en  rapport  avec  Henri  Voisin,  augmen- 
tait encore  l'exaltation  de 
Jean  Guilbault.  Incapable 
de  faire  de  sang-froid  le 
moindre  mal  à  son  enne- 
mi personnel,  l'idée  de 
l'injustice  et  de  la  spo- 
liation,dont  un  autre 
avait  été  victime,  le 
rendait       presque 
cruel.    Charles,  sous 
%        son    regard     de 
r^r.:<      f^y^^  Qi^  présence 

de  cet  homme  à 
Vjla  contenance 
ferme  et  déci- 
dée, aux  larges  et  puis- 
I- santés  épaules,  aux 
bras  musculeux.  sen- 
tait passer  dans  son  âme  des  sentiments  plus  énergiques, 
une  volonté  plus  inébranlable,  une  puissance  d'action  plus 
grande  que  n'en  comportait  son  propre  caractère.  Il  avait 
confiance  non  seulement  dans  le  dévouement  de  son  ami, 
mais  encore  dans  son  énergie  morale  et  physique  :  il  lui 
semblait  qu'avec  lui  il  pouvait  tout  entreprendre. 

— J'aurais  mal  fait,  continua  celui-ci,  de  le  tuer  comme 
un  chien.  Il  ne  faut  tuer  personne,  si  chien  qu'il  soit. 
Mais  quant  à  ce  qui  est  d'enlever  la  belle  Clorinde,  c'est 
une  autre  affaire.  Il  me  semble,  pour  peu  qu'elle  le  veuille, 
•que  nous  serons  parfaitement  dans  notre  droit. 
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— Rapt  de  mineure  !  observa  Charles  Guérin,  simple- 
ment pour  la  forme, 

— Oui,  rapt  de  mineure  d'un  côté,  et  spoliation  des 
biens  d'un  mineur  de  l'autre  côté.  Ce  sera  la  peine  du 
talion.  Oh!  pour  cette  affaire -là,  j'en  suis,  et  quand  même 
je  risquerais  d'être  un  peu  pendu,  il  faut  que  cela  se 
fasse.  As-tu  un  bon  cheval  à  toi  ? 

— Le  meilleur  de  la  paroisse. 

— As-tu  quelque  argent  ? 

—  A  peu  près  trente  louis. 

— Et  vingt  louis  que  j'ai  apportés.  Mais  nous  en  pren- 
drions du  pays  avec  cela  !  Voici  le  plan.  Il  n'y  a  pas  à  y  aller 
par  quatre  chemins.  Tu  vois  Mlle  Wagnaër  demain,  tu 
as  une  explication  avec  elle  ;  si  elle  consent  à  être  ton 
épouse  et  à  partir  avec  nous,  l'affaire  est  faite.  Nous  cou'' 
viendrons  d'une  heure  quelconque  de  la  nuit.  Nous 
louerons  ou  emprunterons  quelque  part  un  troisième 
cheval,  et  voilà  que  nous  filons  par  les  concessions.  Avant 
le  jour  nous  aurons  fait  terriblement  du  chemin  sans  que 
le  vieux  misérable  s'en  soit  douté.  Rendus  à  une  certaine 
distance,  pour  épargner  de  la  fatigue  à  madame  Guérin, 
nous  mettons  deux  chevaux  sur  la  voiture  la  plus  légère 
que  nous  pourrons  nous  procurer,  et  nous  continuerons 
par  les  concessions  jusqu'à  la  Beauce,  oii  nous  prendrons  le 
chemin  de  Kennébec.  Dans  moins  de  trois  jours,  nous 
pouvons  nous  rendre  aux  Etats-Unis,  et  là,  vous  vous 
mariez,  et  du  diable  si  M.  Wognaer  et  notre  ami  Voisin 
trouvent  un  moyen  de  vous  démarier.  En  thèse  géné- 
rale, tout  cela  n'est  pas  très  correct  d'après  mes  principes, 
mais  enfin  il  y  a  toutes  les  circonstances  atténuantes 
possibles.  D'abord  je  suis  là  pour  veiller  sur  vous  et 
pour  répondre  de  l'honneur  de  ta  fiancée.  Je  ne  vous 
perds  pas  de  vue  un  seul  instant;  car  je  galope  cons- 
tamment auprès  de  votre  voiture  en  bon  et  fidèle 
écuyer,  avec  mes  deux  bons  pistolets  à  ma  ceinture,  afin 
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de  pouvoir  riposter  avantageusement  aux  gens  qui  se 
permettraient  de  courir  après  nous  ou  de  nous  barrer  le 
passage.  Bien  entendu,  une  fois  mariés,  vous  écrirez  une 
lettre  polie  et  respectueuse  à  papa  Wagnaër,  lui  faisant 
mille  amitiés,  et  l'informant  des  raisons  et  des  motifs  qui 
vous  ont  engagés  à  faire  ce  petit  voyage. 

Voyons,  j'ai  bien  quelque  scrupule  à  te  proposer  une 
pareille  équipée.  Mais  enfin,  il  me  semble  que  c'est  le 
seul  moyen  de  te  sauver,  toi  et  ta  famille,  d'une  ruine 
certaine.  Tu  ne  prends  cette  démarche  extrême  qu'à 
ton  corps  défendant.  Tu  ne  lui  enlèves  sa  fille  que 
parce  qu'il  t'a  enlevé  ta  fortune,  et  encore  tu  fais  les 
choses  honnêtement. . . . 

Charles  n'avait  pas  besoin  qu'on  lui  prouvât  en  trois 
points  la  justice  de  sa  cause  ;  il  était,  dans  ce  moment- 
là  surtout,  suffisamment  exalté  pour  embrasser  avec 
ardeur  la  proposition  qu'on  lui  faisait. 

L'expédition  fut  donc  décrétée  et  l'on  continua  à  en 
préparer  d'avance  jusqu'aux  moindres  détails. 

Les  deux  amis  s'étaient  levés  de  table  et  ils  marchaient 
à  pas  précipités  dans  la  chambre,  en  étoufiiint  toutefois  le 
plus  qu'ils  pouvaient  le  bruit  de  leurs  pas  et  de  leurs 
paroles,  afin  de  ne  point  réveiller  les  personnes  de  la 
maison  qui  dormaient. 

Dans  le  silence  profond  de  la  nuit,  leur  conversation 
se  prolongea  animée,  confiante,  exprimant  sur  leur  visage 
et  par  leurs  gestes  les  sentiments  qui  ne  pouvaient  pas 
trouver  dans  les  inflexions  de  la  voix  une  issue  suffisante  ; 
disposant  tout,  ne  doutant  de  rien,  aplanissant  tous  les 
obstacles,  trouvant  réponse  à  tout  et  anticipant  avec  une 
fiévreuse  impatience  le  moment  où  ils  pourraient  déjouer 
les  projets  de  M.  Wagnaër  et  du  gendre  de  son  choix. 

Ils  se  séparèrent  fort  tard,  en  se  disant  presque 
joyeusement  à  demain  ! 
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IX 


LA  PETITE  CROIX  DE  CORAIL 

HARLES  ne  se  trompait  point  : 
Clorinde  l'aimait  passionné- 
ment. Elle  l'aimaît  déjà 
avant  de  le  connaître,  elle 
l'aimait  beaucoup  plus  de- 
puis qu'elle  se  savait  aimée  de 
lui. 

Si  la  coquetterie  inhérente  au 
rôle  qu'elle  jouait  dans  la  société 
où  elle  se  trouvait,  avait  légère- 
. "^^  ment  terni  l'éclat  de  cet  amour, 
il  venait  d'emprunter  une  nou- 
velle ardeur  à  un  sentiment 
bien  différent  qu'on  avait  fait  naître  chez  elle. 

Elle  s'était  amusée  quelque  temps  de  la  tournure  peu 
élégante,  des  manières  gauches  et  prétentieuses,  de  la 
figure  et  de  l'allure  vulgaires  de  M.  Henri  Voisin ,. 
l'éternel  compagnon  de  Charles.  Mais  elle  le  croyait 
sincèrement  dévoué  à  celui-ci,  et  elle  lui  passait  ce  qu'il 
avait  de  désagréable  en  faveur  de  ses  bonnes  intentions. 
Du  reste,  comme  on  l'a  vu,  l'avocat  avait  jusqu'alors- 
plaidé  sa  cause  auprès  du  père,  et  n'avait  pas  encore 
jugé  à  propos  d'importuner  la  fille  de  ses  galanteries,  se 
réservant  de  tomber  éperdument  amoureux  d'elle,  au 
jour  précis  oii  il  aurait  réussi  dans  ses  négociations. 

Ce  jour  étant  arrivé,  Henri  Voisin  s'était  rais  à  déve- 
lopper une  foule  de  belles  pens-ées,  de  talents  agréables 
et  de  jolies  manières,  qu'il  avait  jusque-là  tenus  cachés, 
de  même  que  la  chenille  dans  son  enveloppe  tient  roulées 
les  ailes  qu'elle  doit  plus  tard  étaler  au  soleil.  Le  chrysa- 
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lide   se   brisait,  et  la  chenille    sortait  ;  mais,  hélas  !  sans- 
être  devenue  papillon. 

Ses  madrigaux  étaient  cent  fois  plus  ridicules  que  son 
silence,  son  empressement  plus  désavantageux  que  sa 
timidité,  ses  attentions  plus  gauches  que  ses  gaucheries- 
mêmes.  Il  dansait  d'après  toutes  les  règles  de  l'art, 
mais  de  manière  à  faire  maudire  l'art  et  toutes  ses 
règles.  Il  chantait  juste,  mais  avec  une  voix  plus  triste 
que  si  elle  eût  été  fausse.  Depuis  qu'il  cultivait  mieux  sa 
toilette,  il  était  parvenu  à  faire  ressortir  davantage  sa 
laideur  et  sa  vulgarité. 

Charles  était  trop  préoccupé  de  mille  autres  choses- 
pour  avoir  remarqué  l'espèce  de  métamorphose  qui  s'était 
opérée  chez  son  ami. ..  Clorinde,  avec  cette  justesse  de 
coup  d'œil  qui  distingue  son  sexe,  avait  vu  tout  de  suite  que 
tout  cela  se  faisait  en  son  honneur.  Quelques  gracieusetés 
un  peu  trop  familières  que  l'ami  de  Charles  s'était  per- 
mises envers  elle  avaient  confirmé  ses  soupçons.  Enfin 
M.  Wagnaër,  tout  en  plaisantant,  avait  laissé  tomber 
quelques  mots  propres  à  faire  croire  qu'il  ne  serait  pas 
fâché  d'avoir  M.  Voisin  pour  son  gendre. 

Une  circonstance  que  nous  allons  éclaircir  bientôt 
l'avait  empêchée  de  faire  part  de  cette  découverte  à 
celui  qu'elle  intéressait  le  plus.  Mais  de  ce  moment  la 
répulsion  instinctive  qu'elle  éprouvait,  se  changea  en  une 
aversion  profonde,  et  l'amour  qu'elle  avait  pour  Charles 
s'accrut  de  toute  la  crainte  qu'elle  entretenait  de  voir 
son  existence  liée  à  celle  d'un  homme  méprisé  et  détesté 
tout  à  la  fois. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  de  Jean  Guilbault  à  R. . .. 
dans  la  matinée,  Clorinde  était  dans  son  boudoir,  oîi  elle 
brodait  et  lisait  tour  à  tour  ;  dans  le  moment,  elle  ne 
faisait  ni  l'un  ni  l'autre. 

Elle  était  assise  sur  un  petit  tabouret  en  laine 
d'Allemagne  près   d'un    canapé  :  sa    tête    s'appujait  sur- 
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sa  main,  son  coude  sur  le  canapé,  sh  broderie  était  par 
terre,  son  autre  bras  laissait  tomber  ouvert  à  demi  le 
livre  dont  elle  avait  essayé  la  lecture. 

Le  petit  boudoir  était  meublé  avec  luxe  ;  Clorinde,  à 
peu  près  maîtresse  de  ses  actions,  copiait  à  la  campagne  ce 
qu'elle  voyait  chez  ses  amies  de  la  ville. 

Un  guéridon  en  bois  de  rose  était  couvert  de  riches 
albums,  de  keepsahes,  que  dominait  un  vase  de  porcelaine 
rempli  des  plus  belles  fleurs,  produit  d'une  serre  à 
laquelle  nos  lecteurs  savent  que  la  jeune  fille  consacrait 
une  grande  partie  de  son  temps. 

Cette  chambre  ouvrait  d'un  côté  sur  le  grand  salon 
de  la  maison  et  de  l'autre  sur  une  chambre  à  coucher. 

Mlle  Wagnaër  était  beaucoup  plus  pâle  qu'à  l'ordinaire  ; 
son  sein  était  agité,  et  il  y  avait  dans  sa  pose  nonchalante 
plus  de  découragement  que  de  mollesse.  Elle  tressaillit 
tout  à  coup  :  un  bruit  très  léger,  à  peine  perceptible,  avait 
causé  ce  mouvement  :  c'est  qu'il  y  a  quelque  secret  aver- 
tissement magnétique  qui  révèle  l'approche  d'une  personne 
aimée,  surtout  dans  les  heures  d'angoisse  que  l'on  éprouve 
à  son  égard. 

— Je  vous  attendais,  dit-elle,  d'un  air  triste  et  presque 
solennel,  au  jeune  homme  qui  entrait  dans  ce  moment 
dans  l'autre  salon,  précédé  par  une  jeune  fille  de  chambre 
espiègle  et  gentille,  depuis  peu  au  service  de  la  maison. 

— Anna,  dit-elle,  si  M.  Voisin  se  présente,  fût-il  même 
accompagné  de  mon  père,  vous  lui  direz  qu'il  ne  peut  pas 
me  voir  ce  matin.  L'impression  que  fit  ce  peu  de  mots  sur 
l'étudiant  se  traduisit  immédiatement  sur  ses  traits. 

— Je  vois  avec  plaisir,  dit  Clorinde,  que  vous  vous 
résignez  à  vous  séparer  de  votre  inséparable. 

Le  ton  d'ironie  avec  lequel  ces  j)aroles  étaient  pro- 
noncées fit  voir  à  Charles  qu'il  était  deviné.  Son  visage 
était  de  ceux  sur  lesquels  on  lit  mieux  que  dans  un 
livre. 
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L'heure  était  solennelle  et  tous  deux  comprirent  au 
premier  regard  que  leur  sort  allait  peut-être  dépendre  de 
cette  conA'ersation. 

Ils  prirent  place  sur  un  divan  dans  un  des  angles 
du  salon  et  gardèrent  quelque  temps  le  silence. 

Clorinde   le   rompit  la  première  : 

— Mon  père  venait  de  sortir,  quand  vous  êtes  entré. . . 
Vous  ne  lui  avez  rien  dit  ? 

Charles  fit  un  mouvement  qui  trahissait  l'orgueil 
blessé,  comme  s'il  eût  voulu  dire  qu'il  se  félicitait  de  son 
silence.  Puis  il  raconta  d'une  voix  émue  ce  qui  lui  était 
arrivé  et  ce  que  l'on  supposait  des  intentions  de  M. 
Wagnaër,  en  y  mettant  toutefois  la  plus  grande  réserve. 

On  conçoit  aisément  l'humiliation  profonde  que  res- 
sentit la  jeune  fille.  Il  lui  restait  cependant  la  dure 
nécessité  de  confirmer  par  son  récit  une  partie  de  ce 
qu'elle  venait  d'entendre. 

— Mon  père  ne  peut  pas  avoir  toutes  les  vues  que  vous 
lui  prêtez,  dit-elle  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
songe  sérieusement  à  me  marier  avec  M.  Voisin,  et  je 
crains  bien  qu'il  ne  consente  que  difficilement  à  notre  union. 

— Mais,  vous,  Clorinde,  vous  ? 

— Moi,  fit-elle  tristement,  moi  ? 

Charles  se  leva  brusquement  et,  involontairement,  il 
lui  lança  un  regard  de  mépris. 

De  grosses  larmes  jaillirent  des  yeux  de  Clorinde  plutôt 
qu'elles  n'en  coulèrent  ;  elle  détourna  la  tête,  et  elle  dit 
comme  se  parlant  à  elle-même  :  Voilà  ce  que  c'est  :  il 
gardera  cette  opinion  de  moi  toute  sa  vie...  Il  ne  me 
croira  pas. 

Charles  se  rapprocha  d'elle  et  reprit  sa  place  sur  le 
divan- . . . 

— Clorinde,  dit-il,  Clorinde,  vous  êtes   bien  faible,  bien 
légère  et  bien   coupable    envers   moi,  si   vous  croyez  qu'il 
vous  est  permis  d'appartenir  jamais  à  un  autre  qu'à  moi. 
FÉVRIER.— 1899.  9 
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— Ecoutez,  dit  la  jeune  fille  en  faisant  un  effort  sur 
olle-même,  écoutez, je  ne  savais  pas  avant  ce  temps  ce  que 
c'est  que  de  souffrir  et  d'être  malheureuse  ;  mais  je  com- 
prends à  présent  que  l'on  peut  être  assez  affligée  pour  se 
donner  la  mort  ! 

— Se  donner  la  mort  !  Il  y  a  d'autres  remèdes  que 
celui-là,  aux  situations  même  les  pius  critiques. 

— Peut-être  ! 

— Est-on  obligé  d'obéir  à  des  ordres  injustes  ?  Doit-on 
contre  son  cœur  et  contre  soi-même  donner  la  main  à 
un  complot  malhonnête,  parce  que  celui  qui  l'a  formé 

— Est  votre  père,  ajouta  lentement  la  jeune  fille, 
forcée  à  rougir  de  son  père  devant  lui  !... Charles,  si  vous 
m'aimiez,  vous  me  ménageriez  davantage. 

— Le  mot  est  dur  peut-être  ;  s'il  n'y  avait  que  moi  de 
trompé,  mais  ma  mère. .  . . 

— Votre  mère  !  L'aimez-vous  beaucoup  votre  mère  ?  dit 
vivement  Clorinde. 

— Si  je  l'aime  beaucoup  !  Etrange  question!  Tous  ceux 
que  j'aime,  Clorinde,  je  les  aime  beaucoup.  Mais  ma  mère, 
voyez-vous,  c'est  autre  chose.  C'est  de  la  reconnaissance, 
c'est  de  l'admiration,  c'est  du  dévouement,  pour  elle  qui 
s'est  dévouée  à  nous,  quia  refusé  la  fortune  plus  d'une  fois 
pour  être  seule  à  veiller  sur  nous. 

— Alors  si  vous  aimez  autant  votre  mère  que  vous 
l'assurez,  vous  comprendrez  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Ecou- 
tez-moi bien,  Charles,  et  vous  jugerez  de  la  conduite  que 
je  dois  tenir.  Vous  me  direz  ce  que  vous  feriez  si  vous 
étiez  à  ma  place. 

Je  suis  née  à  Jersey,  comme  vous  le  savez.  Mon  père 
était  livré  à  de  grandes  spéculations  de  commerce,  ma 
mère  appartenait  à  une  famille  très  considérée.  Son  père 
était  chef-juge,  et  son  aïeul  avait  été  grand  bailli.  Elle 
avait  apporté  en  dot  à  mon  père,  outre  une  forte  somme 
d'argent,  plusieurs  beaux   vergers   dont  il  tirait  un  excel- 
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lent  parti.  Deux  de  ces  vergers  étaient  situés  tout  prè.s 
de  Saint-Hélier,  la  capitale  de  l'ile  où  nous  demeurions. 
Je  me  rappellerai  toujours  avoir  été  avec  ma  mère  et 
quelques-unes  de  ses  amies  cueillir  les  pommes  que  l'on 
entassait  dans  de  grandes  hottes  pour  les  porter  au 
pressoir,  afin  d'en  faire  du  cidre.  Il  y  avait  aussi  les 
pommes  de  choix  que  l'on  cueillait  avec  beaucoup  de  pré- 
cautions, et  que  nous  mangions,  ou  que  nous  envoyions  en 
cadeau  à  nos  amis.  Autant  que  je  m'en  souviens,  nous 
étions  bien  heureux  à  Jersey  lorsque  ma  mère  vivait. 
J'étais  bien  jeune  lorsque  nous  avons  quitté  l'île,  mais 
plusieurs  choses  sont  restées  dans  ma  mémoire.  Je  me 
souviens  surtout  de  nos  promenades  au  bord  de  la  mer,  et 
du  varec,  que  les  vagues  jetaient  sur  le  rivage  comme  de 
grandes  écharpes  à  franges  de  soie  ou  de  dentelle. 

Ma  mère  s'était  mariée  malgré  ses  parents,  qui  n'avaient 
consenti  à  son  mariage  que  pour  prévenir  un  éclat.  Les 
affaires  de  mon  père  ayant  mal  tourné,  il  fut  obligé  de 
vendre  tout  ce  qu'il  possédait.  On  fut  même  sur  le  point 
de  l'emprisonner,  et  nous  nous  vîmes  contraints  ù  laisser 
le  pays. 

Il  fut  décidé  que  nous  passerions  en  Canada,  oîi  nous 
avions  des  parents,  et  oîi  mon  père  se  proposait  d'établir 
un  petit  négoce,  avec  l'argent  que  devait  nous  faire  passer 
la  famille  de  ma  mère. 

Je  me  souviens  encore,  comme  si  c'était  hier,  de  notre 
départ  clandestin,  et  combien  de  larmes  furent  versées, 
lorsqu'il  nous  fîillut  prendre  congé  de  nos  parents. 

Je  me  souviens  de  la  chaloupe  qui  nous  conduisit  et  qui 
fendait  les  vagues  vertes  et  blanches  à  leur  sommet,  et  de 
l'écume  salée  qui  m'entrait  dans  la  bouche  et  me  navrait. 

Je  me  souviens  de  la  petite  chambre  toute  petite  où  on 
nous  mit,  de  la  mer,  des  matelots,  des  cordages,  du  roulis^ 
du  vaisseau,  des  bâtiments  que  nous  rencontrions  quelque- 
fois et  que  nous  voyions  disparaître,  comme   s'ils  eussent 
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été  engloutis   au   fond  de  l'Océan,  et   reparaître  plus  loin 
sur  la  crête  d'une  vague  haute  comme  une  montagne. 

J'avais  sept  ans  alors.  Ces  impressions  sont  pour  bien 
dire  les  premières  impressions  fortes  qu'ait  reçues  mon 
esprit  :  et  je  ne  trouve,  en  remontant  dans  mes  souvenirs, 
presque  rien  qui  soit  plus  ancien  que  cela.  Il  me  semble 
que  j'ai  commencé  à  vivre  et  à  penser  sur  la  mer, 

La  traversée  fut  longue  et  périlleuse.  Nous  eûmes 
longtemps  des   vents  contraires,  des   bourrasques  et    des 

tempêtes.  Mon  père  fut 
malade    du    roulis,   ma 
'"^  mère  ne  le  fut  pas.  Elle 
avait  une  maladie  plus 
sérieuse     que     celle-là, 
cette      pauvre      mère  ! 
était  rongée  par  le 
grin  et  il  semblait 
chaque  lieue  que 
nous  faisions  en 
nous     éloignant 
de   Jersey,    em- 
portait une  par- 
tie de  son  exis- 
tence. 

Durant  les 
longues  heures 
d'ennui  qu'elle  passait  dans  le  calme  ou  sur  le  pont,  seule 
avec  moi,  tandis  que  mon  père  causait  avec  le  capitaine  ou 
avec  les  autres  passagers,  elle  me  racontait  tout  ce  qui  lui 
était  arrivé  depuis  son  enfance  ;  elle  me  disait  une  foule 
de  choses  que  je  n'ai  pu  bien  comprendre  que  longtemps 
depuis.  Elle  disait  souvent  en  riant  qu'elle  était  folle  de 
me  tenir  ainsi  des  discours  de  grande  personne. 

D'après  ce  dont  je  puis  me  souvenir,  elle  avait  épousé 
mon  père  par  dépit  de   ce   que  ses  parents  n'avaient  pas 
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voulu  la  laisser  marier  à  uu  jeune  homme  pauvre  qu'elle 
aimait. 

Ses  parents  avaient  fait  beaucoup  de  difficulté  ;  mais 
elle  avait  déclaré  résolument  que  cette  fois  elle  dispo- 
serait d'elle-même  suivant  son  goût.  .  M.  Wagnaër  passait 
pour  faire  de  bonnes  affiiires,  et  à  part  la  différence 
de  position  et  d'éducation,  il  y  avait  peu  à  objecter. 

Ma  pauvre  mère  attribuait  tous  nos  malheurs  à  sa 
désobéissance,  et  elle  répétait  sans  cesse  qu'une  jeune  fille 
qui  se  marie  à  sa  tête,  et  malgré  ses  parents,  se  prépare 
une  vie  de  misère. 

Il  y  avait  quatre  autres  passagers  à  bord  de  ce  vaisseau  : 
deux  marchands  écossais  avec  qui  mon  père  s'était  tout 
d'abord  lié  d'amitié,  ce  qui  faisait  qu'il  passait  une  grande 
partie  de  son  temps  à  jouer  aux  cartes  et  à  fumer  avec 
eux  ;  un  vieux  gentilhomme  français  qui  se  rendait  au 
Canada  pour  y  réclanfer  une  succession, et  un  jeune  prêtre 
irlandais,  qui  avait  fait  ses  études  à  Paris.  Ces  deux 
derniers  causaient  souvent  avec  ma  mère,  qui  avait  reçu 
son  éducation  en  France.  Mon  aïeule  maternelle  était 
française  et  catholique  ;  mais  mon  grand-père  avait  voulu 
que  ses  enfants  fussent  élevés  dans  la  religion  protestante. 

Ma  mère  aimait  beaucoup  la  controverse  religieuse,  soit 
qu'elle  eût  des  doutes  sur  le  culte  qu'elle  professait,  soit 
qu'elle  voulût  faire  du  prosélytisme,  ce  qui  est  une 
maladie  assez  commune  chez  les  personnes  de  notre  pays. 
Elle  entamait  souvent  de  longues  discussions,  dans 
lesquelles  elle  ne  laissait  pas  que  de  donner  beaucoup  de 
trouble  au  jeune  prêtre,  au  grand  amusement  du  vieux 
Français,  qui  était  catholique  à  gros  grains,  comme  il  le 
disait  lui-même. 

Cependant  peu  à  peu  ma  mère  devenait  moins  railleuse 
et  il  arrivait  souvent  qu'elle  écoutait  avec  un  silence 
respectueux  et  presque  convaincu  les  discours  de  sou 
adversaire. 
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Nous  n'étions  point  à  la  moitié  du  voyage,  qu'elle  fut  prise 
d'un  crachement  de  sang  violent,  et  elle  devint  si  malade 
qu'il  lui  était  rarement  possible  de  sortir  de  la  chambre. 

Le  vieux  Français  avait  une  certaine  expérience  et 
quelques  connaissances  médicales  :  il  dit  en  secret  à  mon 
père  qu'il  ne  pensait  pas  que  ma  mère  vécût  longtemps. 

Elle  paraissait  elle-même  frappée  de  cette  idée  :  elle 
parlait  souvent  de  la  mort  et  me  faisait  promettre  de 
prier  Dieu  tous  les  jours  pour  elle,  quand  elle  serait 
morte,  et  d'être  bien  bonne  et  bien  obéissante. 

Cependant  nous  touchions  au  terme  de  notre  voyage  et 
elle  paraissait  mieux.  Un  soir  (nous  étions  alors  à  l'entrée 
du  golfe  Saint-Laurent),  il  faisait  un  beau  temps  calme  et 
le  soleil  allait  se  coucher  tout  resplendissant  de  lumière  ; 
ma  mère  alla  s'asseoir  sur  un  banc  sur  l'arrière  du  vaisseau 
et,  contemplant  le  spectacle  imposant  que  nous  avions  sous 
les  yeux,  elle  me  prit  sur  ses  genoux  et  fondit  en  larmes. 
Je  pleurais  avec  elle  sans  trop  savoir  pourquoi.  Elle  prit 
une  petite  croix  de  corail  qu'elle  avait  sur  sa  poitrine, 
attachée  avec  un  ruban  bleu  ;  elle  me  passa  le  ruban  au 
cou  et  me  donna  la  petite  croix  comme  pour  me  consoler, 
ce  qui  ne  manqua  pas  de  réussir. 

Dans  la  nuit  mon  père  vint  me  réveiller  et  me  porta 
dans  ses  bras  auprès  du  lit  de  ma  mère.  Je  vis  là  le 
jeune  ecclésiastique  qui  était  à  genoux  et  priait,  et  le 
vieux  Français  qui  était  debout  et  paraissait  bien  affligé. 

On  me  mit  à  genoux  sur  une  chaise  tout  près  de  ma 
mère,  qui  fit  un  effort  pour  s'asseoir  et  m'embrassa. 

— Ma  petite  fille,  dit-elle,je  vais  mourir.  Je  n'ai  plus  que 
quelques  heures  à  vivre.  Ecoute  bien  ce  que  je  vais  te 
dire  pour  t'en  souvenir  toute  ta  vie.  Tu  vois  ici  un  prêtre 
catholique  et  tu  sauras  que  je  vais  mourir  catholique  :  je 
désire  que  tu  vives  et  meures  dans  cette  religion,  qui  est 
la  meilleure. . . 

— La  seule  véritable,  interrompit  le  prêtre. 
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— La  seule  véritable,  reprit  ma  mère  avec  docilité  Me 
promets-tu  que  tu  )e  feras? 

Je  regardai  mon  père,  qui  me  dit  : 

— J'ai  promis  à  ta  mère  de  te  faire  élever  dans  la 
religion  catholique. 

— Je  promets  de  vivre  et  de  mourir  catholique,  dis-je, 
en  tremblant  de  toutes  mes  forces,  les  mains  jointes  et 
les  yeux  fixés  sur  ceux  de  ma  mère,  qui  rayonnaient 
d'un  éclat  inaccoutumé. 

— Il  faut  que  tu  sois  bonne,  obéissante,  sage,  et  que 
tu  ne  donnes  aucun  chagrin  à  ton  père,  au  contraire  que 
tu  lui  aides  de  toutes  tes  petites  forces  et  que  tu  me  rem- 
places dans  les  soins  du  ménage,  quand  tu  seras  assez 
grande  pour  cela.    Me  promets-tu  cela  ? 

— Je  serai  bonne,  sage  et  obéissante,  dis-je,  d'une  voix 
forte. 

— Maintenant,  ce  n'est  pas  tout  :  quand  tu  seras  grande, 
tu  voudras  peut-être  te  marier. 

—Oh  î  non,  dis-je,  si  tu  veux  vivre  et  ne  pas  mourir,  je 
te  promets  que  je  ne  me  marierai  pas.  Je  resterai 
toujours  avec  toi.  Je  disais  cela  d'un  ton  de  conviction, 
comme  si  un  semblable  marché  eût  pu  se  faire.  Ma  mère 
et  tous  les  autres  ne  purent  s'empêcher  de  sourire.  Écoute 
bien,  me  dit-elle,  je  ne  suis  pas  libre  de  mourir,  et  quand 
tu  seras  grande,  tu  seras  peut-être  d'avis  de  te  marier.  Il 
faut  que  tu  me  promettes  de  ne  te  marier  qu'avec  celui 
que  ton  père  te  destinera  pour  époux,  et  de  t'en  rapporter 
entièrement  à  lui.  Les  enfants  qui  se  marient  sans  le 
consentement  de  leurs  parents  sont  toujours  malheureux. 
Te  souviendras-tu  que  ce  sont  les  dernières  paroles  de  ta 
mère  ?  Je  te  les  ai  répétées  bien  des  fois  ces  jours-ci,  pour 
que  tu  ne  les  oublies  jamais. 

Puis  elle  prit  la  petite  croix  de  corail  qu'elle  m'avait 
donnée,  elle  la  plaça  dans  mes  mains.  Garde  toujours 
cette  petite  croix  pour  te  souvenir  de  moi.  Me  promets-tu 
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de  ne  pas  te  marier  malgré  ton  père  et  de  l'écouter 
toujours  en  toutes  choses  ? 

— Je  promets,  dis-je,  de  me  marier  comme  papa 
voudra. 

— Eh  bien,  dit-elle,  chaque  fois  que  tu  verras  cette  petite 
croix,  tu  te  souviendras  de  ce  que  tu  m'as  promis,  n'est-ce 
pas  ?. . .  Elle  fit  encore  un  effort,  m'embrassa,  et  l'on 
m'emporta. 

Je  ne  fermai  pas  l'oeil  de  la  nuit  :  je  ne  savais  pas  ce 
que  c'était  que  la  mort,  j'épiais  jusqu'au  moindre  mouve- 
ment. • 

Il  y  eut  beaucoup  d'allées  et  venues  toute  la  nuit, 
et  le  matin,  on  me  fit  monter  sur  le  pont,  où  je  vis  ma 
mère  étendue  sur  une  espèce  de  lit  :  elle  paraissait 
dormir.  Le  capitaine,  les  passagers  et  tout  l'équipage 
étaient  à  genoux  et  le  jeune  prêtre  lisait  des  prières. 

Je  compris  alors  que  ma  mère  était  morte,  et  j'eus  une 
idée  confuse  de  ce  que  la  mort  peut  être. 

Restée  seule  avec  mon  père,  il  tint  sa  parole  et  me  fit 
élever  dans  la  religion  catholique  ;  mais  il  me  rappela 
souvent  qu'il  espérait  que  je  serais  fidèle  à  ma  promesse, 
et  que  je  devais  me  préparer  à  épouser  l'époux  de  son 
choix,  sans  murmure  et  sans  hésitation. 

Je  fis  graver  sur  la  petite  croix  de  corail  mes  initiales 
et  la  date  du  jour  funeste  oii  je  perdis  ma  pauvre  mère. 

Maintenant,  vous  savez  tout.  Ce  vœu  solennel  fait 
entre  les  mains  d'une  mourante  ;  cette  promesse  de  mon 
enfance,  pensez-vous,  Charles,  que  je  doive  y  manquer  ? 

Le  jeune  homme  ainsi  interpellé  garda  quelques 
instants  le  silence. 

Il  était  profondément  ému.  Mais  l'instinct  de  ses 
propres  intérêts,  et  mieux  que  cela  un  sentiment  plus 
noble,  que  le  récit  de  Clorinde  avait  accru,  le  poussèrent  à 
soulever  une  distinction  qui  lui  parut  formidable. 

—  Votre  promesse,  dit-il,  peut  bien   vous  empêcher   de 
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vous  marier  avec  moi,  tant  que  votre  père  n'y  consentira 
point  ;  mais  elle  ne  saurait  vous  obliger  à  devenir  madame 
Voisin. 

— Je  l'espère  bien,  quoique  mon  père  l'entende  autre- 
ment. Il  y  a  longtemps  que  je  vous  aurais  informé  de 
toutes  ces  choses,  mais,  dans  les  commencements,  mon  père 
paraissait  voir  vos  assiduités  d'un  assez  bon  œil.  Du 
moment  où  je  me  suis  aperçu  qu'il  prenait  M.  Voisin  sous 
sa  protection,  je  vous  ai  conseillé  de  faire  des  démarches 
que  vous  avez  négligées.  Je  ne  pouvais  point  vous  faire 
connaître  mes  motifs..  Aujourd'hui  mon  père  m'a  parlé 
très  clairement.  Il  prétend  m'avoir  toujours  destiné  M. 
Voisin  depuis  qu'il  le  connaît.  Il  m'a  fait  une  scène  bien 
violente  et,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  m'a  parlé 
durement. . . . 

D'après  ce  qu'ils  connaissent,  nos  lecteurs  s'imaginent 
bien  que  notre  héros  dut  abandonner  toute  idée  d'enlève- 
ment. Malgré  les  plu.s  tendres  paroles  qu'ils  purent  se 
dire,  Charles  se  retira  doublement  malheureux.  Il  aimait 
Clorinde  plus  que  jamais,  plus  que  jamais  il  était  certain 
d'en  être  aimé  ;  mais  moins  que  jamais,  il  n'avait  d'espoir 
de  la  posséder. 


FIN  DE  LA  TROISIEME  PARTIE. 
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QUATRIÈME    PARTIE 


UNE  PAUVRE  FAMILLE 


2^ 


ES  reines  ont  été  vues  pleurant  comme 
de  simples  femmes,  et  l'on  s'est  étonné 
de  la  quantité  de  larmes  que  contien- 
nent les  yeux  des  rois.  "  (Ataïa.) 

C'était  en  effet  une  idée 
classique  et  traditionnelle  que 
l'infortune  seule  des  rois  et  des 
])rinces  devait  toucher  les 
autres  humains.  Cette  idée,  à 
laquelle  Chateaubriand  sacri- 
fiait sans  le  vouloir,  était  ce- 
pendant une  de  celles  qu'il 
avait  pour  mission  de  détruire 
par  l'importante  révolution 
qu'il  devait  opérer  dans  la  lit- 
térature française,  en  créant  une  poétique  chrétienne,  et 
en  effaçant  les  derniers  vestiges  littéraires  du  paganisme. 
Aujourd'hui  il  est  assez  généralement  convenu  que,  si 
les  infortunes  des  grands  ont  quelque  chose  de  plus  tra- 
gique par  le  contraste  qu'elles  font  avec  la  grandeur 
même,  il  existe  cependant,  dans  de  plus  humbles  sphères, 
des  péripéties  aussi  poignantes  quoique  moins  éclatantes, 
•des  drames  intimes  qui,  pour  n'être  pas  entourés  d'une 
décoration  aussi  splendide,  n'en  ont  pas  moins  droit  à  nos 
émotions. 

Un  prince  dans  l'exil,  si   misérable  que    son  sort  puisse 
«être,  s'il  a  l'âme  faite  pour  apprécier  sa  dignité,  trouve 
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dans  le  côté  philosophique  de  son  rôle  une  compensa- 
tion à  ses  souffrances.  Une  mère  de  famille,  jusque-là 
heureuse  dans  une  condition  honorable,  et  entourée  de 
tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  aimer  la  vie,  qui  se  voit  tout 
à  coup  jetée,  elle  et  sea  enfants,  dans  un  état  de  pénurie 
voisin  de  la  misère,  s'estime  à  ses  propres  yeux  tout 
autant  déchue  et  exilée,  et  il  lui  fîiut  beaucoup  plus  de 
résignation  pour  accepter  les  désagréments  sans  nombre 
qui  se  présentent  à  la  suite  les  uns  des  autres  sous  une 
forme  d'autant  plus  désolante  qu'elle  est  plus  triviale. 
Celui  qui  connaîtrait  toutes  les  douleurs  éprouvées  dans 
de  chétives  uiansardes  par  des  veuves  ou  des  orphelins, 
qui  saurait  redire  avec  éloquence  tput  ce  qu'il  s'est 
consommé  de  grandeur  d'âme  et  de  courage  dans  ces 
luttes  obscures  contre  l'infortune,  celui-là  serait  aussi 
touchant  et  peut-être  plus  instructif  que  s'il  savait  au 
juste  la  quantité  de  larmes  qu'ont  pu  contenir  les  yeux 
des  reines  et  des  princesses  depuis  le  commencement 
du  monde. 

Dans  l'appauvrissement  d'une  famille,  il  y  a  une  mul- 
titude de  détails  affligeants  qui  renouvellent  chaque  jour 
le  sentiment  du  malheur  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  moindre 
habitude  de  l'ancien  temps,  jusqu'au  moindre  meuble,  au 
plus  petit  fragment,  au  plus  mince  débris  échappé  au 
naufrage  de  la  fortune,  qui  ne  rappelle  tout  un  monde  de 
délices  perdues,  et  ne.  contriste  l'âme  doublement  par  la 
■conscience  de  l'infortune  et  par  le  souvenir  du  bonheur. 
L'isolement  est  alors  moins  une  nécessité  qu'un  bienfait. 
Par  un  sentiment  qui  fait  peu  d'honneur  à  la  nature 
humaine,  la  plupart  des  amis,  ou  tout  au  moin.«  de  ceux 
que  l'on  comprend  sous  la  dénomination  banale  de  con- 
nawsances,  se  retirent  d'une  maison  affligée,  comme  si  le 
malheur  était  contagieux.  Mais  s'il  en  était  autrement,  la 
présence  de  ces  amis  et  de  ces  connaissances  serait  plus 
-souvent  nuisible   qu'utile,  plus  importune  que  consolante. 
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Il  est  si  peu  de  personnes  ,  même  des  plus  charitables,  qui 
soupçonnent  l'infinie  délicatesse  avec  laquelle  certaines 
misères  doivent  être  secourues.  Les  gens  bien  nés  sont 
dans  l'affliction  comme  les  malades  que  tourmente  un 
rhumatisme  inflammatoire  :  le  moindre  effort  pour  les 
soulager,  le  moindre  contact,  si  doux,  si  léger  qu'il  soit. 
fait  courir  dans  toutes  les  fibres  de  leur  existence  un  fris- 
sonnement douloureux.  Heureux  alors,  dans  son  malheur, 
celui  ({ui  peut  s'isoler  et  panser  dans  la  solitude  les  plaies 
de  son  âme  ! 

Tel  fut  le  sort  de  madame  Guérin,  peu  de  temps  après 
la  vente  judiciaire  des  biens  dont  elle  avait  imprudem- 
ment transmis  la  propriété  à  son  fils. 

Le  dimanche  qui  suivit  ce  jour  funeste,  le  vieux  Jean 
Pierre  se  présenta,  accompagné  de  sa  femme,  aussi  décrépite 
et  aussi  avare  que  lui.  Il  venait  visiter  son  bien,  comme 
il  disait,  et  signifier  brutalement  à  Voccupante  qu'elle  eût 
à  déloger  dans  la  quinzaine.  A  voir  ces  deux  personnages 
examiner  minutieusement,  de  la  cave  au  grenier,  la  maison 
et  toutes  ses  dépendances,  on  aurait  cru  qu'ils  en  étaient 
de  bonne  foi  les  propriétaires  incommutables.  L'agent  de 
M.  Wagnaër  trouvait  une  volupté  grossière,  mélangée  de 
vanité  et  de  jalousie  satisfaite,  à  entrer,  comme  il  le 
faisait,  dans  l'esprit  de  son  rôle. 

Madame  Guérin  se  décida  toutde  suite  à  laisser  la  paroisse, 
et  elle  fit  louer  par  son  fils  un  petit  logement  dans  le 
faubourg  Saint-Jean,  à  Québec:  par  là,  elle  ne  restait  point 
séparée  de  Charles  et  elle  s'éloignait  d'un  endroit  qu'il 
lui  était  désormais  trop  pénible  d'habiter. 

Elle  fit  un  encan  d'une  partie  de  son  ménage,  des 
animaux,  des  ustensiles  d'agriculture  et  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à  l'exploitation  d'une  ferme.  S'il  lui  fut 
pénible  de  se  défaire  de  ces  objets,  ses  regrets  n'égalèrent 
certainement  point  ceux  de  l'oncle  Chariot,  à  qui  on 
enlevait  son  existence  en  lui  ôtant  les  instruments  de  sou 
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travail  et  en  brisant  tout  à  coup  ses  habitudes.  Ce  fut  les 
larmes  aux  yeux  que  le  frère  de  M.  Guérin  mit  en  ordre 
ces  débris  d'une  fortune  qu'il  avait  vue  si  florissante.  11 
maniait  et  pa)pait  avec  amour,  comme  pour  leur  dire 
adieu,  la  charrue,  le  râteau,  la  bêche,  le  fléau,  et,  par- 
dessus tout,  la  bonne  vieille  cognée  qui  avait  tant  abattu 
d'arbres  dans  la  forêt. 

Ce  brave  cultivateur  pensa  avec  raison  qu'il  ne  devait 
pas  abandonner  dans  son  malheur  une  famille  dont  il 
avait  partagé  l'aisance,  et  il  s'off'rit  à  l'accompagner  à 
Québec,  bien  certain  que,  par  son  travail  et  son  industrie, 
il  apporterait  chaque  soir  plus  d'argent  à  la  maison 
qu'il  n'y  causerait  de  dépense. 

Peu  de  jours  après  la  visite  de  l'adjudicataire,  Charles 
reçut  une  lettre  de  M.  Wagnaër.  Celui-ci  *  commençait 
par  lui  dire  que,  au  moyen  d'arrangements  qu'il  venait 
de  prendre,  il  était  certain  de  lui  remettre  dans  un 
mois  le  montant  du  billet  qu'il  avait  endossé,  avec 
l'intérêt  et  les  frais,  et  le  sommait  en  même  temps  de 
cesser  certains  discours  injurieux  qu'on  lui  avait  rap- 
portés. Il  lui  rappelait  que  c'était  librement  qu'il  avait 
encouru  cette  dette,  qu'il  devait  savoir  ce  qu'il  faisait, 
et  qu'à  la  rigueur,  lui,  dernier  endosseur,  n'aurait  pas 
été  tenu  de  rien  lui  rembourser.  C'était  aussi  de  plein 
gré  qu'il  avait  consenti  à  la  vente  de  ses  immeubles  sans 
discussion  préalable  de  ses  meubles.  Il  était  donc  difficile 
de  s'expliquer  sa  conduite,  surtout  lorsqu'il  ne  perdait 
rien  ;  il  devait  se  féliciter  de  la  vente  de  ses  propriétés 
qui  avaient  obtenu  un  prix  plus  considérable  qu'on 
n'eût  dû  l'espérer. 

M.  Wagnaër  terminait  par  une  péroraison  ah  irato  sur 
l'ingratitude  que  montrait  un  jeune  homme  traité  par  lui 
en  ami,  et,  pour  conclusion,  il  lui  interdisait  à  jamais 
l'entrée  de  sa  maison. 

Il  n'y  avait  pas  dans  cette  missive  un  mot  de  Clorinde 
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ni  de  Henri  Voisin,  et  il  n'en  était  que  plus  évident,  par 
l'astuce  dont  chaque  phrase  était  pleine,  que  ce  dernier 
l'avait  dictée  d'un  bout  à  l'autre.  On  pouvait  la  lire  et  la 
relire  sans  trouver  une  seule  syllabe  qui  pût  compro- 
mettre son  auteur. 

Malgré  la  défense  qu'on  lui  faisait,  et  peut-être  même  à 
cause  de  cette  défense,  il  eût  été  bien  facile  à  notre  héros 
de  se  ménager  des  entrevues  secrètes  avec  Clorinde  ;  mais  il 
comprit  tout  de  suite  tout  ce  que  sa  position  avait  de  faux 
et  qu'il  aurait  l'air  de  mendier  clandestinement  auprès  de 
cette  jeune  fille  la  fortune  dont  il  se  voyait  dépouillé. 
Bien  qu'il  lui  en  coûtât  beaucoup,  il  se  décida  à  la  laisser 
juger  elle-même  de  ce  qu'elle  devait  faire  dans  les 
circonstances  difficiles  où  elle  se  trouvait.  Il  lui  écrivit 
en  peu  de  mots,  lui  annonçant  son  départ  prochain  et 
celui  de  sa  famille,  l'informant  de  l'ordre  qu'il  avait  reçu 
de  M.  Wagnaër,  de  l'obligation  qu'il  y  avait  pour  lui  de 
s'y  conformer,  et  protestant  avec  réserve  et  dignité, 
toutefois,  de  l'amour  qu'il  entretenait  et  entretiendrait 
toujours  pour  elle.   Il  ne  reçut  aucune  réponse. 

Le  jour  fixé  pour  le  départ  arriva.  Madame  Guérin  et 
sa  fille  assistèrent  à  la  messe  de  grand  matin,  tandis  que 
l'oncle  Chariot  faisait  charger  à  bord  d'une  goélette  ce 
qu'ils  devaient  emporter  de  ménage.  C'était  pour  elles, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  une  pieuse  habitude  à 
laquelle  elles  manquaient  rarement,  et  ce  jour-là  elles 
avaient  besoin  plus  que  jamais  de  puiser  au  pied  des 
autels  cette  résignation  sainte  qui,  dans  l'âme  sensible  de 
la  femme,  peut  seule  adoucir  les  amertumes  de  la  vie. 

Après  avoir  aidé  à  son  oncle  à  transporter  les  derniers 
ballots  d'effets,  Charles  revint  à  la  maison,  et  ayant  fermé 
avec  précaution  tous  les  contrevents  et  toutes  les  portes, 
il  donna  un  tour  de  clef  à  la  porte  principale  et,  tout  en 
balançant  au  bout  de  son  bras  le  trousseau  de  clefs,  il 
s'arrêta  quelques  instants  sur   la  tertre   qui   se    trouvait 
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devant  la  maison.  De  là  il  contempla  longtemps  l'anse, 
la  pointe,  l'égli&e,  la  maison  de  M.  Wagnaër,  le  tleuve  et 
tout  le  paysage.  Le  soleil  se  levait  à  l'horizon  et  l'éclat 
de  ses  rayons  venait  frapper  obliquement  la  petite  île  au 
milieu  du  fleuve  et  éclairait  de  la  cime  à  la  base  les  mon- 
tagnes du  Nord.  Deux  jours  dans  sa  vie.  et  ces  deux 
jours-là  seulement,  le  jeune  homme  avait  trouvé  un 
charme  aussi  grand  à  ce  spectacle.  C'était  le  dernier  soir 
des  dernières  vacances  qu'il  avait  passées  à  la  maison 
paternelle,  et  le  matin  du  premier  jour  de  mai  où  il  avait 
vu  Clorinde  pour  la  première  fois.  Ces  deux  jours  lui 
revinrent  naturellement  à  la  mémoire.  Les  émotions  qui 
laissent  une  trace  profonde  dans  notre  âme  y  gravent  de 
vivaces  souvenirs  du  monde  extérieur  pris  sur  le  fait.  De 
même  que  le  soleil  dans  sa  plus  grande  ardeur  frappe  plus 
nettement  sur  la  plaque  daguerrienne  les  objets  dont  on 
veut  conserver  l'image,  de  même,  il  y  a  une  lumière  inté- 
rieure qui  brille  plus  vivement  en  nous  aux  jours 
mémorables  de  notre  vie,  pour  y  buriner  plus  fortement 
le  grand  tableau  de  la  nature. 

Charles  portait  ses  regards  plus  particulièrement  sur 
le  grand  chemin  au  delà  de  l'anse,  comme  s'il  eût 
attendu  quelqu'un  de  ce  côté.  En  effet,  il  ne  tarda  pas  à 
voir  un  petit  vieillard  aux  formes  grêles  et  cacochymes 
qui,  tout  courbé,  s'avançait  cependant  d'un  pas  agile  et 
vigoureux.  C'était  le  vieux  Jean  Pierre  qui  venait,  au 
jour  et  à  l'heure  par  lui  indiqués,  se  faire  livrer  les  clefs 
de  sa  maison. 

Le  jeune  homme  alla  à  sa  rencontre,  non  sans  éprouver 
une  violente  tentation  de  lui  jeter  le  trousseau  de  clefs  à 
la  figure,  ou  tout  au  moins  de  lui  dire  énergiquement  son 
fait.  Mais  à  son  approche  il  pensa  qu'un  vieillard,  si  cou- 
pable qu'il  fût,  devait  être  épargné  ;  il  lui  donna  les  clefs- 
sans  dire  un  mot. — Parlez-moi  de  cela,  v'ià  des  gens  de 
parole  :  c'est   prêt  à    l'heure  juste,  dit    le    vieillard    en 
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souriant  d'un  sourire  sardonique.  Charles  ne  répondit  rien 
et  se  dirigea  vers  l'église.  Le  prêtre  disait  les  dernières 
prières  de  la  messe  et  c'était  une  messe  de  mariage. 

Les  oraisons  de  la  messe  nuptiale,  les  cierges  allumés 
sur  les  ballustres,  les  blancs  vêtements  de  la  mariée  et 
de  sa  compagne,  l'air  pimpant  et  satisfait  des  gens  de 
la  noce,  la  gaieté  qui  semblait  régner  dans  tout  le 
temple,  contrastaient  vivement  avec  les  sentiments  de 
madame  Guérin  et  de  ses  enfants  agenouillés  dans  une  des 
plus  humbles  places  de  l'église.  Quoique  la  mariée  ne  fût 
pas  aussi  élégante  que  Mlle  Wagnaër,  tant  s'en  fallait, 
Charles  ne  put  s'empêcher  de  songer  à  cette  dernière. 
Il  lui  parut  aussi  que  les  dorures  et  les  ornements 
sans  nombre  du  chœur  et  de  l'autel  qu'il  avait  contem- 
plés bien  des  fois  en  répondant  aux  prières  de  la  messe, 
ou  en  remplissant  divers  rôles  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses lorsqu'il  était  encore  enfant,  brillaient  ce  jour-là 
d'un  éclat  inaccoutumé.  La  chaire  et  le  banc  de  l'oeuvre, 
représentants  du  spirituel  et  du  temporel  de  l'Eglise, 
placés  en  face  l'un  de  l'autre  comme  pour  signifier  l'anta- 
gonisme qui  existe  quelquefois  entre  ces  deux  pouvoirs, 
ruisselaient  de  dorures  et  s'étalaient  pompeusement  à 
l'envi  l'un  de  l'autre.  Les  vieux  tableaux  suspendus 
aux  murailles,  et  sur  lesquels  il  était  d'ordinaire  difficile 
de  découvrir  une  tête  ou  un  bras  d'un  saint  ou  d'une  sainte 
quelconque,  semblaient  ne  plus  vouloir  demeurer  incom- 
pris dans  leurs  cadres  antiques.  En  disant  adieu  du  cœur 
et  de  l'âme  à  ces  objets  vénérés,  chargés  des  pieux  souve- 
nirs de  son  enfance,  Charles  éprouva  une  émotion  profonde. 

Tous  trois  sortirent  un  peu  avant  les  gens  de  la  noce, 
pour  ne  pas  être  remarqués.  Ils  se  rendirent  furtive- 
ment, et  comme  si  leur  départ  eût  été  une  fuite  honteuse, 
à  la  goélette  échouée  sur  le  rivage.  Le  petit  vaisseau, 
penché  sur  le  côté,  attendait  patiemment  la  marée  mon- 
tante pour  se  relever  et  partir. 
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On  profita  du  moment  oîi  l'on  pouvait  encore  s'embar- 
quer presque  à  pied  sec,  et  l'on  fut  à  bord  longtemps  avant 
que  la  goélette  fût  prête  à  mettre  à  la  voile.  On  ne  se 
parlait  point  :  ce  que  l'on  avait  à  se  dire  était  trop  triste. 
Seulement  chacun  de  son  côté  regardait  à  terre  et  jetait 
un  dernier  coup  d'œil  sur  les  objets  qui  l'intéressaient  le 
plus.  Madame  Guérin  partageait  son  attention  entre  sa 
maison  et  l'église  :  elle  avait  tant  de  fois  parcouru  le 
chemin  de  l'une  à  l'autre  !  L'oncle  Chariot  ne  pouvait  se 
lasser  d'admirer  la  grange  et  les  autres  bâtisses  qu'il 
laissait  en  si  bon  ordre.  Charles  et  Louise  avaient  dans 
ces  parages  une  foule  de  vieilles  connaissances  à  saluer  au 
départ.  Ici  c'était  une  falaise  avancée,  où  Ton  avait  péché 
bien  souvent  ensemble  de  petits  poissons  aux  écailles 
dorées  ou  argentées;  là-bas  une  longue  batture  recouverte 
de  jonc,  que  le  jeune  homme  avait  fréquemment  parcourue 
avec  son  frère,  en  chassant  l'alouette  matinale  ou  le 
canard  sauvage.  De  ce  côté,  c'était  la  chaussée  du  moulin 
nouvellement  construite  et  le  moulin  lui-même  qui 
n'était  pas  encore  terminé.  De  l'autre  côté,  c'était  le 
petit  jardin  auquel  Louise  avait  prodigué  tant  de  soins 
et  qui  lui  avait  fait  espérer  tant  de  jouissances,  cet  été- 
là  même.  Dans  cette  direction,  c'étaient  des  coteaux 
où  l'on  avait  improvisé  tant  de  jolies  parties  de  plaisir 
en  allant  cueillir  des  fruits  et  travailler  aux  champs. 
Plus  loin  était  une  belle  érabUère,  où  l'on  avait  eu  tant  de 
plaisir  tous  les  printemps  à  recueillir  l'eau  des  érables  et 
à  faire  le  sucre.  Mais  par-dessus  tous  ces  objets,  il  y 
en  avait  un  qui  attirait  plus  fortement  encore  les  regards 
du  jeune  homme  et  ceux  de  sa  sœur  :  c'était  la  belle 
maison  de  M,  Wagnaër,  où  Louise  avait  cru  avoir  une 
amie,  et  Charles  quelque  chose  de  plus  qu'une  amie. 

Bientôt    cependant    les     vagues    arrivèrent    jusqu'au 
vaisseau  ;    peu    à    peu    elles    l'entourèrent,    et   la   petite 
goélette  se  releva,  et  commença  à  flotter  fière  et  coquette 
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au  souffle  d'une  jolie  brise.  On  déploya  le3  voiles,  on 
ramena  à  bord  l'ancre  jetée  la  veille,  et,  docile  au  gouver- 
nail, la  goélette  s'inclina  légèrement  et  partit.  Dans  ce 
moment  Charles  crut  voir  une  pâle  figure  de  jeune  fille 
s'approcher  d'une  fenêtre  entr'ouverte  chez  M.  Wagnaër, 
mais  cette  vision  fut  tellement  fugitive,  qu'il  ne  sut  pa» 
trop  s'il  devait  y  croire. 

La  Friponne,  tel  était  le  nom  de  la  goélette,  était  une 
fine  voilière,  elle  ne  mit  qu'un  instant  à  gagner  le  large 
et  passa  triomphante  tout  près  de  deux  lourds  bateaux 
mis  à  flot  longtemps  avant  elle. 

A  mesure  que  l'on  s'éloignait  et  que  l'on  changeait 
de  scène,  le  poids  qui  oppressait  le  frère  et  la  sœur 
semblait  diminuer  et  les  amères  pensées  se  dissoudre  dane 
le  sillon  du  vaisseau.  Le  ciel  était  si  pur,  le  soleil  si 
brillant,  l'eau  si  limpide,  le  fleuve  si  majestueux,  les 
belles  campagnes  de  ses  deux  rives,  si  heureuses,  si  ver- 
doyantes dans  les  flots  de  lumière  qui  les  inondaient,  qu'il 
fallait  bien  qu'un  rayon  d'espoir,  sinon  de  bonheur, 
pénétrât  bon  gré  mal  gré  dans  le  cœur  môme  le  plus 
attristé.  C'était  une  nouvelle  existence  qui  commençait 
pour  eux  et,  quoique  la  raison  leur  dît  qu'elle  serait  bien 
pénible,  la  première  impression  faite  sur  leurs  sens  la  leur 
représentait  comme  agréable. 

Il  s'établit  donc  entre  eux  et  leur  mère  une  conversa- 
tion plus  animée  et  moins  en  harmonie  avec  leur  position 
qu'on  ne  l'aurait  imaginé.  Louise  s'informait  du  nom  de 
chacune  des  îles  qu'ils  rencontraient  sur  leur  passage,  les 
unes  petites  et  arides,  amas  de  rochers  pittoresques  qui 
montraient  leurs  têtes  chenues  et  bizarrement  façonnées^ 
au-dessus  des  eaux,  les  autres  longues  et  décorées  d'une 
végétation  luxuriante,  celles-ci  couvertes  encore  de  la 
forêt  vierge,  celles-là  cultivées  et  habitées  et  recéhmt 
dans  de  petites  anses  de  blanches  maisons  qui  de  loin 
semblaient  des  troupes  d'oies  ou  de  cygnes  se  chauff'ant  an 
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soleil  sur  le  rivage.  Elle  s'informait  encore  du  nom  de 
chacun  des  petits  bourgs  et  des  villages  qui  tout  du  long 
de  la  rive  sud  du  tieuve  forment  une  succession  presque 
nulle  part  interrompue,  de  belles  habitations  groupées  de 
mille  manières  différentes  ;  les  unes  sur  des  pointes  avan- 
cées dans  le  tieuve,  les  autres  au  loin  sur  des  coteaux  : 
celles-ci  sur  des  rivages  plats  avec  l'apparence  d'être 
inondées  par  la  première  vague  ;  celles-là  sur  des  rochers 
escarpés  suspendus  pour  ainsi  dire  au-dessus  des  flots.  Elle 
s'étonnait  aussi  d'apercevoir  sur  les  hautes  montagnes  du 
Nord,  malgré  leur  mine  sévère  et  sauvage,  des  preuves 
évidentes  de  culture,  des  champs  verdoyants,  et  de 
longues  files  de  maisons  ;  elle  se  demandait  comment  on 
pouvait  labourer  et  récolter  sur  ces  terres  qui  lui  sem- 
blaient presque  perpendiculaires. 

Un  vent  de  plus  en  plus  fort  gonflait  les  voiles  de  la 
petite  goélette,  qui  fendait  rapidement  les  vagues,  et, 
obéissant  au  gouvernail,  se  cabrait  fièrement  après  chaque 
secousse.  Bientôt  les  villages  se  trouvaient,  sur  la  rive 
sud,  si  proches  les  uns  des  autres,  qu'ils  formaient  comme 
une  longue  rue  ;  et  c'était  ainsi  non  seulement  au  bord  de 
l'eau,  mais  encore  dans  les  profondeurs  des  paroisses.  On 
naviguait  «lu  beau  milieu  du  fleuve,  à  une  grande  distance 
de  terre  ;  les  champs  et  les  montagnes  prenaient  cette 
couleur  bleue  qu'afî'ecte  toujours  la  partie  la  plus  éloignée 
du  paysage.  Avec  un  peu  d'imagination,  on  aurait  pu 
comparer  la  côte  du  sud  à  un  vaste  rideau  d'une  étoÔ'e 
d'azur,  orné  de  trois  ou  quatre  longues  franges  de  perles 
blanches  posées  symétriquement  à  d'égales  distances. 

Vers  le  soir,  on  aperçut  en  avant  du  vaisseau  les  grandes 
voiles  de  cinq  ou  six  navires,  qui,  interposées  entre  les  der- 
niers rayons  du  soleil,  paraissaient  noires  comme  de  l'encre, 
et  se  dessinaient  sombres  et  gigantesques  sur  l'horizon 
teint  des  plus  resplendissantes  couleurs  ;  c'étaient  des 
vaisseaux  arrêtés  à  la  quarantaine  de  la  Grosse-lh. 
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La  goélette  passa  tout  près  d'un  des  navires,  rempli 
d'émigrés  irlandais  ;  immense  sarcophage  nautique,  où 
les  maîtres  de  la  belle  et  verte  terre  d'Hibernie  entassent 
une  bonne  portion  de  son  peuple,  sans  trop  s'occuper  de  ce 
qui  adviendra  de  ces  cargaisons  de  chair  humaine.  Tout 
peint  en  noir  comme  un  cercueil,  et  habité  par  de  hâves 
créatures,  dont  les  membres  décharnés  et  demi-nus  visaient 
au  squelette,  le  navire  semblait  un  de  ces  vaisseaux  fan- 
tastiques peuplés  de  revenants,  dont  parle  la  légende 
maritime  de  tous  les  pays.  Une  circonstance  rendait  son 
aspect  plus  sinistre  encore.  Le  choléra,  comme  l'on  sait, 
sévissait  alors  en  Europe  pour  la  première  fois,  et  il  était 
assez  naturel  de  croire  que,  pour  faire  le  voyage  d'Amé- 
rique, le  fléau  avait  dû  prendre  passage  de  préférence  sur 
ce  vaisseau  infect.  Tout  le  monde  à  bord  de  la  goélette 
se  sentit  soulagé,  lorsque  l'on  perdit  de  vue  la  Grosse-Ile 
et  son  lazaret. 

La  lune  se  levait  ;  et,  selon  l'expression  des  marins,  elle 
eut  bientôt  tué  le  vent.  Cependant  la  brise  était  encore  as- 
sez forte  pour  que  l'on  filât  avec  une  vitesse  assez  respec- 
table. Charles  et  Louise  ne  furent  nullement  fâchés  du 
ralentissement  qui  leur  permettait  d'observer  plus  à  leur 
aise  le  panorama  si  varié  qui  se  développait  devant  eux. 
La  scène  changea  plusieurs  fois  de  décoration  ;  tantôt  le 
vaisseau  passait  entre  deux  côtes  abruptes  et  rapprochées, 
tantôt  il  voguait  comme  dans  une  espèce  de  lac  dont  les 
bords  s'élevaient  lentement  et  en  amphithéâtre.  Les  anses 
et  les  pointes  de  la  terre  ferme  du  sud  et  de  l'île  d'Orléans 
causent  ces  contrastes,  qui  se  répètent  plusieurs  fois  avant 
que  l'on  atteigne  la  rade  de  Québec. 

Louise  n'eût  pas  voulu  pour  beaucoup  perdre  le  coup 
d'oeil  de  l'entrée  dans  le  bassin  qu'on  lui  avait  toujours 
représenté  comme  un  des  plus  beaux  que  l'on  puisse 
imaginer.  Elle  passa  avec  Charles  la  plus  grande  partie 
de  la  nuit  sur  le  pont,  malgré  le  froid   un  peu  vif  contre 
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lequel  la  protégeaient,  bien  entendu,  tous  les  châles  et  les 
manteaux  que  sa  raère  avait  pu  trouver. 

Dès  que  le  vaisseau  eut  dépassé  cette  longue  pointe 
de  terre  qui  porte  le  nom  de  l'immortel  vainqueur  de 
la  bataille  de  Sainte-Foye,  le  chevalier  de  Lévy,  Louise 
ne  put  retenir  un  cri  d'admiration. 

Québec, qui  de  fait  est  peut-être  une  des  villes  les 
plus  mal  bâties  de  l'Amérique,  qui  n'a  pas  un  seul  édifice 
complet  et  régulier,  qui  n'a  pas  un  seul  monument  où  les 
règles  de  l'architecture  n'aient  été  plus  ou  moins  maltrai- 
tées, Québec  produit  cependant,  même  en  plein  jour,  une 
illusiou  étrange  sur  le  spectateur  qui  l'aperçoit  du  fleuve. 
La  disposition,  et  mieux,  si  nous  pouvons  ainsi  nous 
exprimer,  les  artifices  du  terrain  font  que  l'objet  le 
plus  insigiii fiant  prend  une  attitude  pleine  d'importance, 
si  bien  que  l'on  croit  avoir  devant  soi  une  ville  monu- 
mentale telle  que  Rome,  Naples  ou  Constantinople. 

Mais  la  nuit  au  clair  de  la  lune,  c'est  bien  plus  encore. 
C'est  une  éblouissante  imposture,  un  mirage  phénomén.al. 
La  moindre  flèche  vous  fait  rêver  de  la  cathédrale 
d'Anvers,  le  moindre  dôme  vous  tranche  du  Saint-Pierre 
de  Rome.  Les  tours  et  les  bastions  de  la  citadelle  et  de 
l'enceinte  fortifiée,  qui,  eux,  sont  de  bon  aloi,  vous  font 
songer  avec  raison  à  Gibraltar  et  à  Saint-Jean  d'Acre. 
Les  toits  des  moindres  maisons  recouverts  en  fer-blanc 
semblent  d'argent  et  vous  donnent  l'idée  d'une  multitude 
de  palais  dignes  des  Mille  et  une  Nuits.  Tout  cela  s'étage 
en  amphithéâtre  et  se  perd  dans  les  derniers  plans, 
de  manière  à  faire  supposer  dix  fois  plus  qu'il  n'y  a.  La 
nature,  imposante  et  gracieuse  à  la  fois,  a  suppléé  aux 
défauts  de  l'art  tt  a  répandu  sa  solennité  et  sa  magie  sur 
les  œuvres  de  l'homme  les  plus  mesquines  en  réalité. 

Le  Saint-Laurent  d'un  côté,  la  petite  rivière  Saint- 
Charles  de  l'autre,  presque  aussi  large  à  son  embouchure 
que  le  fleuve,  sont    littéralement    couverts    d'une    mul- 


150  REVUE  CANADIENNE 

titude  de  vaisseaux  de  toutes  les  grandeurs,  qui  forment 
une  autre  ville  tiottante,  où  les  effets  d'ombre  et  de 
lumière  varient  à  l'infini.  Comme  les  navires  sont  prin- 
cipalement groupés  à  chaque  extrémité  du  promontoire,  et 
que  deux  belles  nappes  d'eau  s'étendent  dans  deux  direc- 
tions divergentes,  on  pourrait  se  croire  à  l'entrée  d'une 
vaste  mer  intérieure,  obstruée  par  une  île. 

La  côte  de  Lauzon,  qui  s'élève  presque  perpendiculaire- 
ment en  face  de  Québec,  et  contient  les  germes  d'une 
uutre  ville  qui  paraît  surgir  par  enchantement  du  milieu 
■d'une  forêt,  l'île  d'Orléans  et  la  côte  de  Beaupré,  recou- 
vertes l'une  et  l'autre  d'une  végétation  luxuriante  et 
parsemées  de  blanches  maisons,  forment  les  autres  côtés 
du  vaste  bassin. 

Couime  si  la  douce  lumière  de  la  lune  n'avait  pas 
suffi  pour  éclairer  ce  tableau  grandiose,  les  lueurs  de 
l'aurore  boréale  essayaient  de  lutter  avec  l'astre  des 
nuits.  Un  segment  de  cercle  noir  couronnait  les  mon- 
tagnes du  nord  et  faisait  ressortir  un  arc  d'une  blancheur 
éblouissante,  de  tous  les  points  duquel  s'élançaient 
•comme  des  fusées  parées  de  toutes  les  couleurs  du  prisme, 
•d'innombrables  jets  de  lumière.  Éclipsés  par  la  lune  et 
par  l'aurore  boréale,  les  étoiles  scintillaient  à  peine  dans 
tout  le  reste  du  firmament  ;  mais,  en  revanche,  dans 
l'espace  obscur  qui  se  trouvait  à  l'horizon,  elles  brillaient 
d'un  éclat  inaccoutumé.  Cette  illumination  céleste,  jointe 
aux  pâles  lumières  que  l'on  voyait  dans  la  ville,  dans  les 
habitations  de  la  campagne  et  à  bord  des  vaisseaux, 
formait  un  mélange  de  lueurs  douteuses  et  indéfinies  qui 
donnait  à  la  scène  quelque  chose  de  féerique. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  exciter  l'enthousiasme  de 
Charles  et  de  sa  sœur,  et  comme  la  goélette  mouilla 
à  l'entrée  de  la  petite  rivière,  ils  purent  contempler 
longtemps  la  ville  qui  allait  devenir  leur  résidence.  Ce 
ne  fut  qu'au  jour,  et  même  assez  ta,rd  dans  la  matinée,  que 


CHARLES  GUÉRIN  151 

le  petit  vaisseau  put  s'approcher  et  prendre  sa  place 
parmi  les  nombreuses  embarcations  de  tout  genre  qui  se 
pressaient  sur  la  grève  à  laquelle  l'ancienne  résidence 
des  intendants  français  a  laissé  le  nom  de  Palais. 

Un  spectacle  un  peu  moins  enchanteur  que  celui  de  la 
nuit  s'offrit  à  Louise.  Cet  endroit  était  un  de  ceux  qui 
pouvaient  le  mieux  lui  donner  un  avant-goût  du  bruit 
et  des  misères  de  la  ville.  Sur  la  place  de  la  grève, 
sur  les  quais  voisins,  et  dans  les  rues  étroites  qu'il  lui 
fallut  parcourir,  s'agitait  une  foule  bruyante,  bigarrée  de 
costumes  étrangers,  parlant  et  entremêlant  deux  idiomes 
différents,  appliquant  à  mille  occupations  diverses  cet 
empressement  brutal  qui  forme  un  si  grand  contraste 
avec  les  travaux  lents  et  paisibles  de  la  campagne. 

D'abord,  c'étaient  des  charretiers  aux  costumes  pittores- 
ques, dont  les  jurons,  plus  pittoresques  encore,  enrichis- 
saient la  langue  française,  tandis  que  les  uns  recevaient 
dans  de  lourdes  charrettes,  ou  sur  de  longs  cahrouets,  les 
cargaisons  des  bâtiments,  et  que  les  autres  emplissaient  à 
la  rivière  des  tonnes  d'une  eau  sale  et  triste  à  voir,  la 
seule  cependant  que  l'on  boive  à  Québec,  où  il  n'y  a  point 
d'aqueduc  (1).  Plus  loin,  c'étaient  des  matelots  qui  blasphé- 
maient dans  la  langue  de  la  fière  Albion,  inférieure  à 
nulle  autre  sous  ce  rapport.  Ici,  c'étaient  des  sauvages  avec 
leurs  capots  bleus,  et  des  sauvagesses  drapées  dans  des 
couvertes  blanches  ;  là,  c'étaient  des  soldats  nnglais  revêtus 
de  leur  uniforme  écarlate,  qui  souvent  tranchait  vivement 
et  de  près  sur  les  dites  couvertes  blanches.  Des  émigrés 
irlandais,  portant  l'habit  bleu  ou  vert  et  la  culotte  courte 
traditionnelle,  celle-ci  boutonnée  assez  souvent  sur  la 
jambe  nue, ce  qui  leur  a  fait  donner  parles  Canadiens  le 
.sobriquet  ironique  de  bas-de-soie  {lucus  à  non  lucendo)  ;  des 

(1)  Un  aqueduc  est  maintenant  en  construction.  Le  Québec  que  nous  décri- 
vons (vers  1850)  n'est  déjà  plus  le  Québec  d'aujourd'hui.  11  s'est  fait  depuis 
cinq  ou  six  ans  de  nombreuses  améliorations.  Voyez  note  D.  à  la  fin  du 
volume. 
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femmes  enveloppées  de  manteaux  bleus  et  portant, 
quelques-unes,  le  plus  jeune  de  leurs  enfants  sur  leur 
dos,  à  la  manière  des  sauvages  et  des  bohémiens  ;  des 
habitants  aux  vêtements  de  gros  drap  gris  de  fabrique 
domestique,  à  la  tuque  bleue  ou  rouge,  au  tablier  de  cuir, 
et  aux  grandes  bottes  rouges,  rattachées  par  une  courroie 
à  lu  ceinture,  rouge  aussi,  le  fouet  sous  le  bras,  et  la  pipe  à 
la  bouche  ;  des  habitantes  à  la  jupe  de  droguet,  au  man- 
telet  d'indienne,  au  large  chapeau  de  paille,  aussi  vives  et 
caquetantes  que  leurs  maris  semblaient  insoucieux  et  taci- 
turnes ;  des  voyageurs  des  pays  d'en  haut,  célèbres  dans 
toute  l'Amérique  comme  un  type  unique  dans  son  genre, 
fiers  et  goguenards,  avec  leurs  chapeaux  chargés  de 
rubans  et  crânement  posés  sur  le  coin  de  l'oreille,  leurs 
chemises  et  leurs  cravates  éclatantes,  et  leurs  belles  et 
larges  ceintures  de  poil  de  chèvre  aux  flèches  de  mille 
couleurs  ;  tout  ce  monde  se  mêlait  à  la  population  de 
la  ville,  qui,  ouvrière  ou  bourgeoise,  française  ou  anglaise, 
se  faisait  également  remarquer  par  une  propreté  exquise, 
une  mise  et  une  tenue  décente  et  même  un  peu 
recherchée. 

Tout  ce  peuple  parlait,  criait,  bruissait,  bourdonnait? 
allait  et  venait,  et  au  milieu  du  vacarme  et  du  mouve- 
ment auquel  se  mêlaient  les  piétinements  et  les  cris  des 
animaux  que  l'on  conduisait  au  marché,  Louise  croyait 
sincèrement  qu'elle  allait  perdre  la  tête  et  ne  pourrait 
jamais  se  frayer  un  chemin. 

{Â    suivre) 
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L'affaire  Dreyfus. —  Le  coup  d'éclat  de  M.  Quesnay  de  Beaurepaire. — La  Cour 
de  cassation  en  France. — Difficnlt 's  diplomatique». — Le  "'  French  Shore." — 
Le  jingoïsme. — M.  John  Morley.— Sir  William  Harcourt. — La  conférence 
de  Washington. — M.  Chiniquy. 


'EST  avec  un  plaisir  réel  que  je  viens  inaugurer  une 
causerie  mensuelle  avec  les  lecteurs  de  la  Revue  Cana- 
dienne, sur  l'invitation  du  dilettante  délicat  qui  dirige 
cette  estimable  publication. 

Cette  causerie  s'occupera  un  peu  de  tout,  des  événements 
récents,  des  œuvres  dignes  de  mention,  des  hommes  en  vue 
ou  qui  viennent  de  disparaître  de  la  scène,  et  j'essaierai  de  la 
rendre  à  la  fois  instructive  et  attrayante. 

* 


* 


L'année  1899  s'est  ouverte  assez  tristement  pour  notre  ancienne 
mère  patrie.  Cette  horrible  affaire  Dreyfus,  véritable  cauchemar 
pour  tous  les  bons  patriotes,  continue  à  bouleverser  et  à  diviser  la 
France,  qui  aurait  pourtant  grand  besoin  de  concorde  et  de  paix 
sociale.  Quel  chaos,  et  comme  il  est  difficile  de  discerner  la  vérité 
et  de  distinguer  le  droit  dans  ce  pêle-mêle  de  contradictions,  d'inci- 
dents à  sensation,  de  coups  de  théâtre,  d'exagérations  et  d'accusa- 
tions divergentes  ! 

Le  dernier  éclat  est  celui  dont  M.  Quesnay  de  Beaurepaire  est  le 
héros.  On  sait  que  l'affaire  Dreyfus  a  été  soumise  à  la  chambre 
criminelle  de  la  cour  de  cassation,  pour  faire  la  lumière  complète. 
Les  magistrats  de  cette  chambre  ont  commencé  leur  enquête,  ce  qui 
n'a  pas  empêché  les  passions  extérieures  de  se  donner  carrière  avec 
autjint  de  violence  que  jamais.  Plusieurs  journaux  ont  commencé 
à  mettre  en  doute  l'impartialité  des  juges  saisis  en  dernier 
ressort  de  cette  cause  dramatique.  Tout  à  coup,  au  commence- 
ment de  janvier,  la  rumeur  a  commencé  à  circuler  que  M.  Quesnay- 
de  Beaurepaire,  président  de  la  chambre  civile  de  la  cour  de  cassa- 
tion, avait  de  graves  accusations  à  porter  contre  quelques-uns  de 
ses  collègues  de  la  chambre  criminelle,  chargés  de  l'affaire  Dreyfus. 
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Ici  il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  donner  quelques 
détails  sur  la  cour  de  cassation.  Cette  cour  est  le  tribunal 
suprême  de  la  France.  On  se  pourvoit  devant  elle  pour  faire 
annuler,  casser  tout  jugement  d'un  tribunal  en  dernier  ressort 
contre  lequel  on  invoque  un  vice  de  forme  ou  une  fausse  interpré- 
tation de  la  loi.  Elle  se  divise  en  trois  chambres  :  la  chambre  des 
•requêtes,  chargée  de  faire  un  premier  examen  des  requêtes  en 
cassation,  pour  c<mstater  si  elles  sont  admissibles  ;  la  chambre 
civile,  chargée  de  statuer  sur  les  requêtes  une  fois  admises  ;  et  la 
chambre  criminelle,  à  laquelle  sont  soum.is,  sans  examen  préalable, 
les  pourvois  ou  requêtes  en  matière  criminelle,  correctionnelle  ou 
de  police.  A  la  tête  de  la  cour  de  cassation,  il  y  a  un  juge  en  chef 
que  l'on  appelle  le  premier  président  ;  à  la  tête  de  chacune  des 
trois  chambres,  il  y  a  un  président  ;  et  outre  ces  quatre  fonction- 
naires, la  cour  se  compose  de  quarante-cinq  juges,  qui  portent  le 
nom  de  conseillers.  Il  y  a  de  plus,  auprès  de  la  cour  de  cassation, 
un  procureur  général  et  six  avocats  généraux.  Le  premier  prési- 
dent a  30,000  francs  d'appointements,  le  procureur  général  30,000, 
les  présidents  de  chambre  25,000,  le  procureur  général  25,000,  les 
.avocats  généraux  18,000,  et  les  conseillers  18,000.  Le  premier  pré- 
sident actuel  est  M.  Mazeau,  le  président  de  la  chambre  des 
requêtes  est  M.  Tanon,  le  président  de  la  chambre  criminelle  est  M. 
Loew,  et  le  président  de  la  chambre  civile  était  M.  Quesnay  de 
Beaurepaire.  C'est  ce  derniei'  qui  vient  de  produire  la  profonde 
•sensation  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

M.  de  Beaurepaire  a  accusé  plusieurs  membres  de  la  chambre 
•criminelle  de  partialité  et  d'entente  avec  les  dreyfusards.  Et,  pour 
donner  plus  de  poids  à  .ses  dénonciations,  il  a  envoyé  au  ministre 
(le  la  justice  sa  démission  connue  président  de  la  chambre  civile  de 
la  cour  de  cassation.  Ce  nouvel  et  retentissant  incident  a  porté  à 
son  paroxysme  l'agitation  publique.  Une  interpellation  a  été  faite 
•en  chambre  par  M.  Millevoye,  député  nationaliste,  qui  a  demandé 
l'adoption  de  mesures  disciplinaires  contre  les  magistrats  ainsi 
accusés.  Dans  l'état  de  la  question,  c'était  excessif,  ou  pour  le 
moins  prématuré.  Le  premier  ministre,  M.  Dupuy,  a  repoussé  cette 
demande  avec  énergie,  et  a  été  appuj'é  par  une  grande  majorité 
•dans  la  chambre. 

Cependant  l'excitation  est  toujour.s  intense,  et  le  nom  de 
M.    de    Beaurepaire    e.st    prononcé    par   toutes    les    bouches   avec 
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l'accent  de  renthousia^me  ou  de  la  fureur.  Ou  lui  prête  de  hautes 
visées  :  on  dit  qu'il  veut  entrer  à  l'Académie  française,  devenir 
député,  et  qu'il  aspire  même  à  la  présidence  de  la  république. 

Puisque  le  magistrat  démissionnaire  est  l'homme  du  jour, 
donnons  de  lui  une  courte  esquisse.  11  est  né  à  Saumur  en  1837, 
et  par  conséquent  il  arrive  à  .soixante-deux  ans.  Il  est  entré  de 
bonne  heure  dans  la  magistrature,  était  procureur  impérial  en 
1870,  prit  du  service  comme  volontaire  durant  la  guerre  franco- 
prussienne,  fut  membre  du  conseil  général  de  la  Sarthe  pendant 
plusieurs  années,  se  présenta  pour  la  chambre  des  députés  et  fut 
battu  en  1877,  rentra  dans  la  niagistrature  en  1879,  devint  procu- 
reur général  à  Rennes  en  1881,  fut  appelé  comme  avocat  général  à 
la  cour  d'appel  de  Paris  en  1883.  En  1889,  c'est  lui  qui  fut  choisi 
par  le  gouvernement  pour  faire  le  procès  de  Boulanger  et  de  ses 
complices,  comme  procureur  général  Ce  grand  procès  politique  le 
mit  en  pleine  lumière.  Subséquemment  il  entra  à  la  cour  de  cas- 
sation et  fut  nommé  président  de  la  chambre  civile. 

M.  tle  Bt-aurepaire  a  aussi  cultivé  les  lettres,  et,  chose  remar- 
quable, ce  magistrat  a  été  un  romancier.  Son  pseudonyme,  bien 
connu  dans  le  monde  littéraire,  est  Jules  de  Glouvet.  Sous  ce  nom 
de  plume  il  a  publié,  entre  autres  romans  et  études,  les  suivants  : 
le  Fcn'estiev,  le  Berger,  la  Famille  Bourgeois,  le  Père,  Marie  Fou- 
gère, etc.  A  une  audience  de  rentrée  de  la  cour  d'appel  de  Paris, 
il  a  prononcé,  il  y  a  plusieurs  années,  un  discours  fort  apprécié  sur 
Xnmoar  des  lettres  dans  la  laagistrature.  Tel  est  l'homme  de 
France  qui,  durant  ce  mois  de  janvier,  a  le  plus  fait  couler  d'encre 
et  captivé  l'attention  puVjlique. 


Il  n'y  a  pas  que  l'affaire  Dreyfus  qui  assombrisse  les  patriotes 
français.  Les  procédés  hostiles  de  l'Angleterres  sont  encore  pour 
eux  un  autre  sujet  de  tristesse.  L'incident  de  Fachoda  leur  a  laissé 
bien  des  rancœurs.  Et  voici  maintenant  que  la  question  du  FrencJi 
Shore  à  Terre-Neuve  amoncelle  de  nouveaux  nuages  au  firma- 
ment diplomatique.  Résumons-la  en  peu  de  mots  pour  les  lecteurs 
de  la  Revue  Canadienne.  Le  traité  d'Utrecht,  en  1713,  enlevait 
Terre-Neuve  à  la  France,  et  en  transférait  la  souveraineté  à  l'An- 
gleterre. Mais  il  garantissait  en  même  temps  aux  pêcheuis  français 
le  droit  exclusif  de  pêcher  et  de  faire  sécher  le  poisson  sur  toute  la 
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côte  nord  de  l'île,  durant  la  saison  d'été.  C'est  ce  que  l'on  a  appelé 
le  French  Shore.  A  différentes  reprises  des  conflits  ont  éclaté  entre 
les  pêcheurs  français  et  les  terre-neuviens.  Depuis  un  certain 
nombre  d'années  la  pêche  a  diminué  sur  la  côte  et  la  plupart  des 
pêcheurs  français  préfèrent  aller  pêcher  sur  les  bancs.  Mais  ils 
vont  s'approvisionner  de  boette  sur  le  French  Shore.  Voyant  cela, 
en  1866  la  législature  de  Terre-Neuve  a  passé  un  acte  pour  inter- 
dire l'exportation  de  la  boette,  et  l'Angleterre  a  sanctionné  cette  loi. 
De  plus,  le  homard  ayant  remplacé  la  morue  sur  la  côte,  et  les 
pêcheurs  français  ayant  voulu  en  entreprendre  la  pêche,  le  gou- 
vernement de  Terre-Neuve  a  prétendu  les  en  empêcher  sous  le 
prétexte  que  le  traité  d'Utrecht  ne  leur  donne  droit  qu'à  la  pêche 
du  poisson,  et  que  le  homard  n'est  pas  un  poisson,  mais  un  simple 
crustacé.  La  distinction  est  subtile  !  Le  gouvernement  français 
réclame,  naturellement,  auprès  de  l'Angleterre,  qui  ne  paniît  guère 
disposée  à  lui  donner  satisfaction. 

Toutes  ces  misères  irritent  l'opinion   publique  en   Fi'ance,  et  ali- 
mentent le  sentiment  jingoïste  en  Angleterre. 


Ce  sentiment  semble  prédominer  en  ce  moment  dans  le  royaume 
britannique,  et  les  hommes  d'Etat  pacifiques  ne  semblent  pas  en 
hausse.  Cette  disposition  des  esprits  est  pour  beaucoup  dans  la 
crise  que  traverse  actuellement  le  parti  libéral  anglais.  Sir  Wil- 
liam Vernon  Harcourt,  leader  du  parti  dans  la  chambre  des  com- 
munes, vient  d'annoncer  son  intention  d'abandonner  ce  poste,  dans 
une  lettre  à  M.  Morley,  un  autre  chef  libéral  éminent.  Celui-ci 
approuve  fortement  la  résolution  de  son  ami.  Tous  deux  sont  des 
libéraux  de  l'école  de  Gladstone,  qui  a  toujours  été  hostile  à  la 
politique  agressive  et  impérialiste  de  son  grand  rival  Beaconsfield, 
dont  le  continuateur  a  été  lord  Salisbury.  L'ancien  premier  mi- 
nistre libéral,  lord  Rosebery,  au  contraire,  est  très  éloigné  des  tra- 
ditions gladstoniennes  dans  sa  politi(jue  étrangère.  Ces  deux 
courants  divergents  paralysent  le  parti  libéral. 

Parlant  précisément  de  l'esprit  jingoïste  et  des  difficultés  entn- 
la  France  et  l'Angleterre,  un  rédacteur  du  Figaro,  de  Paris,  écrivait 
dans  le  numéro  du  4  janvier  de  ce  journal  : 

"  Je  me  garderai  bien  de  rien  préjuger  des  résolutions  de  lord 
Salisbury  ;  le  mieux  sera  encore,  lorsqu'elles  seront  connues  plus  ou 
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moins  complètement,  de  ne  pas  entraver  l'action  de  la  diplomatie 
par  des  polémiques  de  journaux  qui  compliqueraient  plutôt  qu'elles 
ne  simplifieraient  sa  marche.  Une  seule  question  s'imposera  à  l'ou- 
verture des  discussions,  la  question  de  savoir  si  les  Anglais  veu- 
lent traiter  avec  la  France  dans  un  sincère  esprit  de  conciliation, 
ou  s'ils  ne  visent  qu'à  nous  mettre  aux  prises  avec  un  ultimatum 
irréductible.  J'écarte  provisoirement  cette  seconde  hypothèse,  parce 
que  je  la  crois  indigne  du  caractère  pondéré  et  de  l'esprit  élevé  de 
lord  Salishury.  Il  n'a  pas  le  génie  politique  de  feu  le  prince  de 
Bismarck,  mais,  ce  qui  vaut  mieux,  il  a  plus  que  lui  le  souci  de  la 
justice  humaine,  telle  qu'on  la  conçoit  et  qu'on  la  pratique  en 
Angleterre.  En  réalité,  ce  serait  un  fait  trop  nouveau  et  trop 
imprévu  que  l'entrée  en  scène  du  premier  ministre  de  la  Reine 
armé  d'un  programme  politique  qui  n'aurait  rien  à  retrancher  de 
quelques-unes  des  élucubrations  de  son  collègue  Chamberlain,  ni 
des  intimidations  intoléi*ables  par  lesquelles  la  presse  de  Londres 
l'a  soutenu.  N'y  aurait-il  donc  plus,  de  l'autre  côté  du  détroit,  que 
deux  justes  de  la  vieille  école,  sir  William  Harcourt  et  M.  Morley  ? 
Qu'ils  se  réveillent  au  plus  vite  ;  il  y  a  peut-être  des  milliers 
d'électeurs  écœurés  prêts  à  les  acclamer." 

M.  Morley  vient  de  parler  à  son  tour,  comme  pour  faire  écho  à 
cet  appel.  Une  dépêche  du  17  janvier  nous  apprend  (ju'il  a  pro- 
noncé à  Brechin  un  discours  dans  lequel  il  s'est  déclaré  en  parfaite 
harmonie  avec  sir  William  Harcourt.  Son  intention,  a-t-il  dit,  est 
de  ne  plus  prendre  aucune  participation  active  à  la  direction  du 
parti  libéral,  quoiqu'il  soit  toujours  prêt  à  travailler  pour  l'avance- 
ment de  toutes  les  causes  libérales.  Il  a  critiqué  l'esprit  jingoiste  et 
impérialiste  qui  prévaut  aujourd'hui,  et  il  l'a  dénoncé  comme  con- 
traire aux  doctrines  de  Gladstone.  Il  a  prédit  que  cet  esprit  donnerait 
à  l'Angleterre  la  plaie  du  militarisme,  une  énorme  augmentation  de 
dépenses,  un  accroissement  d'influence  pour  les  classes  privilégiées, 
et  la  guerre.  Ce  discours  a  produit  une  profonde  sensation. 

M.  John  Morley  est  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  l'An- 
gleterre conteinporaine.  Né  en  1838,  il  prit  ses  degrés  à  Oxford, 
et  entra  au  barreau  en  1859.  Mais  le  journalisme  le  détourna 
bientôt  du  droit.  Il  rédigea  successivement  la  Litera'ry  Gazette 
et  le  Partkenoh.  De  1867  à  1882  il  fut  le  directeur  de  la 
Fortnightly  Review,  et  de  1880  à  1883,  le  directeur  de  la  Pall 
Mail  Gazette.     Subséquemment,  il  prit  en  main    le    Ma^miillans 
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Magazine.  M.  Morley  se  déclara  de  lionne  heure  im  faveur  du 
Home  RuXe  pour  l'Irlande,  et  l'on  peut  dire  de  lui  qu'il  fut  un 
home  rider  avant  la  lettre.  Elu  comme  libéral  avancé  par  le  bour^ 
de  Newcastle-sur-ïyne,  il  devint  bientôt  l'un  des  membres  les  plus 
marquants  de  la  chambre  des  communes,  et  se  déclara  en  toute 
occasion  favorable  à  l'établissement  d'un  parlement  autonome  à 
Dublin.  Aussi  en  1886,  lorsque  M.  Gladstone  forma  son  cabinet, 
voulant  inspii'er  confiance  au  parti  parnelliste,  il  confia  à  John 
Morley  le  portefeuille  de  secrétaire  en  chef  pour  l'Irlande. 
M.  Morley  seconda  puissamment  le  grand  old  man  dans  sa  lutte 
en  faveur  du  Home  Rule,  et  combattit  avec  ardeur  le  parti 
unioniste.  Tant  (jue  M.  Gladstone  vécut,  on  le  vit  toujours  à  ses 
côtés,  au  pouvoir  comme  hors  du  pouvoir.  Un  critique  qui  l'a  étu- 
dié à  fond  fait  de  lui  ce  portrait  :  "  Esprit  pénétrant  et  ferme, 
écrivain  brillant,  polémiste  de  premier  ordre,  il  excelle  à  saisir  les 
caractères  d'une  époque,  d'une  situation  ou  d'un  individu,  à  les  tra- 
duire avec  exactitude,  vigueur  et  précision.  Par  tempérament,  par 
système  et  par  habitude,  c'est  un  de  ces  hommes  qui  ne  touchent 
pas  à  une  question  sans  l'étudier  à  fond,  et  qui  n'émettent  pas  un 
avis  sans  l'avoir  lonjo^temps  médité.  Ajoutez  que,  même  à  la 
chambre,  M.  John  Morley  n'improvise  jamais.  Il  écrit  tous  ses 
discours  à  l'avance,  quitte  à  les  dire  avec  un  art  infini  et  qui  leur 
donne  la  libre  allure  de  l'inspiration.  M.  Morley  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  entre  autres  :  Edmond  Biirke,  Voltaire,  Rou'<- 
neaa,  On  Compromise,  Richard  Cohden  ;  il  a  aussi  dirigé  une  série 
d'essais  qui  ont  fait  fureur,  intitulée  :  EnglisJt  Men  of  Lefters.  Les 
opinions  et  les  principes  de  M.  John  Morley  ne  sont  pas  tous  ad- 
missibles. Mais  son  talent  est  incontestable  et  le  place  au  premier 
rang  des  publicistes  et  des  parlementaires  anglais  de  notre  époque. 
Son  collègue,  sir  William  Harcourt,  est  né  on  1827.  Il  est  un 
gradué  de  Cambridge.  En  1854  il  fut  re(;a  avocat.  Une  caust- 
célèbre,  la  défense  du  colonel  Crawley  devant  la  cour  martiale 
d'Aldershot,  le  mit  en  évidence.  11  devint  avocat  de  la  Reine  en 
1866,  et  professeur  de  droit  international  à  l'Université  de  Cam- 
bridge en  1869.  En  1868  il  fut  élu  membre  de  la  chambre  des 
communes  par  Oxford.  En  1873  on  lui  confia  les  fonctions  de  sol- 
liciteur général.  En  1880  il  entra  dans  le  cabinet  de  M.  Gladstone 
comme  secrétaire  de  l'Intérieur.  Depuis  lors,  lui  aussi  suivit 
fidèlement  la  fortune  de  Gladstone  au  ministère  ou  dans  l'oppo- 
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sition.  Enfin,  lorsque  celui-ci  se  retira,  il  fut  appelé  au  poste  de 
leader  du  parti  libéral  dans  la  chambre  des  communes.  Sir  Wil- 
liam est  un  jurisconsulte  distingué  et  l'un  des  plus  forts  debaters 
du  parlement  anglais. 

* 
«   « 

Si  de  1  Europe  nous  passons  en  Amérique,  nous  trouvons  peu  de 
faits  intéressants  à  noter  durant  le  mois  de  janvier.  A  Washington, 
la  conférence  internationale  a  repris  ses  séances,  sans  que  l'on 
puis.se  entrevoir  quel  en  sera  précisément  le  résultat,  particulière- 
ment en  ce  qui  concerne  la  réciprocité.  La  mort  de  M.  Dingley  a 
enlevé  à  cette  conférence  l'un  de   ses  membres  les  plus  important-. 

Ici,  au  Canada,  l'événement  du  mois  a  été  la  mort  de  M.  Chi- 
niquy.  Ce  malheureux,  qui  avait  eu  le  bienfait  suprême  d'une 
longue  et  robuste  vieillesse,  n'a  pas  su  profiter  de  ces  années  de 
grâce  pour  se  réconcilier  avec  le  Dieu  de  .sa  jeunesse.  La  touchante  et 
admirable  démarche  de  Sa  Grandeur  Mgr  l'archevêque  de  Montréal 
n'a  produit  d'autre  résultat  apparent  que  la  réponse,  très  conve- 
nable de  fond  et  de  forme,  de  M.  le  pasteur  Coussirat.  Chiniquy 
est  mort  dans  l'hérésie,  il  ne  s'est  pas  réconcilié  avec  l'Église,  Sii 
mère,  il  n'a  pas  réparé  les  effroyables  scandales  de  sa  vie.  Quelle 
tristes.se  et  quelle  leçon  ! 

Je  me  suis  souvent  demandé  à  ({uelle  époque  «le  .sji  carrière 
Chiniquy  a  perdu  la  foi.  C'est  le  secret  de  Dieu.  On  lit  dai  s- 
des  mémoires  intimes,  publiés  récemment  par  un  membre  distin- 
gué de  notre  clergé  :  "  Lorsque  M.  Mailloux  arriva  au.v  Illinois 
pour  le  combattre,  Chiniquy  lui  avoua  avoir  été  perdu  par 
l'ambition,  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  domination.  Depuis  quinze 
ans.  il  ne  consacrait  plus  en  disant  la  messe,  comme  il  l'a  déclaré 
lui-même  à  quelques-uns  de  .ses  amis  ;  et  M.  Mailloux  en  eut  la 
preuve  ;  car  des  témoins  absolument  dignes  de  foi  et  apostés  par 
lui-même  affirment  que  Chiniquy  ne  prononçait  aucune  parole  au 
moment  de  la  consécration.  Il  se  contentait  de  faire  les  cérémonies 
sans  des.serrer  les  lèvres." 

J'ai  sous  les  yeux,  en  ce  moment,  une  lettre  inédite  écrite  par 
Chiniquy  le  29  mars  1856,  et  datée  de  Sainte- Anne  jle  Kankakee. 
Il  y  parlait  en  ces  termes  des  Canadiens  émigrés  aux  Etats-L'nis, 
et  des  dangers  auxquels  les  exposait  le  contact  de  l'hérésie  :  "  Il 
y  a  environ  150.000  Canadiens  émigrés  aux  Etats-Unis,  dont  la 
plupart  végètent  dans  la  misère  et  le  vice,  dans  les  grandes  villes 
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de  l'Est  des  Etats-Unis.  Les  uns  sont  faiseurs  de  briques  dans 
l'État  de  New -York,  d'autres  sont  charretiers,  journaliers,  gratteurs 
de  rues,  etc.  Presque  tous  élèvent  une  génération  d'enfants  sans 
foi,  sans  mœurs,  sans  liens  avec  le  passé,  sans  vues  pour  l'avenir. 
Semblables  à  ces  plantes  éphémères  qui  poussent  sur  les  bords  des 
étangs  et  des  marais  et  qui  ne  servent  pendant  leur  vie,  comme 
après  leur  mort,  qu'à  empoisonner  l'air  qui  les  environne,  nos 
malheureux  compatriotes  des  Etats-Unis  forment  bien  la  popu- 
lation la  plus  abjecte,  en  général,  et  la  plus  digne  de  pitié  que  je 
connaisse.  N'ayant  pas  d'amis  ni  de  prêtres,  que  des  Irlandais  qu'ils 
détestent  et  dont  ils  sont  détestés,  ils  se  laissent  entraîner 
par  le  torrent  des  désordres,  de  l'hérésie  et  de  l'indifférence 
religieuse.  Le  jour  n'est  pas  loin  où  le  Canada  tout  entier 
comprendra  que  s'il  y  a  une  œuvre  qu'il  doit  bénir,  c'est 
celle  qui  a  pour  but  de  sauver  cette  partie  si  abandonnée 
et  si  malheureuse  de  ses  enfants  qai  mangent  le  pain  amer 
de  l'exil  sur  cette  terre  étrangère.  Le  clergé  du  Canada,  trompé 
par  M.  Lebel  et  ensuite  par  ce  cher  M.  Mailloux,  a  trompé  à  son 
tour  le  peuple  canadien  sur  mon  compte  ;  mais  j'aime  à  croire  que 
son  erreur  était  involontaire  et  qu'il  reviendra  de  son  premier 
jugement  sur  mon  travail.  J'iii  écrit  aux  évêques  du  Canada  pour 
leur  demander  de  se  souvtnir  de  ceux  de  leurs  enfants  que  les  tem- 
pêtes politiques  et  le  malheur  des  temps  ont  poussés  sur  les  écueils 
formidables  de  l'hérésie  et  de  l'impiété  aux  Etats-Unis.  Je  les  ai 
conjurés  de  me  venir  en  aide  pour  en  arracher  autant  que  possible 
au  triste  naufrage  dont  ils  seront  infailliblement  les  victimes  si 
personne  n'a  pitié  d'eux."  Ainsi,  au  moment  où  il  écrivait  ces 
lignes,  Chiniquy  posait  encore  en  apôtre  catholique  luttant  pour 
arracher  à  l'hérésie,  au  protestantisme,  les  âmes  des  Canadiens 
émigrés.  Eh  bien,  à  peine  six  mois  plus  tard,  il  était  en  pleine 
révolte,  entraînait  une  masse  de  Canadiens  dans  le  schisme,  et 
donnait,  par  ses  actes,  le  plus  éclatant  démenti  à  sa  lettre  du  mois 
de  mars  précédent.  Où  étaient  sa  sincérité  et  sa  bonne  foi  ? 

Chiniquy  sera  le  sujet  d'une  page  bien  sombre  dans  l'histoire 
religieuse  de  notre  âge.  Son  nom  et  son  œuvre  de  perversion 
seront  à  toujours  un  objet  d'exécration  pour  le  Canada  catho- 
lique. 

Québec,  25  janvier  1899. 


Mars._1899. 


11 


LA  VIERGE  ET  L'ENFANT  JÉSUS, 

d'ajjW'S  H.    Jialllu'im. 


LA   VIERGE    MARIE 

DANS  LA  POESIE  ET  DANS  LES  ARTS 


VI 


PREMIERES  ANNEES  DE  MARIE 

Tous  les  incidents  de  la  vie  de  notre  mère,  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  sa  présentation  au  temple,  semblent 
avoir  été  ignorés  par  les  artistes.  Seules  quelques  minia- 
tures ont  représenté  sainte  Anne  donnant  ses  soins  à  son 
enfant  chérie.  Dans  un  beau  manuscrit  grec  conservé  au 
Vatican,  sainte  Anne  couche  la  petite  Marie  dans  un  ber- 
ceau et  la  couvre  avec  sollicitude. 

Rien  pour  rappeler  le  sacrement  inconnu  qui  lavait  la 
tache  originelle  et  auquel  Marie  dut  se  soumettre,  comme 
son  fils  le  fit  plus  tard,  bien  qu'il  n'eût  rien  à  faire  sur 
cette  Immaculée. 
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Pas  de  trace  non  plus  de  la  réunion,  du  festin  de  réjouis- 
sance où  fut  imposé  ce  nom  de  Marie  ;  nom  qu'écoutent  à 
l'envi  les  anges,  nom  plus  doux  aux  lèvres  qu'un  rayon 
de  miel,  plus  charmant  à  l'oreille  que  la  mélodie  la  plus 
suave,  plus  délicieux  au  cœur  que  la  joie  la  plus  pure  ! 

Nom  que  nous  prononçons 


avec  amour  !  Nom  qui  nous 
fortifie,  nous  console,  que 
nous  ne  pouvons  cesser  de 
redire  ! 

Vers  le  XVP  siècle,  quel- 
ques artistes  commencèrent 
à  peindre  sainte  Anne  don- 
nant des  leçons  de  lecture 
à  sa  fille.     C'est  dans  cette 
action  que  nous  les  montre 
jÊF^^j2^Ê^^ ''""^^^    Rubens,  au  musée  d'Anvers, 
mf-^^tÊm'  '       \À    ^^    Murillo,    au   musée    de 
w  ^^KBBk,''  m      Madrid  ;  ce  dernier  a  mis 

au-dessus  du  groupe  des 
anges  tenant  des  guirlandes 
de  fleurs.  Dans  tous  ces  ta- 
bleaux la  Vierge  est  repré- 
sentée à  l'âge  de  dix  à 
douze  ans  ;  cela  est  inexact, 
car  Marie  n'avait  que  trois 
ans  lors  de  sa  présentation 
au  temple.  • 

Les  artistes  modernes  ont 
suivi  la  même  coutume  et,  sous  le  titre  de  la  Leçon  de  lec- 
ture^ ont  multiplié  les  images  de  cette  mère  privilégiée 
indiquant,  sans  doute,  à  sa  petite  Marie,  dans  le  livre  ou- 
vert des  Ecritures,  les  oracles  qui  auront  bientôt  en  elle 
et  par  elle  leur  accomplissement  béni.  Si  l'Évangile  est 
muet  sur  les  premières  années  de  cette  enftint  merveil-  • 
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d'après  Cari  MûUer. 
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leuse,  nous  savons  cependant  qu'elle  grandit  sous  l'aile 
des  anges  et  sous  les  caresses  de  sa  mère.  A  six  mois,  Anne 
la  dépose  à  terre  pour  essayer  sa  force  naissante,  et  pour 
voir  si  elle  marchera  sans  l'appui  d'un  bras  protecteur. 
Elle  fait  seule  sept  petits  pas,  raconte  la  légende,  et 
revient  en  souriant  se  jeter  sur  son  sein  maternel.  Nous 
savons  aussi  qu'elle  était  douce,  soumise,  pure,  pieuse,  les 
délices  des  siens,  l'admiration  de  tous,  et  qu'on  se  deman- 
dait à  sa  vue,  dans  un  étonnement  religieux  :  Que  pensez- 
vous  que  sera  cette  enfant  ? 


MARIE    ENFANT, 

«l'après  F.  Itteiiback. 
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LES    ABORDS 

Ne  dirait-on  pas  que  l'histoire  a  parfois  des  préférences 
bien  injustes?  Elle  met  les  noms  de  certains  héros  dans 
toutes  les  bouches  ;  dès  le  bas  âge  elle  nous  transporte 
aux  Thermopyles  pour  nous  montrer  la  mort  de  Léonidas, 
et,  d'un  autre  côté,  elle  laisse  dormir  dans  la  poussière 
ingrate  des  bibliothèques,  des  noms  de  personnages  mo- 
dernes aussi  intrépides  que  le  roi  de  Lacédémone. 

Tous  ceux  qui  traversent  l'Atlantique  n'ont  qu'à  se 
déranger  d'un  pas  pour  voir  des  Thermopyles  plus  infran- 
chissables que  ceux  de  la  Grèce,  puisqu'on  ne  les  a  jamais 
franchis;  des  Thermopyles  illustrés  d'âge  en  âge  par  des 
Léonidas  plus  invincibles  que  le  chef  Spartiate,  puisqu'on 
ne  leur  a  jamais  passé  sur  le  corps. 

Je  veux  parler  du  Mont-St-Michel,  justement  surnommé 
la  Merveille  de  l'Occident. 

A  l'endroit  oii  la  côte  normande  rencontre  la  presqu'île 
de  Bretagne,  entre  les  deux  petits  ports  de  Cancale  et  de 
Granville,  s'étendait  naguère  une  immense  forêt  de  chênes 
touffus.  A  dix  lieues  de  la  grève  actuelle,  les  druides 
égorgeaient  des  victimes  humaines  dans  leurs  bosquets 
sacrés.  Msiis  un  jour  l'Océan,  poussé  par  le  vent  du  Nord, 
vint  fondre  sur  cette  sombre  forêt  de  Scissy  et  en  fit  un 
vaste  bras  de  mer,  appelé  aujourd'hui  la  baie  du  Mont- 
Saint-Michel. 
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Et  maintenant  le  pêcheur  breton  se  balance  dans  sa 
barque  au-dessus  de  la  forêt  submergée,  que  son  imagina- 
tion peuple  de  fantômes.  Le  soir,  aux  veillées,  pendant 
que  la  rafale  souffle  au  dehors,  on  se  presse  autour  de 
l'âtre  pour  écouter  de  délicieuses  légendes  comme  celle 
d'Amel  et  de  Penhor,  recueillie  par  Paul  Féval,  "  le 
barde  des  plages  armoricaines."  Les  Canadiens  amoureux 
des  complaintes  d'antan,  ne  manqueront  pas  de  l'apprécier. 
Amel,  un  jeune  pasteur,  et  sa  femme  Penhor,  vivaient  à 
St-Vinol.  Grande  fut  leur  joie,  lorsqu'après  avoir  attendu 
de  longues  années  ils  eurent  enfin  un  petit  enfant. 

Penhor  le  porta  à  l'autel  de  la  Vierge.  "  Regarde-le, 
sainte  Marie,  lui  dit-elle,  afin  que  tu  le  reconnaisses  à 
l'heure  du  péril.  Ta  couleur  est  le  bleu  du  ciel  ;  il  gran- 
dira sous  cette  pieuse  livrée." 

Une  nuit  l'eau  du  Couësnon  s'enfla  comme  le  lait  bouil- 
lant qui  franchit  les  bords  du  vase,  et  la  mer  envahit 
toute  la  plaine  et  commença  l'assaut  de  la  hauteur  où  se 
trouvait  l'église  de  Saint-Vinol.  Les  gens  du  bourg  s'y 
réfugiaient,  mais  Amel  et  Penhor,  qui  avaient  emmené 
leur  enfant,  restèrent  à  la  porte  parce  qu'il  n'y  avait  plus 
de  place  dans  la  nef.  L'eau  montait,  montait.  Amel  prit 
sa  femme  dans  ses  bras.  Ils  avaient  de  l'eau  jusqu'à  la 
ceinture.  Il  dit  :  *•  Adieu,  ma  chère  femme,  soutiens-toi 
sur  mes  épaules;  peut-être  que  l'eau  s'arrêtera  enfin." 

Penhor  obéit.  L'eau  montait. 

Quand  l'eau  toucha  sa  ceinture,  Penhor  éleva  le  petit 
Raoul,  disant  :  '*  Adieu,  mon  enfant  chéri  :  soutiens-toi 
sur  moi.  Si  je  meurs  et  que  tu  sois  sauvé,  ce   sera   bien." 

L'enfant  fit  ce  que  lui  disait  sa  mère.  L'eau  montait 
toujours,  toujours.  Bientôt  il  ne  resta  plus  au-dessus  des 
vagues  que  la  tête  blonde  du  petit  Raoul  et  un  pan  de  sa 
robe  bleue  qui  flottait. 

Or,  la  Vierge  de  Saint-Vinol  quittait  en  ce  moment  sa 
niche  submergée,  afin  de  s'en  retourner  au  ciel.  En  passant 


168  REVUE  CANADIENNE 

au-dessus  du  cimetière,  elle   aperçut  la  tête  blonde  et  le 
pan  d'azur. 

La  Vierge  arrêta  son  vol  et  dit  :  "  Cet  enfant  est  à  moi. 
Je  veux  l'emporter  à  Dieu."  Elle  le  prit  par  ses  cheveux 
blonds.  L'enfant  était  lourd,  bien  lourd  pour  un  aussi 
petit  corps.  Pour  le  soulever,  la  sainte  Vierge  fut  obligée 
d'y  mettre  ses  deux  mains.  Elle  vit  bien  alors  pourquoi 
le  petit  Raoul  était  si  lourd. 

La  mère  le  tenait  de  ses  doigts  mourants  et  crispés. 
De  ses  doigts  crispés  et  mourants  le  père  tenait  la  mère. 
Oh  !  le  saint  amour  des  familles  !  La  Vierge  sourit. 
"  Comme  ils  s'aimaient  !  "  dit-elle. 

Elle  emporta  le  père  avec  la  mère,  la  mère  avec  l'en- 
fant, trois  âmes  heureuses  dans  le  paradis  du  bon  Dieu. 

On  raconte  cette  histoire  aux  veillées  entre  Saint- 
Georges  et  Cherrueix. 

De  ce  déluge,  il  n'émerge  actuellement  qu'un  roc  soli- 
taire, haut  comme  le  cap  Diamant  de  Québec  :  c'est  le 
Mont-St-Michel. 

Les  touristes  se  plaisent  à  citer  parmi  leurs  plus  beaux 
souvenirs  de  voyage,  l'apparition  soudaine  des  Pyramides, 
au  sortir  du  Caire.  On  est  subjugué  par  la  masse  écrasante 
de  ces  polyèdres  de  pierre  qui  se  dresserrt  sur  les  premières 
limites  du  désert  fauve,  comme  les  éternels  témoins  d'une 
civilisation  éteinte.  Des  empires  ont  surgi,  d'autres  ont 
disparu  dans  le  silence  de  l'oubli,  et  eux,  les  colosses  de 
marbre,  restent  toujours  debout,  après  avoir  usé  quarante 
siècles. 

"  La  masse  et  l'ancienneté,  dit  Goethals,  voilà  donc  ce 
qui  frappe  en  présence  de  la  pyramide  de  Chéops  et  des 
autres,  ses  soeurs  :  voilà  le  sentiment  qui  vous  empoigne 
et  vous  écrase." 

"  Tout  autre  est  l'impression  qu'on  éprouve,  par  la 
vue  du  Mont-St-Michel." 

L'esprit,  il  est  vrai,  demeure   confondu  à  l'aspect  de  ce 
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travail  de  Titans,  qui  consistait  à  accrocher  une  ville 
crénelée  au  faîte  d'une  montagne.  Quelle  solidité  et  quelle 
sveltesse  tout  à  la  fois  dans  ces  constructions  aériennes  l 
Mais  aussi  comme  l'imagination  s'enflamme  au  souvenir 
des  gestes  héroïques  dont  fut  témoin  cette  demeure  par 
excellence  de  la  chevalerie  ! . . . . 

Du  plus  loin  que  vous  êtes  sur  la  grève,  vous  voyez 
sortir  de  la  mer  et  fuser  vers  le  ciel  ce  formidable  entas- 
sement de  flèches,  de  tours,  de  bastions,  de  créneaux,  qui 
déchirent  la  nue  comme  des  aiguilles.  Tout  cela  ne  forme 
qu'un  avec  le  roc  vif,  sur  lequel  il  a  surgi  du  XI  au 
XV  siècle  par  un  prodige  d'habileté  et  de  patience 
inconnu  au  XIX.  Au  pied  de  la  citadelle  et  suspendue 
à  son  piédestal  de  granit  se  serre  une  ville  minuscule 
aux  pignons  gothiques  entremêlés  de  pins,  de  figuiers  et 
de  chênes  verts,  une  ville  venue  naguère  se  réfugier  à 
l'ombre  du  colosse.  Elle  a  demandé  à  l'Atlantique  un 
asile  contre  l'envahisseur  et  l'Atlantique  a  étendu  autour 
d'elle  une  barrière  naturelle,  comme  jadis  l'Adriatique 
autour  des  Vénitiens  poursuivis  par  le  Fléau  de  Dieu. 

Enfin  une  longue  ligne  de  fortifications  qui  tantôt  se 
cramponnent  à  l'arête  vive  du  rocher,  tantôt  courent  à 
fleur  d'eau,  complète  la  merveilleuse  défense  de  cette 
place  unique,  "  le  nid  d'aigle  le  plus  imprenable  "  qu'ait 
élevé  le  moyen  âge.  L'Océan  pour  base  ;  pour  canapé  le 
firmament  ;  l'infini  pour  horizon  :  voilà  le  cadre  du  Mont- 
St-Michel. 

Tel  il  se  présente  à  nos  yeux  durant  la  haute  mer  :  isolé, 
martial,  majestueux. 

La  scène  change  au  retrait  du  jusant.  Le  niveau  de 
l'Océan  baisse  peu  à  peu  et  chaque  lame,  en  se  repliant, 
dénude  une  partie  de  la  grève.  Bientôt  une  immense 
plaine  sablonneuse  remplace  la  plaine  liquide  et  se  dé- 
roule à  perte  de  vue.  On  peut  alors  franchir  à  pied  ou  en 
carriole    les  4   kilomètres  qui   séparent  la  côte  du  Mont- 
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Michaëlesque.  Mais  que  le  touriste  vigilant  ne  s'attarde 
pas  en  route  jusqu'à  la  survenue  de  la  mer.  Car  au  mo- 
ment du  reflux,  le  flot  monte  et  accourt  avec  la  rapidité 
d'un  cheval  lancé  au  galop,  et  quiconque  se  laisse  devancer 
par  Neptune,  ne  peut  compter  sur  aucune  force  humaine 
pour  le  soustraire  à  son  courroux. 

Que   de   tombes   elle  recouvre    cette  grève  traîtresse  ! 

Formée  d'une  substance  tremblotante  et  molle  appelée 
tangue,  elle  retient  à  peine  l'empreinte  du  pied  qui  la 
foule  dans  une  marche  légère  ;  mais  une  pression  pro- 
longée y  détermine  aussitôt  un  enfoncement  de  plus  en 
plus  accéléré.  Malheur  au  touriste  s'il  s'enlize  jusqu'à  la 
cheville,  c'est  un  homme  perdu  ;  des  efforts  herculéens, 
loin  de  le  sauver,  ne  serviront  qu'à  hâter  l'immersion 
complète. 

Oh  !  la  mort  affreuse  !  Il  la  voit  venir  pas  à  pas  sous  la 
forme  d'une  boue  noire  et  collante,  qui  l'attire  graduelle- 
ment en  dessous.  Déjà  elle  emprisonne  ses  jambes,  elle 
lui  serre  la  taille,  elle  oppresse  sa  poitrine,  et  elle  monte, 
monte  toujours,  comme  l'eau  dans  une  barque  défoncée. 
Un  quart  d'heure  après,  une  petite  mare  d'eau  trouble 
indiquera  seule  l'endroit  oii  un  voyageur  s'est  imprudem- 
ment attardé  ! . . . . 

"  Les  habitants  de  la  côte,  dit  Ernest  Goethals  dans  son 
beau  livre  "  le  Mont-St-Michel  au  péril  de  la  mer,"  au- 
quel j'ai  fait  de  copieux  emprunts,  les  habitants  de  la 
côte  prétendent  que,  dans  la  nuit  du  second  jour  de  no- 
vembre, le  lendemain  de  la  Toussaint,  un  brouillard  épais 
monte  et  s'étend  sur  la  grève.  Plus  intense  qu'aucune  des 
autres  brumes  de  leur  hiver,  ce  brouillard  est  opaque  et 
lumineux  tout  à  la  fois.  Il  est  dense  et  léger  ;  il  est  bril- 
lant, il  est  blanc;  il  est  doux  comme  ouate  et  fin  comme 
mousseline  tissée  par  les  anges. 

"  Il  plane  à  plus  de  vingt  coudées  d'épaisseur  au-dessus 
de  la  grève  d'où  il  s'élève  et  sur  laquelle  il  demeure  im- 
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mobile.  Immobile  il  semble,  et  pourtant  il  est  animé,  et 
un  bruissement  de  voix  s'y  fait  ouïr, — susurrement  con- 
fus et  lointain,  plaintes  étranges  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  la  voix  humaine.  C'est  que  ce  brouillard  est  fait  des 
âmes  de  ceux  qui  dorment  là  depuis  des  siècles  dans  les 
profondeurs  de  la  tangue. 

"  Mais  à  cette  date  de  novembre,  leurs  âmes  reviennent 
sur  terre,  l'espace  d'une  nuit.  Elles  se  racontent  entre 
elles  leur  abandon.  Elles  s'efforcent  d'appeler  à  l'aide 
ceux  qui  sont  encore  de  ce  monde  pour  leur  dire  leur 
peine  et  leurs  espoirs.  C'est  la  fête  des  morts.  Et  quand, 
du  haut  du  Mont-St-Michel,  minuit  sonne  au  loin  sur  la 
grève,  des  voix  se  font  entendre  qui  clament  :  Dans  un 
an  !  dans  un  an  !  Ce  sont  les  esprits  qui  se  donnent  rendez- 
vous  pour  l'année  prochaine.  Lorsque  se  lève  l'aube,  le 
brouillard  a  disparu.". . . 

UNE    VILLE    LILLIPUTIENNE 

Nous  voici  enfin  devant  l'unique  porte  qui  introduit  à 
la  basse  ville  montoise  et  mène  de  là  à  la  citadelle. 

L'entrée  en  est  bel  et  bien  à  l'abri  d'un  coup  de  main, 
■car  avant  d'être  franchement  dans  la  ville  il  fiiut  traverser 
la  porte  de  la  Bavolle,  la  cour  de  l'Avancée,  la  porte  de  la 
Barbacane,  la  cour  du  même  nom  et  la  porte  du  Roy. 
Halte-là  !  il  ne  faisait  pas  bon  de  se  frotter  aux  Michelois 
avec  des  intentions  hostiles,  surtout  lorsque  chaque  porte, 
percée  de  meurtrières,  cachait  des  archers  qui  faisaient 
pleuvoir  sur  l'assaillant  une  grêle  de  traits. 

Le  pacifique  pèlerin  lui-même  ne  passait  pas  avant 
d'avoir  déposé  ses  armes  au  corps  de  garde  ;  car  l'expé- 
rience avait  démontré  à  ces  rusés  Normands,  que  le  loup  à 
■deux  pattes  revêt  volontiers  la  toison  de  l'agneau  pour 
opérer  ses  coups.  "  Par  un  privilège  bien  dû  à  leurs 
héroïques  services,  seuls  les  descendants  des    défenseurs 
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du  Mont  conservèrent  jusqu'à  la  Révolution  le  droit 
d'entrer  avec  leur  épée  dans  la  forteresse  que  leurs  pères 
avaient  conservée  à  la  France."  Ceux-là  ne  trahiraient 
point  ! 

Près  du  corps  de  garde  gisent  deux  bombardes  aban- 
données par  les  Anglais.  Ces  bombardes  donnent  une 
idée  de  l'artillerie  naissante  au  moyen  âge.  Fabriquées  de 
tiges  de  fer  assemblées  en  long,  elles  lançaient  des  boulets 
de  'pierre  qui  tombaient  inertes  à  quelques  toises  des 
desservants.  Quelle  triste  figure  à  côté  des  formidables 
canons  Krupp  !  Et  les  preux  arrogants  qui  se  vantaient 
d'arrêter  avec  leurs  lances  la  chute  du  ciel,  s'éparpillaient 
comme  des  feuilles  d'automne  devant  ces  tuyaux  inoffensifs  ! 
A  force  d'enjamber  des  portes  et  des  cours,  on  aborde  une 
rue  caillouteuse,  obscure  et  grimpante,  qui  se  tord  aux 
flancs  du  rocher.  Elle  est  unique  cette  rue  impossible.  Les 
Montois  s'en  consolent  en  l'appelant  la  Rue  Grande  :  sans 
doute,  parce  que  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  on  peut  y 
avancer  quatre  de  front.  Le  touriste  conviendra  en  tous 
cas  qu'elle  n'a  pas  volé  son  petit  nom  de  "  Chemin  du 
Paradis."  Mais  aussi,  comme  ils  ont  l'air  heureux  les 
deux  cents  habitants  qui  composent  la  cité  montoise  ! 
Vraie  petite  république  perdue  entre  ciel  et  mer,  elle  a 
son  école,  son  église,  son  maire,  son  conseil  municipal,  sa 
gendarmerie,  tout  comme  le  Val  d'Andorre  ou  la  Répu- 
blique de  San  Marino. 

Ces  braves  citadins  fument  tranquillement,  assis  sur  le 
pas  de  leur  porte,  ou  filochent  de  leurs  grosses  mains 
hâlées  et  calleuses  leurs  filets  de  pêche,  tandis  que  les 
femmes  ravaudent  les  chaussures  de  leurs  seigneurs  et 
maîtres.  Et  les  enfants  qui  prennent  leurs  ébats  tête 
nue,  quelle  marmaille  tapageuse  et  remuante  !  On  les 
voit  sauter  du  pignon  au  pavé  comme  des  écureuils,  choir 
dans  un  trou  sombre  pour  surgir  20  pas  plus  loin,  on  ne 
sait  d'où. 
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Par  quel  miracle  d'équilibre  ces  bicoques  noircies  et 
délabrées  continuent-elles  encore  à  se  tenir  debout, 
après  des  siècles  d'existence  ?  C'est  encore  un  de  ces 
secrets  que  le  moyen  âge  n'a  pas  livré  aux  constructeurs 
américains.  Peut-être  est-ce  grâce  à  l'application  incons- 
ciente du  principe  :  l'union  fait  la  force?  Car  ces  masures 
ont  l'air  de  se  prêter  un  appui  mutuel,  chose  bien  excu- 
sable, vu  leur  grand  âge. 

A  droite,  au  delà  des  remparts  et  des  chemins  de  ronde, 
s'étend  la  plaine  tantôt  liquide,  tantôt  sablonneuse,  et, 
dans  le  lointain,  se  profilent  les  côtes  vertes  et  boisées  de 
la  Basse-Normandie.  A  gauche,  les  maisons  s'étagent  sur 
les  aspérités  du  rocher  jusqu'au  pied  de  la  forteresse  qui 
domine  fièrement  cette  ville  en  miniature. 

Derrière  la  petite  église  paroissiale,  une  terrasse  semée 
de  croix  noires,  mesure  vingt-cinq  pas  :  c'est  le  cimetière. 

Oh  !  le  panorama  idéal  pour  un  champ  de  repos  ! 

Comme  Chateaubriand  dans  sa  tombe  sur  la  plage 
de  Saint-Malo,  l'humble  pêcheur  montois  sera  éternelle- 
ment bercé  par  cette  sympathique  musique  des  flots,  qui 
faisait  les  délices  de  son  enfance. 

Le  trépas  même  ne  l'arrache  point  au  foyer  de  ses 
amours,  car  il  dort  son  dernier  sommeil  à  l'ombre  du  toit 
paternel,  et  le  petit-fils  reconnaissant,  qui  passe  et  repasse 
sans  cesse  devant  sa  couche  funèbre,  n'oublie  pas  de  mêler 
une  prière  au  souvenir  de  l'aïeul  disparu  î 

Il  est  une  maison  entre  toutes  sur  laquelle  l'étranger 
arrête  son  regard  avec  attendrissement  :  c'est  la  maison 
ou  vécut  Duguesclin,  celle  du  moins  où  il  devrait  avoir 
vécu,  ajoutent  les  sceptiques.  Quoi,  en  efiet,  de  plus  propre 
à  la  demeure  d'un  héros  que  ce  coin  de  terre  oii  chaque 
caillou  a  baigné  dans  le  sang  d'un  brave  ! 

On  aime  à  se  figurer  dame  Tiphaine,  la  femme  de 
Duguesclin,  assise  à  cette  croisée  gothique,  et  laissant 
tomber   sa   quenouille    pour   essuyer    ses   yeux    humides 
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de  pleurs  et  interroger  longuement  l'horizon  :  "  Mon 
doux  seigneur  ne  reviendra-t-il  pas  ?  "  répète-t-elle  pour 
la  centième  fois  depuis  une  heure.  Patience,  noble  châte- 
laine, l'objet  de  ta  sollicitude  porte  sa  vaillante  épée  des 
plages  bretonnes  aux  vallons  pyrénéens.  Patience,  il  ne 
te  reviendra  pas  pour  de  longues  années,  car  deux  cents 
places  de  guerre  ne  s'emportent  pas  en  quelques  jours,  et 
ce  travail  plus  qu'herculéen,  ton  mari  doit  l'accomplir 
avant  d'avoir  libéré  le  sol  de  France. 

"  Hôtel  Pouillard,"  "  maison  Pouillard,"  "  veuve  Pouil- 
lard."  Ce  nom  se  lit  sur  presque  toutes  les  qnseignes 
accrochées  au-dessus  de  la  tête  des  passants,  et  confisquant 
les  derniers  rayons  de  soleil  qui  ont  trouvé  moyen  de  se 
faufiler  dans  la  rue  casse-cou. 

La  famille  Pouillard  forme  ici  une  véritable  oligarchie, 
souvent  divisée,  dit-on,  par  la  guerre  civile.  Pensez  donc, 
est-il  possible  de  ne  pas  se  prendre  aux  cheveux  avec 
l'héritage  qu'ils  ont  à  partager?  Il  s'est  transmis  intact  de 
père  en  fils  cet  héritage.  Les  sans-culottes  ne  l'ont  pas 
empoché,  maître  Chicaneau  lui-même  ne  l'a  pas  régidarisê. 
Mais  qu'est-ce  donc  qui  peut  jouir  d'une  pareille  immu- 
nité ?  Ne  riez  pas  :  l'héritage  Pouillard  pèse  500  grammes 
et  tient  dans  une  casserole  ;  il  suffit  de  le  nommer  pour 
que  les  gourmets  claquent  la  langue  1 

"  On  mange  de  la  bouillabaisse  à  Marseille,  à  Strasbourg 
du  pâté  de  foie  gras,  du  macaroni  à  Naples,  et  du  pilaf 
chez  les  Arabes.  Au  Mont,  on  mange  de  Vomelette,  et  les 
Pouillard  sont  grands  par  l'omelette.  Qui  n'en  a  pas  goûté 
ne  soupçonne  pas  ce  que  l'œuf  de  la  poule  peut  contenir  de 
saveur." 

Evidemment  nous  ne  tenions  pas  à  passer  pour  des 
excentriques  et  nous  dégustâmes  à  belles  dents  ce  mets 
digne  du  baron  Brice. 
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LA    CITADELLE    AÉRIENNE 

La  Rue  Grande,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom,  se 
rétrécit  de  plus  en  plus  et  se  termine  par  une  longue 
série  de  gradins  qui  contournent  le  versant  à  pic  de 
la  montagne  et  s'arrêtent  enfin  devant  le  châtelet, 
seule  entrée  de  la  citadelle.  Ici  le  panorama  est  superbe  : 
à  nos  pieds,  la  ville  et  Timmensité  de  l'Océan  ;  au-dessus 
de  nous,  les  murs  vertigineux  et  puissants  du  château 
de  l'Archange.  On  n'y  pénètre  pas  toutefois  sans  tra- 
verser un  autre  système  de  remparts  aux  profondes 
embmsures,  où  des  coulevrines  allongent  leur  gueule 
menaçante.  Et  le  fameux  châtelet  donc,  mais  c'est  une 
forteresse  à  lui  seul  !  Entre  ses  deux  tours  gigantesques, 
un  escalier  s'enfonce  et  disparaît  dans  les  ténèbres, 
profond  comme  un  mystère,  imposant  comme  le  nom 
qu'il  porte  :  le  "  gouffre." 

"  C'est  grand  jusqu'à  serrer  le  cœur.  Devant  cet 
entassement  colossal,  l'esprit  étonné  se  demande  s'il  n'est 
pas  le  jouet  d'un  rêve." 

Regardez  ce  passage  étroit  qui  introduit  dans  la  place^ 
regardez  ces  meurtrières  basses  qui  dardent  sur  lui  leur 
champ  de  tir  convergent,  et  comprenez  pourquoi  la  Mer- 
veille n'a  jamais  entendu  sonner  sur  ses  dalles  le  sabot  de 
fer  de  l'envahisseur. 

Souventes  fois,  sans  doute,  le  flot  ennemi  s'est  rué  sur 
ces  marches  de  granit  qui  ont  vu  fumer  un  sang  vermeil, 
de  terribles  luttes  corps  à  corps  ont  ébranlé  les  parois  du 
châtelet  et  la  lourde  herse  est  venue  bien  près  de  céder  ; 
mais  on  dirait  que  Michel  veillait  sur  son  temple,  comme 
l'ange  de  l'épée  flamboyante  à  la  porte  de  l'Éden,  car 
au  moment  ou  tout  paraissait  perdu,  il  arrivait  un  secours- 
inespéré  et  l'assiégeant  était  refoulé. 

[A  suivre) 


LES  PREMIERES  PAROLES  DE  L'ENFANT 

JESUS 


LÉGENDE 


|N  raconte  qu'un  jour,  dans  la  Sainte  Famille 
Fugitive  en  exil,  —  mais,  dans  sa  pauvreté. 
Riche  de  tous  les  dons  de  la  divinité, — 
Une  scène  arriva,  si  touchante  et  gentille, 
Que  l'on  tressaille  encore,  après  dix-neuf  cents  ans. 
Au  charmant  souvenir  des  premiers  mots  naissants 
Que  la  bouche  enfantine, 
Adorable  et  divine 
Du  cher  petit  Jésus, 
En  accents  inconnus, 
Fit  entendre  à  la  terre, 
A  la  nature  entière, 
Jusqu'aux  esprits  de  feu, 
Les  saints  Angles  de  Dieu  ! 


Dans  les  bras  de  Joseph  l'Enfant  Jésus  repose  : 

Sa  bouche  rose 

Est  toujours  close  ; 

Joseph  lui  dit  : 

"  Bien  cher  petit, 
Laisse-nous  voir  enfin  que  tu  peux  nous  entendre, 

Nous  bien  comprendre 

Et,  de  voix  tendre, 

Nous  appeler 

Et  nous  parler. 
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Oh  !  que  ta  voix  réponde  à  ma  voix  attendrie  : 

Dis  donc  :  "  Marie, 

Mère  chérie  ! 

Dis  donc  ces  mots 

Doux  et  dévots .... 
Ne  parleras- tu  pas  pour  l'amour  de  ta  mère  ?" 

Alors,  distinctement,  de  la  voix  la  plus  claire, 
Comme  il  n'en  fut  jamais,  ni  là-haut  ni  sur  terre, 

L'Enfant  pieux. 

Brillant  des  yeux. 

Dit  :  "  O  Marie, 

Mère  chérie  !  " 

— "  O  mon  trésor, 
Ta  bouche  est  d'or  ! 
Ne  parleras-tu  pas  pour  l'amour  de  ton  père  ?  " 

Alors,  distinctement,  de  la  voix  la  plus  claire. 
Comme  il  n'en  fut  jamais,  ni  là-haut  ni  sur  terre. 

Il  dit  :  "  Abba, 

O  cher  papa  !  " 

Quelle  adorable  complaisance  1 .  .  .  . 
Il  règne  sur  l'heure  un  silence 
Universel 
Et  solennel  ; 
On  voit  au  ciel 
Tous  les  saints  Anges, 
A  ce  discours, 
Rompre  le  cours 
De  leurs  louanges, 
Et  s'arrêter 
Pour  écouter 
Ces  mots  étranges, 
Si  doux,  si  beaux. 
Et  si  nouveaux, 
D'un  Dieu  fait  homme, 
Devenu  comme 
Mars.— 1899  12 
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Simple  mortel, 
Nommant  son  père, 
Nommant  sa  mère, 
Lui,  l'éternel 
Emmanuel  ! 

Mais  ce  qui,  dans  ce  trait,  davantage  me  touche 
Est  que  le  même  instant  qui  délia  la  bouche 

Du  tout  petit  Enfant  Jésus, 
Rendit  Joseph  muet  :  —  muet  d'amour  extrême 
Et  d'admiration  et  de  respect  suprême, — 

Dès  lors  ne  parlant  presque  plus. 

De  ce  jour  on  ne  voit  dans  la  sainte  Écriture, 

Dans  l'histoire,  un  seul  mot  de  lui  ; 
Et  qui  pourrait  trouver  plus  belle  conjecture 

Touchant  ce  silence  inouï  ? 
Plus  ému  que  le  ciel,  que  toute  créature. 

Jusqu'à  sa  mort  Joseph  se  tait. . .  . 

O  le  sflere  et  sublime  t'ait  ! 


(?|^.- Jv. 


''^'^^w^i  i^'^c- 


Fort  Kent,  Maine. 


LA  LITTERATURE  AMERICAINE 


PÉRIODE  DE  L  INDEPENDANCE. 


{Suite) 

La  période  de  la  Révolution  tut  remarquable  par  les 
hommes  d'Etat  et  les  orateurs  célèbres  qu'elle  fit  naître.  Ce 
fut  une  époque  glorieuse  où  le  patriotisme  uni  à  l'éloquence 
soutint  les  Etats  confédérés  dans  leur  lutte  pour  la  liberté. 

Washington,  John  Adams,  Patrick  Henry,  Jefferson. 
Madison  et  Alexandre  Hamilton  brillent  d'un  vif  éclat 
dans  l'histoire  politique  de  leur  pays.  Plusieurs  d'entre 
eux  furent  aussi  des  écrivains  distingués  ;  mais  leurs 
écrits  et  leur  correspondance  ont  trait  surtout  aux  grands 
événements  auxquels  ils  prirent  une  part  si  active.  Tel 
est  le  cas  pour  Jefferson  et  John  Adîims.  Ce  dernier,  des- 
cendant d'une  ancienne  famille  du  Massachusetts,  nous  a 
laissé  un  Journal  (Diary),  et  plus  de  trois  cents  lettres  de 
correspondance  qui  forment  un  véritable  monument  litté- 
raire tant  par  le  caractère  intime  de  l'œuvre  que  par  la 
beauté  du  style  et  l'élévation  de  la  pensée. 

La  révolution  américaine,  en  pénétrant  les  âmes  d'en- 
thousiasme pour  la  cause  sacrée  de  la  liberté,  inspira  plus 
d'un  poète  lyrique.  La  déclaration  de  l'indépendance,  la 
bataille  de  Trenton,  la  défaite  de  Burgoyne,  la  capture  du 
général  Prescott  à  Newport,  celle  du  major  André  et 
autres  épisodes  de  cette  lutte  des  colonies  contre  la 
métropole  furent  célébrées  dans  nombre  de  chants  popu- 
laires et  de  ballades  patriotiques. 

Ainsi,  le    Yankee  Dbodle,  le  plus  célèbre  de  ces  chants 
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populaires,  date  de  cette  époque.  La  musique  toutefois 
en  avait  été  composée  dès  1755  par  l'Anglais  Shackbury, 
lors  de  l'attaque  projetée  contre  les  forts  Niagara  et 
Frontenac,  sur  des  couplets  satiriques  dans  lesquels  les 
soldats  anglais  se  moquaient  de  l'accoutrement  des  recrues 
coloniales  en  marche  sur  Albany  et  plaisantaient  Yankee 
Doodle  partant  en  guerre.  Mais,  par  un  de  ces  retours 
inattendus  qui  se  retrouvent  dans  plus  d'un  ordre  de 
choses,  sous  la  révolution,  les  soldats  américains  victorieux 
renvoyèrent  à  leurs  ennemis  cette  piquante  raillerie  en 
adoptant  le  Yankee  Doodle,  qui  devint  un  chant  national. 

Un  autre  chant  très  en  vogue  pendant  la  guerre  est 
intitulé  :  War  and  Washington  (La  guerre  et,  Washington) . 
Il  fut  composé  par  un  poète  du  Massachusetts,  Jonathan- 
Mitchell  Sevvall,  dans  le  style  pompeux  particulier  à 
cette  époque.  En  voici  un  couplet  ;  "  Orgueilleux  Britons, 
ne  vous  vantez  plus,  dans  un  présomptueux  dédain,  de 
vos  légions  triomphantes  sur  terre  et  de  votre  invin- 
cible force  sur  mer  ;  car,  nous,  vos  fils  enflammés  de 
colère,  nous  avons  ceint  nos  épées  ;  Huzza,  huzza,  huzza 
for  War  and  Was7iingto7i  (pour  la  guerre  et  pour 
Washington)." 

Il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  fut  fort  heureux  pour  les 
Américains  que  des  valeureux  fils  de  la  France  ceignirent 
aussi  leurs  épées  en  leur  faveur,  car  sans  leur  aide,  il  se 
serait  écoulé  encore  bien  du  temps  avant  que  les  colonies 
confédérées  eussent  pu  secouer  le  joug  de  l'Angleterre. 

C'est  de  cette  époque  que  date  également  la  littérature  , 
humoristique  américaine.  Francis  Hopkinson,  John  Trum- 
buU,  Hopkins,  Freneau,  Brackenridge  et  Barlow,  par  leurs 
poèmes  politiques  et  burlesques,  contribuèrent  pour  une 
large  part  à  l'affranchissement  de  leur  pays  en  soutenant 
le  courage  des  troupes  pendant  que  Washington,  Madison 
et  Hamilton  luttaient  sur  les  champs  de  bataille  ou 
jetaient  les  bases  de  la  nouvelle  constitution. 
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Dès  1774,  Hopkinson  publiait  une  histoire  allégorique 
{'pretty  story)  du  conflit  entre  les  colonies  et  la  métropole^ 
dans  laquelle  figure  une  colonie  de  fermiers  luttant  vail- 
lamment contre  les  procédés  illégaux  d'un  surveillant 
tyrannique.  Représentant  le  New-Jersey  au  congrès,  il 
signa  la  déclaration  d'indépendance  qu'il  célébra  dans  un 
poème  burlesque  intitulé  :  The  BattJe  of  the  Kegs,  (la  ba- 
taille des  barils),  combat  allégorique  des  Anglais  contre 
une  flottille  de  tonneaux  sur  le  Delaware. 

Les  différents  auteurs  que  je  viens  de  nommer,  pour 
ne  parler  que  des  plus  remarquables,  outre  les  services 
qu'ils  rendirent  à  leur  patrie  dans  ses  efforts  pour  con- 
quérir sa  liberté,  eurent  encore  le  mérite  de  frayer  une 
voie  littéraire  nouvelle  à  l'esprit  américain  en  le  déga- 
geant de  l'imitation  étrangère. 

Jusqu'à  cette  époque  la  littérature  américaine  n'avait 
été  pour  ainsi  dire  qu'un  rertet  affaibli  de  la  littérature 
anglaise.  Addison  et  Pope  furent  d'abord  les  auteurs 
préférés  dans  toutes  les  colonies  où  se  développa  le  goût 
d'écrire  ;  ils  furent  les  inspirateurs  de  l'école  littéraire  et 
philosophique  de  la  Pensylvanie,  patrie  adoptive  de 
Franklin,  Puis  vinrent  Fielding  et  Richardson  dont  les 
écrits,  à  leur  tour,  servirent  de  modèles.  On  peut  dire 
que  les  écrivains  de  la  mère  patrie  exercèrent  une 
influence  telle  que  les  meilleurs  littérateurs  américains 
du  siècle  dérogèrent  à  peine  de  la  tradition  anglaise. 

19e   SIÈCLE. 

Nous  arrivons  ainsi  au  19e  siècle,  dont  plus  de  la 
première  moitié  fut  l'âge  d'or  de  la  littérature  américaine. 

En  1800,  Washington  Irving  avait  17  ans  ;  Fenimore 
Cooper,  11  ans;  Bryant,  6  ans;  Emerson,  Longfellow, 
Whittier,  Holmes,  Hawthorne,  Poe,  allaient  naître  dans 
les  onze  premières  années  du  siècle. 
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Disons  d'abord  quelques  mots  des  romanciers,  ces  inté- 
ressants conteurs  qui  nous  font  passer  des  heures  si 
agréables,  quand  ils  savent  se  tenir  dans  les  bornes  du 
bon  goût  et  de  la  vraisemblance. 

Ce  qui,  pendant  longtemps,  a  fait  défaut  à  la  littérature 
américaine,  c'est  l'originalité.  On  a  les  yeux  tournés  vers 
la  mère  patrie  ;  on  s'inspire  de  ses  meilleurs  écrivains, 
de  sorte  que,  à  venir  jusqu'aux  premières  années  de  notre 
siècle,  la  littérature  de  nos  voisins  ne  fut  pour  ainsi  dire 
qu'un  rameau  détaché  de  la  littérature  anglaise. 

Aussi,  pour  qu'une  littérature  puisse  naître,  il  lui  faut 
un  milieu  favorable  et  le  temps  nécessaire,  quelquefois  des 
siècles.  Or  les  Américains,  qui  n'ont  pas  le  temps 
d'attendre,  ont  à  peine  un  passé.  Ils  n'ont  guère  de  tra- 
ditions, de  souvenirs  qui  soient  de  nature  à  offrir  un 
aliment  à  l'imagination.  C'est  un  peuple  qui  n'a  pas  eu  de 
jeunesse  ;  il  naissait  et  atteignait  presque  en  même 
temps  l'âge  de  maturité.  La  moindre  ruine  de  la  mal- 
heureuse Irlande  ou  de  l'Ecosse,  le  plus  humble  donjon 
de  la  Bretagne  ou  de  la  Normandie,  les  vestiges  d'un 
simple  castel  des  rives  de  la  Loire  ou  des  bords  du  Rhin, 
évoquent  plus  de  réminiscences  et  ouvrent  un  horizon 
plus  vaste  à  l'idéal  que  tout  ce  que  la  main  de  l'homme  a 
édifié  sur  le  sol  des  Etats-Unis.  Hawthorne  lui-même, 
dont  nous  dirons  quelques  mots  dans  un  instant,  confesse 
dans  un  de  ses  ouvrages,  combien  cette  pauvreté  de 
souvenirs  est  un  obstacle  à  l'épanouissement  d'une  litté- 
rature vraiment  originale.  "Nul  auteur,  dit-il,  à  moins 
qu'il  n'en  ait  fait  l'expérience,  ne  peut  avoir  une  idée  de 
la  difticulté  d'écrire  un  roman  sur  un  pays  où  il  n'y  a  ni 
ombres,  ni  antiquités,  ni  mystères,  ni  pittoresque,  ni 
horreurs,  ni  rien  autre  chose  qu'une  prospérité  vulgaire 
étalée  au  grand  jour,  comme  c'est  heureusement  le  cas 
de  ma  chère  patrie.  Le  roman  et  la  poésie,  comme  le 
lierre,  les  lichens,  les  giroflées  jaunes,  ne  poussent  que 
sur  des  ruines." 
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Charles  Brockden-BrowD,  qui  vécut  de  1771  à  1810, 
est,  des  citoyens  de  l'Union,  le  premier  en  date  qui 
écrivit  des  romans  et  qui  essaya  de  faire  de  la  littérature 
une  profession. 

Voulant  s'écarter  des  sentiers  battus,  il  visa  à  l'origina- 
lité. Il  avait  du  talent,  mais  une  imagination  désordonnée 
et  maladive.  L'effet  qu'il  cherche  à  provoquer  est  factice, 
fantastique,  invraisemblable.  Wieland,  Arthur  Mervyn, 
Edfjar  Huiitley,  sont  des  œuvres  oîi  tout  est  forcé,  bizarre, 
incohérent.  On  y  sent  les  pénibles  efforts  d'une  intelli- 
gence qui  veut  créer  et  qui  se  perd  dans  son  impuissance, 
en  des  exagérations  chimériques  ou  monstrueuses.  Il  ne 
décrit  que  des  scènes  terribles,  jamais  une  peinture  naïve, 
simple  et  naturelle  de  la  vie  domestique. 

Une  littérature  de  ce  genre  ne  pouvait  vivre,  aussi 
Brockden-Brown  est  depuis  longtemps  oublié. 

Le  15  septembre  1780  naissait,  d'une  des  plus  anciennes 
familles  des  États-Unis,  Fenimore  Cooper,  le  Walter 
Scott  américain.  Si  cet  auteur  a  perdu  un  peu  de  sa 
grande  vogue  d'autrefois,  il  n'en  est  pas  moins  le  roman- 
cier le  plus  remarquable  et  le  plus  fécond  que  l'Amérique 
ait  produit.  Ses  ouvrages  ont  été  traduits  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe. 

On  sait  que  Fenimore  Cooper  reproduit,  dans  ses  romans 
les  scènes  grandioses  de  la  nature  américaine,  le  caractère 
des  tribus  indigènes  et  les  mœurs  de  la  vie  sauvage. 
Vous  pénétrez  avec  lui  dans  l'intérieur  des  forêts  vierges, 
vous  parcourez  des  déserts  sans  bornes,  des  savanes 
verdoyantes,  et  tout  cela  est  décrit  avec  une  couleur  que 
la  nature  seule  peut  inspirer. 

"  Parmi  les  nombreux  romans  que  Cooper  a  publiés,  dit 
un  de  ses  critiques,  celui  qui  s'isole  par  l'originalité  la 
plus  caractéristique,  c'est  le  Dernier  des  Mohicans.  En  vain 
chercheriez-vous  dans  toute  la  bibliothèque  des  roman- 
ciers un   ouvrage  que  l'on  pût  mettre    en   parallèle   avec 
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celui-ci.  Matelots  de  Smollett  ou  de  Fielding  et  mendiant? 
de  Walter  Scott  ont  disparu.  L'éternelle  famille  de  héros 
qui  se  perpétue  de  fiction  en  fiction  s'évanouit  enfin. 
Vous  êtes  dans  un  monde  nouveau  où  respire  dans  sa 
majesté  le  génie  originel  de  la  race  humaine.  L'enfant  du 
désert  s'élève  et  se  dessine  devant  vous.  Il  n'a  ni  vête- 
ments, ni  parures.  Il  est  seul,  à  part,  étranger  à  toute  civi- 
lisation ;  il  est  maître  de  tout  ce  qui  l'entoure  et  ne  recon- 
naît pas  de  maître.  Roi  de  son  désert,  il  n'a  pas  d'esclaves. 
Passions,  vices,  vertus  de  notre  société  lui  sont  inconnus. 
La  nature  qui  l'environne  est  grande  comme  lui.  Elle  a 
pour  lui  des  secrets  et  des  plaisirs  que  le  reste  du  monde 
ignore.  Ce  roman  où  respirent  une  magie  et  une  fraîcheur 
merveilleuses  nous  fait  vivre  de  la  vie  des  solitudes  pri- 
mitives et  nous  associe  à  l'homme  qu'elles  ont  nourri." 

"  La  Prairie,  qui  est  le  titre  d'un  autre  de  ses  romans, 
contient  des  descriptions  caractéristiques  et  très  détaillées  ; 
c'est  le  plus  beau  portrait  de  ce  genre  qui  soit  sorti  de  sa 
plume.  Vous  croyez,  après  en  avoir  achevé  la  lecture, 
avoir  vécu  sur  les  bords  de  ses  fleuves,  traversé  mille  fois 
cette  prairie,  interrogé  les  mystères  de  ces  lieux  pleins 
de  charme  et  fait  retentir  ses  échos  de  votre  voix." 

Ses  descriptions  sont  souvent  surchargées  et  manquent 
de  vie  ;  pourtant,  une  fois  qu'on  a  commencé  à  le  lire,  on 
le  lit  tout  entier. 

Cooper  est  l'auteur  de  romans  maritimes  qui  n'ont 
jamais  été  surpassés. 

Tout  en  traçant  un  tableau  déjà  bien  incomplet  de  la 
littérature  américaine,  il  nous  faut  encore  laisser  dans 
l'ombre  plusieurs  noms  qui  mériteraient  d'y  figurer,  tels, 
par  exemple,  que  le  célèbre  et  malheureux  Edgar  Poe, 
dont  les  oeuvres  sont  si  populaires  aux  États-Unis,  malgré 
tout  ce  qu'elles  renferment  de  fantastique  et  d'étrange  ; 
l'auteur  de  V Autocrate  à  tahle,  Oliver  Wendal  Holmes, 
qui  fut  à  la  fois  médecin,  romancier,  poète  et  philosophe. 
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Examinons  un  instant  la  figure  si  remarquable  de 
Nathaniel  Hawthorne,  le  créateur  du  vrai  roman  amé" 
ricain.  Il  est  un  des  plus  parfaits  prosateurs  que  les 
Etats-Unis  aient  produits,  et  la  force  et  la  sagacité  de  ses 
analyses,  la  peinture  des  caractères  et  des  sentiments  sont 
pi  piquantes  d'expression  et  de  réalisme,  qu'il  passe  pour  le 
fondateur  de  l'école  analytique,  dont  son  fils  Julien 
Hawthorne,  Henry  James  et  Howells  sont  les  repré- 
sentants actuels. 

Rien  pourtant  ne  faisait  piévoir,  dans  sa  jeunesse,  qu'il 
arriverait  un  jour  à  ce  degré  de  distinction.  D'une  nature 
indolente  et  rêveuse,  ce  qui  le  charmait  davantage  au 
collège  Bowdoin,  où  il  fit  son  cours  d'études  en  même 
temps  que  Longfellow,  c'était  de  cueillir  des  myrtilles, 
de  suivre  de  l'œil  des  flottes  de  bois  descendant  le 
fil  de  l'eau,  à  tirer  des  pigeons  ou  des  écureuils,  à 
pêcher  la  truite.  De  retour  à  Salem,  la  fomeuse  Salem 
des  puritains,  il  y  passa  dix  années  de  sa  vie,  fuyant  toute 
société,  *'  ne  sortant  que  la  nuit  pour  courir  les  rues 
désertes  aussi  sombres  que  les  ombres  dont  son  imagina- 
tion peuplait  la  ville  ;  se  glissant  près  de  la  maison  oîi 
jadis  l'on  jugeait  les  sorciers,  grimpant  sur  le  monticule 
oîi  on  les  pendait."  Ces  souvenirs  étaient  chez  lui  d'autant 
plus  vivaces,  qu'un  de  ses  ancêtres  avait  présidé  à  ces 
exécutions,  car  sa  famille  était  une  des  premières  qui 
avaient  émigré  en  Amérique.  Les  ombres  de  Salem  font 
le  sujet  d'un  de  ses  écrits  :  Twicetold  Taies,  {Gjnies  racontés 
chux  fois.) 

Chose  rare  pour  un  Américain,  Hawthorne  n'aime  ni 
le  commerce,  ni  la  politique  ;  la  vie  mystique,  au  con- 
traire, a  pour  lui  des  attraits  particuliers.  Il  s'identifie 
avec  la  nature,  interroge  l'âme  humaine,  dont  il  fait  le 
centre  de  ses  études,  observe  ce  que  la  vie  de  la  plus 
ordinaire  apparence  peut  présenter  de  beau,  de  noble,  de 
généreux.  '•  Les  choses  ne  sont  pas  ce  qu'elles  paraissent,'" 
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dit-il,  et  c'est  cette  pensée  qui  le  guide  dans  ses  analyses. 
Original  dans  la  conception  de  ses  ouvrages,  il  n'imite  ni 
les  écrivains  anglais,  ni  ses  devanciers  américains.  Les 
deux  romans  les  plus  appréciés  de  Hawthorne  sont  The 
Scarlet  Letter,  {la  Lettre  rouge),  qui  passe  pour  son  chef- 
d'œuvre,  et  la  Maison  aux  sept  pigiiona. 

Nathaniel  Hawthorne,  qui  est  mort  en  1864,  laissa  une 
empreinte  si  profonde  et  exerça  une  telle  influence  sur  le 
mouvement  intellectuel  de  ses  contemporains  et  com- 
patriotes, que  les  plus  célèbres  romanciers  venus  après  lui 
se  sont,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  inspirés  de  son  génie. 

Je  dis,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  car  la  littérature 
actuelle  chez  nos  voisins,  de  même  que  le  niveau  de  la  vie 
publique,  n'ont  fait  que  baisser  depuis  un  quart  de  siècle. 

Tous  ces  principes  qui  font  la  grandeur  des  peuples 
comme  celle  des  individus,  la  religion,  la  morale,  le  pa- 
triotisme, tendent  de  plus  en  plus  à  s'effacer  de  l'esprit 
de  la  population.  L'enseignement  religieux  ne  pénètre 
plus  la  masse  du  peuple. 

L'absence  de  toute  règle,  d'arbitre  suprême  en  cette 
matière,  a  fini  par  provoquer  une  véritable  anarchie  intel- 
lectuelle, qui  se  traduit  dans  les  actes  des  particuliers, 
parfois  même  dans  ceux  de  la  législation.  Les  sectes  les  plus 
bizarres,  disons  mieux,  les  plus  inconcevables,  y  pullulent. 
D'autre  part,  ils  se  comptent  par  millions  les  Américains 
qui  vivent  éloignés  de  tout  culte  et  qui,  de  l'intolérance 
de  leurs  ancêtres  et  du  défaut  d'une  éducation  religieuse 
dans  leur  jeunesse,  sont  passés  à  l'indifférence  la  plus 
complète  des  préceptes  du  christianisme.  Et  la  littérature, 
qui  ne  peut  être  que  l'expression  psycologique  d'un 
peuple  envisagé  à  ces  différents  points  de  vue,  peint 
parfaitement  le  changement  qui  s'est  opéré  depuis  ces 
vingt-cinq  dernières  années.  "  Les  dogmes  fondamentaux 
de  la  déchéance  originelle,  de  la  grâce,  de  la  rémunération 
et  des  peines  de  la  vie  future,  qui   tenaient  encore  une  si 
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grande  place  dans  les  productions  littéraires  de  l'Amé- 
rique, il  y  a  trente  ans,  dit  M.  Claudio  Jannet,  ne  se 
retrouvent  plus  dans  celles  de  nos  jours.  Presque  tous  les 
écrivains  contemporains  en  renom  ont  été  plus  ou  moins 
touchés  par  la  contagion  des  idées  unitaires.  Parmi  les 
romanciers,  celui  qui  a  le  plus  de  mérite,  Bret-Harte,  ne 
fait  plus  appel  qu'à  une  vague  religion  de  l'humanité  où 
les  sensations  (nous  ne  pouvons  dire  les  sentiments) 
tiennent  une  place  prépondérante  et  oîi  les  exigences  de 
la  morale,  à  force  d'atténuation,  arrivent  à  ri  avoir  plus 
aucune  portée  (  1  ) ." 

L'amour  effréné  de  l'argent,  le  tout-puissant  dollar 
étouffent  chez  la  plupart  le  culte  de  la  pensée,  les  élanS 
généreux  de  l'âme.  Le  culte  du  veau  d'or  semble  avoir 
matérialisé  la  pensée  de  tout  un  peuple. 

"  La  richesse,  dit  à  ce  sujet  une  des  grandes  revues  de 
l'Union,  est  plus  généralement  l'objet  de  la  poursuite  de 
chacun  que  le  bonheur  intérieur,  l'honneur  ou  la  dignité. 
Le  crédit  auquel  nos  contemporains  aspirent  et  veulent 
arriver  est  celui  que  donne  l'argent  plutôt  que  celui 
qui  suit  la  vertu.  De  belles  maisons,  un  train  élégant, 
une  vie  luxueuse,  des  réceptions  coûteuses,  des  amuse- 
ments à  la  mode,  voilà  les  objets  de  leur  ambition  bien 
plus  que  la  culture  intellectuelle  et  morale,  les  triomphes 
de  l'art  ou  les  découvertes  de  la  science.  C'est  ainsi  que 
les  choses  se  passent  dans  tous  nos  grands  centres.  Un 
extérieur  pompeux  et  le  décorum  des  manières  qui 
attirent  les  regards,  l'admiration  et  la  popularité,  sont 
plus  prisés  que  des  principes  inflexibles  et  une  conduite 
droite.  En  résumé,  la  société  américaine,  dans  les  villes 
et  dans  le  reste  du  pays,  est  futile,  superficielle,  vaine,  et 
s'appuie  plus  sur  les  prétentions  que  sur  le  mérite."  (2) 

Avouons  également  que  le  genre   d'éducation  donné  au 

(1)  Claudio  Jannet,  les  États-Unis  contemporains. 

(2)  Hew-Orleons  Monthly  Rerieii;  mars  1875. 
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delà  de  la  frontière  n'est  nullement  propre  à  favoriser  le 
génie,  à  former  des  hommes  d'élite.  La  remarque  d'Alexis 
de  Tocqueville,  que  les  Etats-Unis  sont  le  pays  qui,  pro- 
portion gardée,  compte  le  moins  d'ignorants  et  le  moins 
de  savants,  est  aussi  vniie  aujourd'hui  qu'elle  l'était  de 
son  temps.  Les  écoles  publiques  et  l'éducation  que  l'on  y 
donne  à  la  jeunesse  du  pays  tendent,  de  leur  nature^ 
à  établir  une  uniformité  médiocre  dans  tous  les  esprits. 

"  On  regarde  depuis  si  longtemps  le  système  des  écoles 
publiques  comme  la  gloire  suprême  de  l'Amérique,  que  la 
critique  la  plus  amicale  de  ce  système  passe  pour  être  le 
produit  d'un  esprit  révolutionnaire  en  délire,  une  attaque 
contre  une  institution  divine  par  un  suppôt  du  démon  ; 
et,  cependant,  je  crois  fermement  que  l'historien  de 
l'avenir  dira  que  l'école  publique  a  été  le  plus  grand  mal 
du  siècle,  qu'elle  a  assassiné  le  génie  et  enfanté  la  médio- 
crité. Il  nous  est  aussi  impossible  de  former  un  Socrate 
dans  l'école  publique  de  nos  jours  que  de  faire  éclore  des 
éléphants  dans  un  incubateur  ou  d'élever  un  Bucéphale 
dans  une  cage  d'oiseau.  Notre  système  d'écoles  publiques 
est  simplement  une  machine  dans  laquelle  on  jette, 
comme  matière  pratique,  les  esprits  les  plus  divers  et  que 
l'on  transforme  en  autant  de  MENTAL  SHOE-PEGS  (ce 
qui  veut  dire  des  êtres  intellectuels  coulés  dans  le  même 
moule  et  qui  se  ressemblent  tous  comme  des  clous  à 
chaussures).  On  ne  fait  aucun  effort  pour  se  rendre 
compte  des  aptitudes  de  l'élève,  pour  savoir  si  Dieu 
l'a  destiné  à  écrire  de  la  poésie  ou  à  laver  de  la  vaisselle, 
à  être  un  Massillon  ou  un  conducteur  de  mulets.  Voyez  le 

programme  aussi  inflexible  que  le  lit  de  Procuste Un 

maillet  brutal  fait  entrer  toutes  les  intelligences  dans  le 
même  moule.  Est-il  étonnant  que  les  hommes  de  génie 
deviennent  rares  ?  (1) " 

(1)  La  /îm<;w,  de  Chicago,  citant  un  article  d^V  rco)iorlaH  du  mois  de  novem- 
bre 1895. 


LA  LITTÉRATURE  AMERICAINE  189 

La  politique,  telle  qu'entendue  et  pratiquée  dans  la 
grande  République,  est  un  autre  fléau  qui  ronge  cette 
société  américaine.  Il  y  a  à  peine  cinquante  ans,  elle 
était  encore  l'objet  de  l'attention  des  citoyens  les  plus 
éminents  du  pays  et  dont  les  aspirations  étaient  vraiment 
patriotiques  ;  aujourd'hui,  ce  n'est  plus  la  politique  pour 
le  plus  grand  bien  du  peuple,  c'est  la  politique  de  parti  ; 
elle  est  devenue  le  monopole  d'une  classe  d'individus  qui 
subordonnent  le  bien  public  à  leurs  intérêts  personnels  et 
les  proportions  de  corruption  qu'elle  a  atteintes,  unies  à  la 
défaillance  générale  des  mœurs,  à  la  perte  du  respect  du 
foyer  domestique,  sont  autant  de  menaces  pour  la  civili- 
sation américaine.  Le  développement  des  grandes 
industries,  le  progrès  matériel  sous  toutes  ses  formes, 
témoignent  certainement  en  faveur  de  la  civilisation 
d'un  peuple  ;  toutefois,  ce  sont  des  choses  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  civilisation  proprement  dite,  qui  a 
tout  à  fait  une  autre  signification. 

Comment  voulez-vous  que  les  arts,  qu'une  saine  et 
vigoureuse  littérature  fleurissent  au  milieu  de  tant  de 
causes  de  décomposition  sociale  ?  Non,  il  faut  à  l'esprit 
une  tout  autre  atmosphère,  une  région  plus  sereine  et 
plus  désintéressée  pour  qu'il  puisse  produire  des  oeuvres 
qui  soient  un  sujet  de  gloire  pour  une  nation  et  de  crédit 
pour  les  auteurs  eux-mêmes.  Ils  sont  légions  ceux  qui 
tiennent  une  plume  aujourd'hui  aux  Etats-Unis  ;  la 
quantité  a  remplacé  la  qualité.  La  question  d'art  ne 
compte  guère  dans  ce  pays  où  tout  se  vend  et  s'achète. 
Un  exemple,  entre  mille,  pris  dans  un  journal  de  Chicago, 
peint  parfaitement  l'état  de  choses  actuel.  Voici  l'an- 
nonce que  publiait  dernièrement  ce  journal  :  "  M.  Elias 
F.  Mathers  oflfre  d'écrire  mille  articles  de  magazines  en 
mille  semaines.  Peu  importe  la  longueur."  Le  journal,  le 
magazine,  le  roman  populaire  en  sont  là  aujourd'hui  aux 
Etats-Unis,  et  tant  que   leur  vie   nationale   ne  sera  pas 
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vivifiée  par  de  meilleurs  principes,  tant  qu'ils  n'auront 
pas  compris  que  l'homme  doit  se  faire  un  idéal  plus  élevé 
de  l'existence  que  celui  de  la  poursuite  à  outrance  de  la 
richesse,  les  Américains,  avec  leur  génie  pour  les  choses 
matérielles  et  mécaniques,  pourront  encore  pendant 
quelque  temps  étonner  le  monde,  mais  là  devra  se  borner 
leur  ambition. 

Revenons  à  l'âge  d'or  de  hi  littérature  de  nos  voisins, 
qui  a  été  également  l'âge  d'or  de  leur  vie  politique  et 
sociale.  C'est  surtout  en  histoire  que  les  Américains  ont 
excellé. 

Washington  Irving,  le  premier  en  date,  est  prabable- 
ment  le  meilleur  de  leurs  historiens,  tout  en  étant  un 
brillant  romancier  ;  il  est  considéré  comme  le  plus  popu- 
laire des  écrivains  américains. 

Il  naquit  à  New-York,  le  3  avril  1783.  Il  se  destinait 
au  barreau,  mais  sa  faible  santé  l'obligea  à  interrompre 
ses  études  du  droit.  Il  voyagea  en  Europe  où,  de  fait,  il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  et  finit  par  se  livrer 
entièrement  à  la  littérature. 

En  1820,  de  retour  en  son  pays,  il  publiait  son  Livre 
iV Esquisses,  où  il  raconte  ses  impressions  de  voyages  et 
peint  avec  un  talent  inimitable  les  portraits  de  ses 
contemporains  anglais  et  américains.  Cet  ouvrage  créa 
une  vive  sensation  en  Angleterre  et  en  Amérique.  Lors 
d'un  second  voyage  qu'il  fit  sur  le  Continent,  il  écrivit,  à 
Paris,  son  Manoir  de  Bracebridge  ou  les  Humoristes,  et  en 
Angleterre,  ses  Gontes  d'un  voyageur,  dont  la  forme  litté- 
raire et  la  fine  plaisanterie  font  songer  à  Addison,  à 
Steel  et  à  Swift.  Il  fit  en  Espagne  un  long  séjour  qu'il 
employa  à  étudier  dans  les  archives  de  la  patrie  adoptive 
de  Christophe  Colomb  les  sources  de  l'histoire  de  l'Amé- 
rique, ce  qui  nous  a  valu  plusieurs  ouvrages  d'un  grand 
mérite,  tels  que  V Histoire  de  la  vie  et  des  voyages  de  Chris- 
tophe Cûîomh,  puis  celle  de  ses  Compagnons.     On  a  encore 
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de  lui  une  chronique  de  la  conquête  de  Grenade  et  des 
Contes  de  l'Alhambra,  oii  les  mœurs  des  Maures  du  moyen 
âge  sont  dépeintes  d'une  manière  saisissante.  On  lui  doit 
également  une  Vie  lie  Mahomet  et  de  ses  successeurs,  une 
vie  d'Oliver  Goldsmith,  puis  celle  de  Washington,  qui 
passe  pour  un  véritable  monument  élevé  à  la  mémoire  du 
fondateur  de  l'Indépendance  des  États-Unis.  Tous  ces 
ouvrages  sont  des  modèles  de  narration.  Ils  se  distinguent 
par  le  style  classique  le  plus  pur  de  la  littérature  anglaise 
et  une  telle  richcFse  de  coloris,  qu'ils  ne  cessent  de 
présenter  aux  lecteurs  un  intérêt  captivant. 

Washington  Irving  s'occupa  de  travaux  littéraires 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1859.  à  Wolfesty-Root» 
près  New-York,  oîi  il  s'était  définitivement  retiré. 

AVilliani  Hickinîr  Prescott,  voilà  encore  un  historien 
dont  s'honorent  les  Etats-Unis. 

Né  à  Salem,  il  fit  ses  études  classiques  à  Boston,  sous  le 
célèbre  Gardiner,  puis  alla  s'asseoir  sur  les  bancs  de 
l'Université  de  Cambridge,  oîi  il  lui  arriva  un  grand 
malheur.  ''  Un  jour,  dit  un  de  ses  biographe?,  qu'il  sortait 
du  réfectoire,  où  venait  d'avoir  lieu  le  repas  en  commun 
des  étudiants,  il  s'entendit  appeler  par  ses  camarades  et 
se  retourna  pour  savoir  ce  qu'on  lui  voulait.  A  ce  moment 
il  fut  atteint  à  l'œil  gauche  par  une  croûte  de  pain  dur 
que  l'un  des  jeunes  gens  avait  lancée  avec  tant  de 
violence  que  l'organe  visuel  fut  perdu.  Prescott  resta 
borgne. 

"  Après  un  séjour  de  quatre  ans  à  Cambridge,  il  entra 
dans  l'étude  de  son  père,  qui  était  avocat  et  avait  une 
très  grande  clientèle  ;  mais  il  dut  bientôt  suspendre  tout 
travail,  son  œil  droit  était  également  devenu  malade. 
Les  médecins  l'engagèrent  à  aller  en  Europe  prendre 
conseil,  à  Londres  et  à  Paris,  des  sommités  de  la  science 
ophtalmique.  Il  partit  et  s'arrêta,  pendant  la  traversée,  à 
Saint-Michel,  une    des   Açores,  où   son    grand-père   était 
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encore  ;  son  mal  empira  et  pendant  six  semaines  il  dut 
rester  enfermé  dans  une  chambre  complètement  noire 
où  ne  pouvait  pénétrer  un  seul  rayon  de  lumière.  En 
août  1816,  il  s'embarqua  pour  Londres.  Là  les  oculistes 
spécialistes  ne  purent  lui  donner  aucun  remède  efficace  ; 
il  en  fut  de  même  en  France  et  en  Italie.  Il  revint 
chez  lui,  presque  découragé  ;  ses  parents  et  ses  amis 
tâchèrent  de  le  distraire  en  lui  faisant  à  tour  de  rôle  la 
lecture  ou  en  écrivant  sous  sa  dictée." 

Mais  vous  allez  voir  ce  que  peut  faire  le  courage 
uni  à  une  volonté  énergique. 

Sur  l'avis  de  son  ami,  Alexandre  Everett,  alors  ambas- 
sadeur à  la  cour  d'Espagne,  il  se  décida  à  étudier  les 
sources  de  l'histoire  du  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle, 
si  fécond  en  grands  événements,  car,  comme  on  le  sait,  ce 
fut  sous  leur  règne  qu'eut  lieu  la  conquête  de  Naples,  la 
découverte  et  la  colonisation  de  l'Amérique,  la  chute  de 
l'empire  arable  en  Espagne,  l'expulsion  des  Juifs,  l'expé- 
dition de  Cortez  au  Mexique,  la  conquête  du  Pérou  par 
Pizarre. 

®fpliovti>e    Gaai4 on. 
[A  suivre) 
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Heureusement  que  leur  bon  ami  Jean  Guilbault  se 
trouvait  là,  avec  deux  calèches  et  une  charrette  qu'il 
avait  eu  le  soin  de  retenir  d'avance.  Lq  jeune  disciple 
d'Esculape  monta  dans  l'une  des  calèches  avec  madame 
Guérin,  Charles  prit  place  dans  l'autre  véhicule  avec  sa 
sœur,  et  l'oncle  Chariot  prit  soin  de  la  charrette,  dans 
laquelle  il  eut  bientôt  fait  placer  tout  le  bagage  que  l'on 
avait  à  bord  de  la  goélette. 

La  maison  que  Charles  avait  fait  louer  se  trouvait  dans 
une  des  rues  transversales  du  faubourg  Saint-Jean.  Elle 
était  d'une  pauvre  apparence,  bâtie  en  bois,  sur  un  solage 
en  pierre  dont  une  partie  sortait  de  terre  à  cause  de 
l'inégalité  du  terrain  ;  un  escalier  extérieur  conduisait  à 
la  porte  qu'entourait  une  petite  galerie.  Si  chétive  que 
fût  cette  demeure,  elle  était  gaie  au  premier  coup  d'œil, 
à  cause  de  la  belle  vue  que  l'on  découvrait  de  chacune 
des  fenêtres.  Presque  toutes  les  rues  de  Québec  ont  cet 
avantage,  qu'elles  laissent  voir  à  leur  extrémité,  encadré 
comme  dans  le  champ  d'une  lunette,  quelque  fragment 
du  beau  paysage  environnant. 

Prendre  possession  d'une  demeure  que  ses  habitants 
viennent  de  quitter,  comporte  toujours  avec  soi  une 
Mars.~1899.  13     , 


194 


REVUE  CANADIENNE 


indéfinissable  tristesse.  Le  désordre  qui  règne  dans  tous 
les  appartements,  la  nudité  et  le  vide  causent  un  vague 
eflfroi.  Si  l'on  ne  connaît  point  ceux  qui  nous  ont 
précédés,  on  cherche  à  découvrir,  dans  ce  qu'ils  ont  laissé 
derrière  eux,  quelque  trace  de  leur  existence.  Si  l'on  est 
malheureux,  on  se  demande  quelle  série  d'infortunes  a 
devancé  celle  que  la  Providence  nous  réserve  ;  on  juge 
par  les  habitudes  que  devaient  avoir  les  anciens  occu- 
pants, du  genre  de  vie 
que  l'on  devra  mener 
soi-même. 

Le  rez-de-chaussée 
contenait  trois  cham- 
bres seulement,  l'une 
servait  de  cuisine,  les 
deux  autrespouvaient 
servir  à  tout  ce  que 
l'on  voulait.  On  mon- 
tait à  l'étage  supérieur 
qui  n'était  autre  chose 
qu'une  mansarde,  par 
un  escalier  grossier  et 
mal  assuré.  La  man- 
sarde contenait  quatre 
petites  chambrettes, 
assez  propres  et  rian- 
tes. Dans  l'une  d'elles, 
Charles  trouva 
tout  son  petit 
am  e  ubleraen  t 
que  son  ami  avait 
fait  déménager, 
et  qu'il  avait  eu  le  soin  de  disposer  absolument  dans  le 
même  ordre,  de  manière  qu'il  pût  se  croire  de  retour  dans 
la  mansarde  qu'il  avait  si  longtemps  habitée. 
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Daus  la  chambre  voisine,  Louise  trouva  deux  pots  de 
Heurs  sur  l'appui  de  la  lucarne,  et  une  cage  vide  suspendue 
à  une  poutre.  Évidemment  cette  petite  chambre  avait 
été  la  demeure  d'une  autre  jeune  fille.  Était-elle  morte 
et  l'oiseau  oublié  dans  la  cage  s'était-il  envolé  pour  la 
suivre  ?  Ou  bien,  passée  à  une  condition  meilleure  dans 
le  monde,  avait-elle  dédaigné  d'emporter  avec  elle  cette 
vieille  cage  et  ces  deux  vieux  pots  de  îleurs  ?  Louise  se 
posîi  ce  problème  et  se  hâta  d'adopter  cette  chambre  pour 
la  sienne. 

Derrière  la  maison,  il  y  avait  un  petit  jardin  mal  clos 
et  peu  cultivé,  dont  la  vue  cependant  lui  fit  battre  le 
cœur  ;  un  saule  tout  près  de  la  maison  étendait  ses 
branches  jusque  au-dessus  des  lucarnes.  Deux  lilas  en 
fleur  embaumaient  le  jardin  et  évoquaient  par  leur  piirfum 
plus  d'un  souvenir. 

L'arrivée  de  ces  étrangers  excita,  comme  d'ordinaire,  la 
curiosité  des  commères  du  quartier.  Après  avoir  examiné 
la  demeure  qu'ils  s'étaient  choisie,  le  ménage  qu'ils  appor- 
taient avec  eux.  elles  se  dirent  entre  elles  :  ceat  une  pauvre 
famille  ;  mais  par  exemple  ce  sont  des  gens  qui  nont  pas 
toujours  été  pauvres  et  qui  ont  roulé  gros  train. 
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II 


TOUS  COMPTES  REGLES 


•uine  qui  venait  de  frapper  la  famille 
lérin  n'était  pas,  conjme  nous  l'avons 
jà  dit,  une  ruine  absolue  :  seulement, 
pour  ne  pas  dépenser  trop  prompte- 
ment  le  tout  petit  capital  que  leur 
laissait  la  liquidation  définitive  de 
leurs  affaires,  ces  pauvres  gens  se 
voj^aient  contraints  à  subir  une 
infinité  de  privations. 

Les  oppositions  et  réclamations 
sur  le  produit  de  l'immeuble  vendu 
n'avaient  été  ni  aussi  nombreuses,  ni  aussi  formidables 
que  l'avocat  Voisin  avait  voulu  le  faire  croire  ;  mais, 
«ependant,  grâce  aux  frais,  aux  opposiiioi^s  à  fin  de 
charge,  aux  oppositions  à  fin  de  conserver,  aux  rapports 
de  distrihidion,  toutes  choses  dont  M.  Voisin  sut  se  pro- 
curer sa  bonne  part,  étaid  au  fond  du  sac,  comme  on  dit 
vulgairement,  il  ne  resta  qu'une  balance  de  deux  cent 
cinquante  louis.  En  y  ajoutant  les  cent  cinquante  louis 
que  M.  Wagnaër  remboursa,  suivant  sa  promesse,  on 
trouvera,  sans  avoir  recours  à  Barème,  quatre  cents  louis. 
De  plus  cet  excellent  M.  Wagnaër  remit  scrupuleusement 
les  frais  de  poursuite  et  l'intérêt  des  cent  cinquante  louis; 
mais  il  ne  voulut  point  payer  les  frais  d'opposition,  qui 
■étaient,  disait-il,  un  accessoire  des  dettes  légitimement 
contractées  par  la  famille  Guéri n. 

Le  produit  net  de  l'encan  que  madame  Guérin  avait 
fait  faire  avant  son  départ  (et  il  est  bon  de  noter  en 
passant  que  le  vieux  Jean  Pierre  avait  été  dans  bien  des 
cas  le  plus  haut  enchérisseur)  donnait  environ  cent  louis. 
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Tous  comptes  réglés,  la  fîxinille  Guérin  se  trouvait 
riche  d'un  très  petit  mobilier,  d'une  terre  non  cultivée 
qui  n'avait  pas  été  vendue,  et  d'une  somme  de  cinq  cents 
louis.  Placé  à  rente,  ce  capital  donnait  juste  trente  louis 
par  année.  Avec  cela  il  était  impossible  de  payer  un 
loyer,  si  petit  qu'il  fût,  et  de  vivre,  même  en  se  gênant 
beaucoup,  sans  gagner  quelque  chose  d'un  autre  côté. 

Le  vieil  oncle  se  procura  de  l'ouvrage  dans  un  chantier, 
Charles  se  décida  à  donner  des  leçons  de  français  dans  une 
couple  de  familles  anglaises,  et  madame  Guérin  et  Louise 
se  courbèrent  plus  que  jamais  sur  leur  aiguille  pour 
faire  elles-mêmes  toute  leur  couture,  sans  compter  tous 
les  soins  du  ménage  qui  retombaient  sur  elles,  n'ayant 
plus  personne  pour  les  servir. 

Les  leçons  de  l'infortune  sont  presque  toujours  un 
bienfait.  Elles  ne  sont  funestes  qu'aux  âmes  viles  qu'elles 
paralysent  pour  toujours  Mais  pour  les  esprits  d'élite,  la 
terrible  apparition  du  malheur,  comme  celle  du  fantôme 
de  minuit,  chasse  tous  les  lutins  et  les  follets  qui  jusque- 
là  les  avaient  séduits  et  égarés.  Ils  rentrent  en 
eux-mêmes  et  marchent  sans  hésiter  dans  la  voie  nouvelle 
que  le  spectre  leur  indique  du  doigt. 

Charles  se  mit  à  l'œuvre  sérieusement.  Il  devint  chez 
M.  Dumont  le  modèle  des  étudiants,  chez  ses  élèves  le 
modèle  des  professeurs. 

Il  regretta  pendant  quelques  jours  le  monde  brillant 
oïl  il  n'avait  fait  que  passer,  l'avenir  enchanteur  qui 
n'avait  f^iit  que  lui  apparaître.  Il  fut  parfois  tourmenté 
bien  cruellement  par  l'énigme  insoluble  que  lui  offrait 
l'étrange  conduite  de  Clorinde,  qui  continuait  à  garder  le 
silence. 

Quelquefois  il  la  justifiait,  d'autres  fois  il  la  condamnait 
et  la  méprisait.  C'était  un  procès  continuel  qui  s'ins- 
truisait dans  son  esprit,  mais  le  juge  était  trop  intéressé 
pour  être   impartial.    Tantôt   une  excessive   indulgence, 
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tantôt  une  excessive  sévérité  faisait  pencher  injustement 
l'un  ou  l'autre  plateau  de  la  balance. 

Dans  les  moments  de  désespoir  un  autre  souvenir  lui 
venait,  qu'il  s'empressait  de  repousser,  comme  on  chasse 
une  pensée  basse  et  honteuse.  N'eût-il  pas  été  indigne,  en 
effet,  de  songer  à  Marichette  dans  le  malheur,  après 
l'avoir  oubliée  pour  courir  après  le  bonheur  et  la  fortune  ? 

Cependant  il  trouvait  déjà  dans  la  nouvelle  vie  qu'il 
menait  d'abondantes  consolations.  Il  lui  semblait,  avec 
raison,  que  tous  ceux  à  qui  il  avait  affaire  le  considéraient 
et  l'aimaient  davantage. 

M.  Dumont  avait  longtemps  affecté  de  lui  parler  le 
moins  possible,  et  avait  écouté  assez  froidement  le  récit 
de  la  catastrophe  au  sujet  de  laquelle  il  avait  bien 
quelques  petits  reproches  à  se  faire,  et  comme  patron  et 
comme  conseil  ;  mais  peu  à  peu  il  parut  s'intéresser  à  lui 
de  nouveau  et  lui  rendre  sa  confiance  et  son  amitié.  Ses 
compagnons  d'étude,  braves  jeunes  gens  envers  qui 
Charles  avait  pris  des  airs  cavaliers  au  temps  de  ses 
splendeurs,  se  rapprochèrent  de  lui  bien  volontiers,  dès 
qu'ils  le  virent  disposé  à  se  rapprocher  d'eux. 

Après  une  journée  laborieuse  et  bien  remplie,  il  passait 
de  douces  soirées  en  famille  avec  son  ami  Guilbault,  qui 
manquait  rarement  au  rendez-vous.  On  jouait  une  ou 
deux  parties  de  lohist,  Louise  chantait,  sans  trop  se  faire 
prier,  tout  ce  qu'elle  savait  de  romances  et  de  chanson- 
nettes ;  l'oncle  de  Charles  racontait  quelque  histoire 
du  bon  vieux  temps;  madame  Guérin  s'arrachait  quelques 
instants  à  la  sombre  douleur  qui  la  minait,  pour  prendre 
part  à  la  conversation  ;  on  lisait  quelque  poésie  ou 
quelque  nouvelle  publiée  dans  le  journal  du  soir,  que 
l'étudiant  en  médecine  apportait  toujours  avec  lui  ;  on 
causait  de  tout  ce  que  l'on  pouvait  savoir  dans  le  cercle 
étroit  où  l'on  vivait,  et  l'on  se  séparait  souvent  assez  tard 
et  toujours  avec  regret.  Jean  Guilbault  prenait  un  plaisir 
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de  plus  en  plus  évident  à  ces  petites  réunions,  oîi  il 
amenait  un  ou  deux  amis,  qui,  nos  lecteurs  s'en  doutent 
bien,  étaient  des  jeunes  gens  sans  reproche.  Il  avait  trop 
de  peine  à  se  pardonner  sa  liaison  avec  son  ex-ami 
Voisin,  pour  qu'il  en  fût  autrement.  Ses  poings  se  ser- 
raient convulsi- 
vement, lorsqu'il 
songeait,  comme 
il  le  disait,  '•  que 
c'était  lui  qui 
avait  introduit  ce 
gredin-là  par- 
tout." Chaque  fois 
qu'il  le  rencon- 
trait dans  la  rue, 
>^)  il  lui  ftillait  faire 
appel  à  tous  ses 
principes  et  à 
toutes  ses  vertus 
pour  ne  pas  le 
—  rouer  de  coups. 
L'air  gauchement 
fanfaron  de  l'avo- 
cat, qui  avait  dé- 
cidément jeté  son 
honnet  par-desmis  les  moulins,  ajoutait  à  la  violence  de  la 
tentation  Ce  qui  achevait  de  vexer  horriblement  l'hon- 
nête Guilbault,  c'est  que,  ainsi  qu'il  l'avait  prévu,  M. 
Wagnaër  et  son  complice  étaient  sortis  de  cette  ajQfaire 
un  peu  plus  blancs  que  la  neige,  dans  l'opinion  d'un 
certain  monde. 

La  première  version,  la  véritable,  avait  bien  causé,  en 
se  répandant,  quelque  petit  scandale.  La  seconde  version, 
antidote  de  la  première,  n'avait  pas  tardé  à  prendre 
le  dessus. 
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De  quoi  M.  Guérin  se  plaignait-il  ?  disaient  les  gens 
'positi/s.  M.  Wagnaër  ne  lui  avait-il  pas  remboursé  tout 
ce  qu'il  avait  perdu  ?  N'était-ce  pas  sa  faute  d'avoir  voulu 
se  poser  en  protecteur  de  cet  autre  jeune  homme  et 
d'avoir  endossé  ce  billet  ?  N'était-il  pas  bien  heureux 
de  s'en  tirer  à  si  bon  marché  ?  Toute  l'intrigue  gisait 
dans  son  imagination.  C'était  un  poète,  un  visionnaire, 
un  de  ces  hommes  qui  se  posent  en  victimes  à  tout 
propos. 

M.  Wagnaër  mariait  sa  fille  à  M.  Voisin.  Eh  bien, 
le  beau  malheur  !  En  manquait-il  des  filles  à  marier  ? 
Et  puis  M.  Guérin  pouvait-il  affirmer  qu'on  lui  avait 
promis  la  main  de  cette  demoiselle  ?  Il  lui  avait  plu 
de  bâtir  un  roman  sur  rien  du  tout  ;  tant  pis  pour  lui. 
M.  Wagnaër  n'avait-il  pas  le  droit  de  préférer  à  un 
jeune  homme  incompris,  un  homme  d'affaires  habile  et 
expérimenté,  pour  en  faire  son  gendre  ? 

Tout  le  bruit  que  faisait  la  famille  Guérin  venait 
de  son  désappointement  :  le  dépit  d'avoir  été  refusé  par 
une  riche  héritière  avait  monté  la  tête  à  ce  pauvre 
garçon.  Henri  Voisin  avait  été  plus  heureux  que  lui, 
c'est  qu'il  s'y  était  pris  plus  convenablement.  Au  lieu 
de  faire  des  phrases  sentimentales  à  la  jeune  fille,  et 
de  se  poser  en  troubadour,  comme  avait  fait  son  ami, 
il  avait  su  s'attirer  l'estime  et  la  confiance  du  père, 
ce  que  l'autre  avait  sottement  négligé. 

Voilà  ce  qui  se  disait  partout,  et  ce  que  Jean  Guilbault 
n'entendait  jamais  sans  se  fâcher.  Il  eut  maintes  que- 
relles à  ce  sujet  ;  mais  il  s'aperçut  bientôt  que,  pliis  il 
s'emportait,  moins  il  faisait  de  prosélytes,  et  qu'il  compro- 
mettait de  plus  en  plus  la  réputation  de  son  ami.  Il  pensa 
que  celui-ci  serait  peut-être  trop  heureux,  si,  en  fin  de 
compte,  après  lui  avoir  enlevé  sa  fortune,  on  voulait  bien 
lui  laisser  son  caractère.  Il  songea  à  cette  pauvre  grue 
de  la  fable,  si  fière  d'avoir  retiré  sa  tête  saine  et  sauve  de 
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la  gueule  du  loup,  à  ces  pauvres  moutons  à  qui  l'on  faisait 
tant  d'honneur  en  les  mangeant,  et  à  une  foule  d'autres 
allégories  qui  toutes  se  résument  par  le  mot  de  Brennus  : 
vœ  victis  !  malheur  aux  vaincus  !  Point  de  justice  pour  les 
faibles  ! 

Il  se  tut  et  fit  bien. 

Un  soir  il  entra  chez  madame  Guérin,  le  visage  tout 
bouleversé  et  les  lèvres  toutes  pâles. 

— Qu'y  a-t-il  donc  ?  Viens- tu  encore  de  rompre  une 
lance  pour  ma  cause  ?  lui  dit  en  riant  son  ami. 

— Non,  mais  je  viens  de  rencontrer  ce  gredin  de  Voisin, 
en  tilbury,  le  cigare  à  la  bouche  et  qui  part  pour  la  cam- 
pagne. Il  est  bien  heureux  cet  aigrefin  de  pouvoir 
gagner  la  campagne  ! 

—  Mais  ce  n'est  pas  un  si  grand  bonheur  après  tout. 

— Ah  !  c'est  que  j'ai  une  bien  mauvaise  nouvelle  à 
vous  apprendre.  Au  moins,  il  ne  faudrait  pas  vous 
eff'rayer;  si  je  vous  dis  cela,  c'est  afin  de  vous  mettre  sur 
vos  gardes  et  de  vous  envoyer  à  la  campagne,  s'il  y  a 
moyen  pour  vous  d'y  aller. . .  C'est  qu'il  y  a  eu  aujour- 
d'hui deux  cas  bien  constatés  du  choléra  asiatique,. . .  le 
véritable  choléra-morbus  asiatique. 

— Miséricorde  !  s'écria  madame  Guérin. 

— Mon  Dieu,  mon  Dieu  !  fit  Louise. 

— Gagner  la  campagne  ;  mais  cela  nous  est  impossible. 
Avec  quoi  vivrons-nous  ?  Où  aller  ? 

— C'est  cela  !  reprit  Jean  Guilbault,  ça  n'est  possible 
que  pour  ce  triple  scélérat  de  Voisin.  Je  suis  certain  que 
cet  escogriffe  se  sauve  déjà.  Il  paraissait  tout  content  de 
lui,  et  il  m'a  regardé  d'un  air  goguenard. . . . 

— Ah  çà,  monsieur  le  docteur,  c'est  donc  bien  terrible 
ce  moléra  corpus  f  demanda  l'oncle  Chariot. 

— Il  a  été  bien  terrible  en  Europe,  reprit  le  jeune 
homme  en  comprimant  un  sourire,  mais  on  espère  qu'ici 
il  ne  sera  pas  aussi  cruel.     Le  climat  est    bien  sain  et  la 
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position  de  Québec  surtout  est  si  salubre  !  Il  y  a  tant 
■d'air  dans  cette  ville,  dans  ce  quartier-ci  par  exemple. 
Avec  une  bonne  hygiène,  on  peut  s'en  préserver. 

— Ces  deux  cas,  oîi  en  sont-ils  ? 

— Morts  tous  deux  et  enterrés  dans  le  nouveau  cime- 
tière que  lii  fdhrlque  vient  d'acheter  sur  le  chemin 
Saint-Louis. 

— Et  les  connais-tu  ? 

— Non, ce  sont  deux  Irlandais  nouvellement  débarqués. 

— Maman,  observa  Charles,  vous  avez  beau  dire,  vous 
ne  pouvez  pas  rester  ici,  ni  Louise  non  plus. 

— Mon  pauvre  enfant,  que  veux-tu  faire  ?  La  mort 
nous  trouvera  bien  partout  oii  nous  irons.  La  mort,  c'est 
lorsqu'on  la  fuit  qu'elle  s'attache  à  nos  pas  !  Il  est  bien 
rare  que  ceux  qui  la  désirent  la  voient  venir. 

— N'est-ce  pas  une  fatalité  ?  N'est-ce  pas  désolant  ? 
Etre  venus  habiter  la  ville  justement  quelques  semaines 
avant  le  choléra  et  ne  pouvoir  s'en  aller,  tandis  que  ceux 
qui  sont  ici  depuis  longtemps  vont  se  sauver  de  tous 
€Ôtés. 

— Au  moins,  M.  Guilbault,  vous  serez  assez  gentil  pour 
ne  rien  nous  conter  de  trop  effrayant,  n'est-ce  pas  ? 

— Je  ferai  mieux  que  cela  encore,  Mlle  Louise,  je  ne 
viendrai  pas  ici  tant  que  durera  l'épidémie.  Je  n'ai  pas 
envie  de  vous  apporter  la  mort! 

— Quoi,  vous  ne  viendrez  plus  du  tout  ?  s'écria  naïve- 
ment la  jeune  fille,  et  de  pâle  qu'elle  était,  elle  devint 
rouge  jusqu'aux  oreilles. 

Le  jeune  homme  rougit  légèrement,  et  il  reprit 
d'une  voix  émue  : — On  n'apasencore  décidé,  en  Europe,  si 
cette  maladie  est  contagieuse  ou  non.  Dans  la  supposition 
oîi  elle  le  serait,  les  médecins  doivent  éviter  de  se 
présenter  inutilement  dans  les  familles  où  il  n'y  a  point 
de  cholériques. 

— Mais  vous  n'êtes  pas  docteur;  sûrement,  vous  n'allez 
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pas  vous  faire  recevoir  exprès  pour  traiter  cette  vilaine 
maladie  ? 

— Dans  un  moment  semblable,  tous  ceux  qui  peuvent 
être  utiles  se  doivent  aux  malheureux.  Dans  une  bataille 
meurtrière,  on  monte  en  grade  bien  vite  ! 

— Et  tu  dis  que  ces  deux  Irlandais  sont  morts?  Dans 
combien  de  temps  ? 

— Neuf  heures  de  maladie  pour  l'un  d'eux,  et  sept 
heures  pour  l'autre. 

— Les  as-tu  vus  ? 

— Non,  mais  mon  patron  a  été  appelé  dans  le  dernier 
cas.  Le  chirurgien  du  7  le  régiment,  qui  a  traité  le 
choléra  dans  les  Indes,  s'y  est  aussi  trouvé.  Il  a  dit  que 
c'était  un  cas  superbe.  Les  symptômes  étaient  parfaite- 
ment caractérisés  et  se  développaient  avec  une  rapidité 
et  une  vigueur  qui  faisaient  qu'on  ne  pouvait  point 
.s'y  méprendre.  Je  regrette  beaucoup  que  mon  patron  ne 
m'ait  pas  emmené  avec  lui. 

— Mais  vous  voulez  donc  nous  faire  mourir  de  parler 
ainsi?  dit  Louise  toute  tremblante.  Il  faut  au  contraire 
que  vous  nous  promettiez  de  ne  pas  aller  aux  cholériques, 
quand  bien  même  votre  patron  voudrait  vous  y  envoyer... 

Comme  Mlle  Guérin  prononçait  ces  mots,  la  porte  de  la 
maison  s'ouvrit  avec  fracas.  Un  homme  à  moitié  vêtu  se 
précipita,  en  criant  : 

— Vitement,  vitement,  docteur  Guilbault  :  ma  femme 
se  meurt  ! 

Le  jeune  homme  se  jeta  sur  son  chapeau  et  disparut 
sans  dire  une  seule  parole. 
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III 


L'HOPITAL  DES  EMIGRES 


E  choléra  sévissait  à  Québec  avec  une 
rage  inouïe.  Bien  loin  d'avoir  été  pré- 
servée, comme  on  l'espérait,  cette 
ville  souffrait  de  l'épidémie  dans 
des  proportions  bien  plus  grandes 
que  toutes  les  autres  villes  de 
l'Amérique.  Le  fléau,  dans  sa 
terrible  bizarrerie,  semblait,  pour 
détruire  les  préjugés  que  l'on  en- 
tretenait à  son  égard,  s'attaquer  de 
préférence  aux  quartiers  les  plus  salubres,  aux  familles 
les  plus  considérées,  aux  santés  les  plus  robustes.  De 
cent  à  cent  cinquante  victimes  succombaient  chaque  jour. 
Prêtres  et  médecins  ne  pouvaient  suffire  à  remplir  leur 
ministère.  Les  émigrés  et  les  pauvres  gens  tombaient 
frappés  dans  les  rues,  et  on  les  conduisait  aux  hôpitaux 
entassés  dans  des  charrettes,  où  ils  se  débattaient  dans 
des  convulsions  effrayantes.  Les  corbillards  ne  suffisaient 
plus  pour  conduire  les  morts  à  leur  dernière  demeure.  De 
longues  files  de  charrettes,  chargées  chacune  d'elles  de 
plusieurs  cercueils,  se  croisaient  dans  toutes  les  directions. 
Les  décès  des  gens  riches  et  considérables  étaient  devenus 
si  fréquents,  que  les  glas  funèbres  tintaient  continuelle- 
ment à  toutes  les  églises.  L'autorité  défendit  de  sonner 
les  cloches,  et  leur  silence,  plus  éloquent  que  leurs  soas 
lugubres,  augmenta  la  terreur  au  lieu  de  la  diminuer. 

Toutes  les  affaires  étaient  interrompues,  les  rues  et  les 
places  publiques  étaient  vides  de  tout  ce  qui  avait  cou- 
tume de  les  animer,  presque  toutes  les  boutiques  étaient 
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fermées  :  la  mort  seule  semblait  avoir  droit  de  bour- 
geoisie dans  la  cité  maudite  ;  on  ne  rencontrait  partout 
que  des  gens  portant  la  livrée  de  cet  horrible  tyran. 

L'autorité  épuisait,  dans  son  impuissance,  tous  les  capri- 
ces de  son  imagination.  Un  jour  vous  sentiez  partout 
l'odeur  acre  et  nauséabonde  du  chlorure  de  chaux,  le  len- 
demain on  faisait  brûler  du  goudron  dans  toutes  les  rues. 
De  petites  casseroles,  posées  de  distance  en  distance  sur 
des  réchauds,  le  long  des  trottoirs,  laissaient  échapper 
une  flamme  rouge  et  une  fumée  épaisse.  Le  soir,  tous  ces 
petits  feux  avaient  une  apparence  sinistre  et  presque 
infernale.  Quelques  officiers  qui  avaient  été  dans  l'Inde, 
.s'avisèrent  de  raconter  qu'après  une  grande  bataille  le 
fléau  avait  cessé,  et  que  l'on  attribuait  sa  disparition  aux 
commotions  que  les  décharges  d'artillerie  avaient  fait 
éprouver  à  l'atmosphère.  On  traîna  tout  de  suite  des  ca- 
nons dans  les  rues,  et  toute  la  journée  on  entendit  retentir 
les  lourdes  volées  d'artillerie,  comme  s'il  se  fût  agi  de 
dompter  une  insurrection. 

Et  avec  toutes  ces  précautions  le  mal  redoublait  d'in- 
tensité, et  emportait  dans  la  tombe  des  familles  entières; 
il  y  eut  même  des  rues  où  il  resta  à  peine  un  seul  être 
vivant.  Les  médecins,  comme  l'autorité,  avaient  épuisé 
toutes  leurs  ressources,  et  fait  manger  au  monstre  toute 
leur  pharmacie,  qui  n'avait  fait  qu'aiguiser  sa  faim  dévo- 
rante. Toutes  les  théories  et  tous  les  systèmes  recevaient 
chaque  jour  de  l'expérience  un  cruel  démenti  :  le  remède 
qui  triomphait  un  jour  était  sûr  d'éprouver  le  lendemain 
une  éclatante  défaite  ;  les  seules  cures  qui  s'opéraient  ne 
pouvaient  guère  s'attribuer  qu'à  la  nature,  ou  à  l'inter- 
vention directe  de  la  Providence  ;  elles  avaient  lieu,  le 
plus  souvent,  lorsque  le  malade  rendu  à  la  dernière  ex- 
trémité était  abandonné  des  médecins. 

On  avait  érigé  des  hôpitaux  temporaires,  et  l'on  avait 
élevé    au   centre    du    faubourg    St-Jean,  sur    un    terrain 
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vacant,  une  immense  baraque  en  bois  que  l'on  baptisa 
du  nom  d'hôpital  des  Emigrés.  C'était  là  que  le  Héau  tenait 
sa  cour  plénière  et  régnait  en  maître  absolu.  Ce  n'étaient 
pas  des  malades,  c'étaient  plutôt  des  mourants  qui  allaient 
se  faire  enregistrer  dans  cet  hôpital,  avant  de  prendre  le 
chemin  du  cimetière.  Tous  les  lits  étaient  pleins,  et  une 
foule  de  patients  étaient  étendus  par  terre,  faute  de 
place  :  rien  de  plus  hideusement  saisissant  que  cette 
salle,  où  il  fallait  souvent  déplacer  un  cadavre  pour  par- 
venir à  un  malade.  On  avait  été  obligé  d'établir  tout  près 
de  là  une  boutique  de  cercueils,  et  le  bruit  de  ce  sinistre 
travail  parvenait  distinctement  à  l'oreille  des  mou- 
rants. 

C'était  la  nuit.  Il  faisait  une  chaleur  suffocante. 
Epuisés  de  sueurs,  de  fatigue,  de  dégoût  et  de  décou- 
ragement, trois  médecins  et  un  élève  étaient  assis  ou 
plutôt  couchés  sur  des  chaises  dans  une  petite  chambre 
étroite  et  basse,  qui  servait  d'apothicairerie,  derrière  la 
salle  des  malades. 

Ces  trois  hommes,  distingués  tous  trois  parmi  leurs  con- 
frères, offraient  chacun  d'eux  un  des  types  de  la  pro- 
fession médicale. 

Le  plus  savant  et  le  plus  célèbre  des  trois,  était  un 
petit  homme  maigre,  au  front  chauve,  au  visage  pâle, 
aux  yeux  enfoncés  dans  leur  orbite,  à  la  contenance 
raide  et  automatique.  Il  était  curieux  à  voir  dans  le 
désordre  de  ses  vêtements  et  l'agitation  nerveuse  qu'il 
éprouvait.  On  reconnaissait  aisément  qu'il  ne  s'était  point 
ménagé,  et  qu'il  avait  lutté  sans  trop  de  précautions 
contre  le  tléau.  C'était  un  de  ces  hommes  qui,  par 
amour  de  la  science  et  de  l'humanité,  se  dévouent  corps 
et  âme  à  leur  profession  ;  qui  portent  dans  leur  traite- 
ment des  maladies  une  obstination  acharnée  et  pour  bien 
dire  héroïque  ;  qui  s'occupent  peu  de  l'argent,  de  la 
renommée,  de  toutes   les  jouissances  de  la  vie,  et  font 
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abstraction  de  tout  ce  qui  n'est  point  l'art  lui-même.  En 
un  mot,  c'était  le  médecin-philosophe,  un  héritier  en 
ligne  directe  de  ces  hommes  célèbres  dans  l'art  de  guérir 
leurs  semblables,  à  qui  l'antiquité  avait,  à  bon  droit,  érigé 
des  autels. 

Autant  il  paraissait  inquiet  et  contrarié,  autant  le  plus 
âgé  de  ses  deux  confrères  semblait  résigné  et  presque 
apathique.  Celui-ci  était  un  gros  homme  à  tempérament 
sanguin,  dont  l'embonpoint  et  les  fraîches  couleurs  étaient 
une  cruelle  ironie  à  l'adresse  de  ses  patients.  Il  était 
renommé  pour  sa  science,  surtout  pour  son  sang-froid  et 
sa  dextérité  dans  les  opérations  chirurgicales.  Ses  con- 
frères ajoutaient  que  nul  ne  savait  rédiger  un  mémoire 
comme  lui,  ni  se  faire  pajer  avec  plus  de  succès.  C'était 
le  médecin  homme  d'affaires. 

Le  troisième  était  un  jeune  homme  élégamment  vêtu, 
qui  venait  de  jeter  de  côté  une  défroque  toute  spéciale 
dont  il  se  servait  à  l'hôpital  seulement.  Il  fumait  négli- 
gemment un  cigare  pur  havane,  et  exhalait  en  outre 
l'odeur  de  plusieurs  parfums  savamment  et  délicatement 
combinés.  Il  était  arrivé  depuis  deux  ans  de  Paris  où  il 
avait  complété  ses  études.  Il  méritait  sous  bien  des  rap- 
ports la  grande  réputation  dont  il  jouissait,  mais  il  avait 
su  aider  habilement  lui-même  à  ses  succès.  Il  était  plu» 
préoccupé  de  lui-même  que  de  son  art,  dont  il  se  servait 
comme  d'un  instrument,  pour  se  faire  une  position  bril- 
lante. C'était  un  homme  de  vogue  et  de  représentation  ; 
en  un  mot,  c'était  le  médecin  homme  du  monde. 

Quant  a  l'élève  qui,  par  une  faveur  toute  spéciale,  était 
admis  dans  l'intimité  de  ces  trois  oracles  de  la  science,  il 
n'était  autre  que  notre  ami  Jean  Guilbault. 

— Il  y  a  de  quoi  brûler  tous  ses  livres  et  casser  toutes 
ses  fioles,  disait  le  petit  homme  chauve.  Aucun  traite- 
tement  n'a  réussi  jusqu'à  présent  ;  et  j'ai  vu  dans  les  cas 
qui  se   sont    présentés  aujourd'hui   des   symptômes  plus- 
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terribles  que  jamais.  Je  ne  suis  pas  surpris  si  les  Irlan- 
dais de  la  rue  Champlain  s'imaginent  qu'on  les  empoi- 
sonne, et  obligent  le  coroner  à  tenir  un  post  mortem  sur 
chaque  personne  qui  meurt.  J'aurais  juré  moi-même  au- 
jourd'hui que  mes  patients  avaient  pris  du  poison,  tout 
médecin  que  je  suis.  L'état  de  l'atmosphère  contribue 
beaucoup  à  alimenter  la  rage  du  fléau.  Cela  va  changer, 
j'espère.  Nous  aurons  un  orage  bien  vite.  J'ai  toujours 
remarqué  qu'après  le  beau  temps,  il  faisait  mauvais. 


— Et  n'avez-vous  pas  aussi  remarqué  quelque  chose 
après  le  mauvais  temps  ?  demanda  le  jeune  homme  d'un 
air  narquois,  en  secouant  la  cendre  de  son  cigare. 

Sans  un  brutal  éclat  de  rire  de  son  gros  confrère,  le 
docteur  n'aurait  point  senti  le  trait  qui  lui  était  lancé, 
tant  il  était  distrait  et  préoccupé. 

— Vraiment,  reprit-il  après  un  moment  de  réflexion,  il 
faut  bien  aimer  les  plaisanteries  pour  s'en  permettre 
dans  un  temps  comme  celui-ci.  Il  est  vrai  que  notre 
Parisien  a  rapporté  de  son  voyage  tout  un  arsenal  de 
pointes  et  de  bons  mots.    Il  est  fâcheux   seulement,  con- 
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frère,  que  les  remèdes  que  vous  nous  avez  apportés  ne 
soient  pas  d'aussi  bon  aloi.  Car,  en  tin.  votre  traitement 
du  choléra  ne  fait  point  fortune  ;  vos  moxas,  vos  sina- 
pismes,  vos  frictions  de  toute  espèce,  vos  bains  d'eau 
chaude,  et  surtout  vos  passes  magnétiques  n'ont  pns  encore 
opéré  de  merveilles. 

— C'est  vraiment  une  cruauté  de  faire  souffrir  ainsi  ces 
pauvres  diables,  observa  le  second  médecin,  comme  pour 
réparer  ce  qu'il  y  avait,  eu  d'irrévérencieux  dans  son  éclat 
de  rire. 

— Je  commence  à  le  croire,  fit  le  jeune  homme,  en  se 
mordant  les  lèvres:  il  m'est  avis,  après  tout,  que  le  trai- 
tement anglais  que  vous  avez  adopté  est  bien  préférable. 
Une  forte  dose  de  laudanum  épargne  bien  des  douleurs. 
Je  vous  conseillerais  cependant  une  légère  modification. 
Comme  la  nature  pourrait  bien  s'aviser  de  ramener  à  la 
vie  quelques-uns  de  vos  patients,  il  faudrait  ne  pas  les 
laisser  enterrer  si  promptement. 

— Hum  !  fit  le  gros  confrère,  en  enfonçant  ses  mains 
dans  ses  poches,  le  petit  Parisien  sera  toujours  mé- 
chant ! 

— El  dire  que  je  n'en  ai  réchappé  qu'un  seul  depuis 
deux  jours,  dit  le  vieux  médecin,  comme  se  parlant  à  lui- 
même  !  Avoir  étudié  toute  sa  vie  et  être  obligé  d'avouer 
son  ignorance  complète  !  Oh  !  il  y  a  du  surnaturel  dans  ce 
terrible  tléau.  Ils  meurent  bien  tous  du  choléra,  mais 
chacun  d'une  manière  différente.  Les  uns.  c'est  la  fai- 
blesse, la  prostration  qui  les  emporte,  toutes  leurs  forces 
vitales  se  sont  écoulées.  Les  autres  meurent  d'une  con- 
gestion au  cerveau  :  ceux-ci  ont  des  convulsions  effrayan- 
tes, ceux-là  meurent  dans  très  peu  de  temps,  sans  pré- 
senter autre  chose  que  la  diarrhée  et  des  symptômes 
ordinaires.  Nous  avons  épuisé  sans  succès  les  toniques  et 
les  astringents  les  plus  forts  ;  nous  avons  essayé  des 
révulsifs  les  plus  énergiques  :  rien  !  Quelques-uns  à  qui 
Mars.— 1899.  U 
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j'avais  laissé  boire  de  l'eau  froide  en  désespoir  de  cause, 
sont  revenus  à  la  vie  :  tous  ceux  à  qui  j'ai  voulu  ensuite 
prescrire  ce  traitement  hydropatique,  sont  rnorts  à  l'envi 
les  uns  des  autres. 

— C'est  comme  moi;  imaginez-vous  que  j'ai  soigné  deux 
malades  avec  un  traitement  tout  différent  dans  chaque 
cas  :  l'un  est  mort  et  l'autre  s'est  réchappé. . .  Eh  bien  ! 
un  peu  plus  tard,  j'ai  répété  la  même  expérience  ;  j'ai 
obtenu  le  même  résultat,  mais  en  sens  inverse.  Le 
remède  qui  a  tué  dans  le  premier  cas  a  guéri  dans  le 
second  ;  celui  qui  avait  réussi  dans  le  premier  cas  a  vu 
mourir  le  second  malade. 

— Et  cependant,  observa  le  plus  jeune  des  trois  escu- 
lapes,  cependant  il  faudra  bien  que  l'on  finisse  par  trouver 
un  spécifitjue.  On  en  a  trouvé,  à  la  longue,  pour  toutes  les 
maladies, 

— Oh  !  oui,  un  spécifique  !  Quelle  gloire,  quelle  répu- 
tation mieux  méritée,  quel  nom  pour  la  postérité,  quelle 
consolation  pour  lui-même  !  quel  trésor  inappréciable 
aura  gagné  le  savant  qui  fera  la  découverte  de  ce  spé- 
cifique ! 

— Yous  avez  bien  dit  un  trésor,  confrère,  car  il  fera  sa 
fortune  en  très  peu  de  temps. 

— Oui,  il  aurait  une  assez  jolie  passe  dans  le  monde,  ce 
monsieur. 

— Et  cependant,  pour  cela,  il  faudrait  remonter  à  la 
cause  et  nous  en  sommes  loin  encore  :  tout  ce  que  nous 
avons  pris  jusqu'à  présent  pour  le  principe  de  la  maladie 
n'est  que  symptômes.  Je  ne  trouve  rien  de  raisonnable 
dans  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  ce  sujet,  et  j'avoue  néanmoins 
que  mon  imagination  ne  me  présente  rien  de  nouveau. 
La  chimie  moderne,  qui  se  perfectionne  si  rapidement, 
trouvera  peut-être  dans  l'atmosphère  la  cause  du  mal.  Il 
est  vrai,  pourtant,  que  l'analyse  de  l'air  atmosphérique  n'a 
encore    rien    présenté   de    bien    remarquable.     Si   j'étais 
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fataliste,  je  comparerais  ce  fléau  aux  plaies  d'Egypte,  ou 
aux  signes  terribles  de  l'Apocalypse,  et  j'en  conclurais 
qu'il  n'y  a  rien  à  faire  que  de  lui  laisser  accomplir  sa 
mission  providentielle. 

— Que  dites-vous  de  ma  théorie  électrique  ?  demanda 
timidement  Jean  Guilbault. 

— Eh  !  bien,  elle  n'est  pas  plus  improbable  que  toutes 
les  autres,  mais  elle  ne  m'est  pas  plus  démontrée. 

— Allons,  docteur,  si  vous  pensez  que  l'électricité  peut 
avoir  quelque  chose  à  démêler  avec  le  choléra,  vous  ne 
devez  pas  rire  de  mes  passes  magnétiques.  Le  magnétisme 
animal,  dont  l'existence  ne  peut  se  nier,  doit  se  rattacher 
au  magnétisme  terrestre  ;  le  magnétisme  terrestre  s'iden- 
tifie de  plus  en  plus  avec  l'électricité. . . 

— Oui,  et  voilà  pourquoi  votre  fille  est  muette^  s'écria  avec 
emphase  le  gros  médecin,  tout  fier  de  prendre  sa  revanche 
contre  le  Parisien. 

En  ce  moinent  on  frappa  légèrement  et  discrètement  à 
la  porte  extérieure  de  l'apothicairerie. 

— Entrez  !  répondit-on. 

— Pourrait-on  voir  M.  Jean  Guilbault  un  instant  V  fit 
une  voix  qui  trahissait  une  vive  émotion. 

— Mon  Dieu  !  est-ce  toi,  Charles  ?  cria  le  jeune  homme. 
Entre  vite.   Qu'y  a-t-il  chez  vous  ? 

— Je  crains  bien  que  ce  ne  soit  le  choléra.  Ma  pauvre 
mère  est  malade  depuis  quelques  heures. 

— Docteur,  voulez-vous  venir  avec  moi  ?  Vous  m'avez 
tellement  découragé,  que  je  n'oserais  administrer  le  moin- 
dre remède. 

— Allons  !  Encore  un  nouveau  cas.  Qu'allons-nous  en 
faire  ?  Toujours  le  même  problème  à  résoudre. . .  et  point 
de  solution  !  Autant  vaudrait  rouler  le  rocher  de  Sysiphe 
ou  combler  le  tonneau  des  Danaides  ! 

Malgré  la  fîitigue  dont  il  se  plaignait,  le  docteur  se 
rendit  à  la  demeure  de  madame  Guérin  presque  aussi  vite 
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que  les  deux  jeunes  gens,  qui  avaient  les  meilleure» 
jambes  et  toutes  les  raisons  du  monde  pour  ne  pas  languir 
en  chemin.  C'est  que  la  science  exerçait  une  puissante 
attraction  sur  cet  homme  dévoué.  Il  cherchait  un  spé- 
cifique contre  le  choléra  avec  le  même  acharnement  que 
mettaient  les  alchimistes  à  la  recherche  de  la  pierre  phi- 
losophale.  Quel  que  filt  son  découragement,  il  pensait 
trouver  dans  chaque  nouveau  cas  une  meilleure  chance, 
et  il  risquait  de  nouveau  l'enjeu  de  sa  vie  avec  l'ardeur 
concentrée  qui  anime  les  joueurs  frénétiques  autour  d'un 
tapis  vert.  Jean  Guilbault  partageait  ordinairement  avec 
son  patron  cet  enthousiasme  professionnel  ;  mais  dans  ce 
moment,  il  tremblait  de  toutes  ses  forces. .  .L'épreuve  qui 
allait  se  ffiire  était  bien  pour  lui  tout  le  contraire  de  ce 
que  les  médecins  appellent  une  expérience  m  anima  v'di. 
Il  s'agissait  d'existences  que  l'amitié  lui  rendait  plu» 
chères  que  la  sienne  propre. 

Au  pied  de  l'escalier  qui  conduisait  à  la  petite  galerie 
extérieure  de  la  maison,  ces  trois  personnes  en  rencon- 
trèrent deux  autres,  animées  d'un  égal  empressement. 
C'est  que,  en  même  temps  que  Charles  courait  au  médecin, 
son  oncle  avait  couru  chercher  le  prêtre. 

— Après  vous,  monsieur  le  curé,  après  vous,  fit  le  doc- 
teur avec  un  triste  sourire.  De  ce  temps-ci  vos  soins  sont 
infiniment  plus  urgents  que  les  nôtres,  et  plus  efficace» 
aussi,  il  faut  l'espérer. . . 

Une  demi-heure  ne  s'était  pas  écoulée,  et  le  prêtre  et 
le  médecin  redescendaient  ensemble  les  marches  de  cet 
escalier,  échangeant  d'un  air  morne  deux  mots  bien 
significatifs  pour  eux  :  au  reooir  ! 
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IV 


LE  CIMETIERE  SAINT-LOUIS 


A  guillotine  fut  introduite  eu  France  au 
moment  oîi  le  tribunal  révolutionnaire 
allait  être  établi  à  Paris».  Le  Dr  Guillotin, 
occupé  de  recherches  scientifiques,  n'a- 
vait pour  but,  en  indiquant  ce  mode  de 
supplice,  qu'un  projet  tout  philanthro- 
pique, celui  de  diminuer  les  souffrances 
des  condamnés,  et  de  faire  disparaître 
l'idée  d'infamie  att.ichée  aux  autres 
peines.  Mais  lorsqu'on  songe  au  rôle 
affreux  de  cette  affreuse  machine, 
venue  au  monde  en  même  temps 
que  les  bourreaux  et  les  assassins 
dont  elle  devait  être  le  complice  et  le  serviteur  fidèle,  on 
ne  peut  trop  s'étonner  des  étranges  coïncidences,  des  rap- 
prochements effrayants  qu'il  y  a  dans  la  marche  de  certains 
événements,  qui  s'appellent  les  uns  les  autres  dans  les 
profondeurs  de  la  pensée    providentielle,  comme  l'abîme 

appelle  l'abîme •  . . . 

Cette  réflexion  nous  est  suggérée  par  une  autre  coïn- 
cidence du  genre  terrible,  qui  s'est  présentée  dans 
l'histoire  des  ravages  du  choléra  à  Québec.  La  fabrique 
de  Notre-Dame  hésitait  depuis  loiigteuips  à  faire  l'acqui- 
sition d'un  terrain  en  dehors  des  murs  de  la  ville  pour  y 
faire  une  espèce  de  Père-Lachaise,  l'accroissement  de  la 
population  rendant  depuis  longtemps  insuffisant  le  vieux 
cimetière  dit  des  Picotés,  situé  au  centre  de  la  haute  ville 
et  qui  avait  été  (autre  coïncidence  étrange)  étrenné  ^slt 
les  ravages  de  la  petite  vérole,  à  une  époque  assez  reculée. 
Les  marguilliers  pour  le  temps  d'alors  en  faisaient,  comme 
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de  raison,  une  grande  affaire  :  plusieurs  terrains  avaient 
été  visités,  arpentés,  marchandés,  et  déjà  l'on  allait  se 
diviser  en  Guelfes  et  en  Gibelins  d'une  nouvelle  espèce  au 
sujet  de  deux  propriétés  rivales,  lorsque  l'entente  se 
rétablit  presque  par  miracle,  et  l'on  se  hâta  de  faire 
l'acquisition  de  la  vaste  étendue  de  terre  maintenant 
connue  sous  le  nom  de  cimetière  Saint-Louis.  —  Le 
dimanche  de  la  Pentecôte  avait  été  fixé  pour  la  béné- 
diction et  la  consécration  solennelle  du  cimetière  ;  la 
foule  compacte  et  pieuse  rassemblée  sur  le  tertre  funéraire 
n'ignorait  qu'une  chose,  c'est  que  deux  cercueils,  inhumés 
la  veille  dans  ce  nouveau  domaine  de  la  mort,  contenaient 
les  deux  premières  victimes  du  choléra  à  Québec.  Le 
fléau  avait  fait,  comme  les  princes  et  les  grands  seigneurs 
en  voyage  :    il  avait  retenu  d'avance  ses  appartements. 

Le  peuple,  qui  appelle  toujours  les  choses  de  leur  vrai 
nom,  connaît  plus  sûrement  ce  lieu  sous  le  nom  de  cime- 
tière du  Choléra. 

Le  cimetière  Saint-Louis  s'étend  sur  les  plaines 
d'Abraham,  célèbres  et  par  la  bataille  perdue  par  le 
marquis  de  Montcalm  et  par  celle  gagnée  par  le  chevalier 
de  Lévis.  On  y  parvient  par  un  long  chemin  bordé  de 
charmantes  villas  entourées  d'arbres,  chemin  qui  se  pro- 
longe jusqu'à  la  rivière  du  Cap-Rouge    (1). 

(1)  Il  manquerait  quelque  chose  à  l'étrange  chronique  des  nécropoles  qué- 
becquoises,  si  nous  n'ajoutions  qu'à  quelque  distance  de  là  dans  le  boi^dii  Cap- 
Rouge,  les  protestants  des  différentes  sectes  ont  établi  le  cimetière  du  Mont- 
Herinon,  lequel  fut  ouvert  peu  de  temps  avant  le  choléra  de  1849,  aussi  terrible 
et  f,lus  terrible  peut-être  par  le  choix  qu'il  fit  de  ses  victimes,  que  ceux  de  1832 
et  de  1834.  Le  hasard  voulut  que  nous  fussions  présent  nous-même  à  l'inhu- 
mation du  vocaliste  écossais  AVilson,  la  premiôre  vi(;time  de  l'épidémie  cctt<- 
année-là.  Ayant  obtenu,  en  notre  qualité  de  membre  de  l'assemblée  léjiisla- 
tive,  un  acte  d'incorportition  pour  les  associés-propriétaires  de  ce  cimetière, 
nous  avions  en  la  curiosité  d'aller  visiter  ce  champ  funèbre,  divisé  par 
emplacements,  possédé  par  actions  et  patenté  par  acte  du  parlement. 

Les  associés  qui  depuis  plnsieurs  années  B'o(cu(iaient  de  ce  projet,  ne 
s'étaient  point  douté  d'avance  du  sinistre  à  propos  <le  leur  entreprise.  (Voyez 
aussi  la  note  E  à  la  fin  du  volume.) 
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Les  enterrements  des  cholériques  se  faisaient  régulière- 
ment chaque  soir  à  sept  heures,  pour  toute  la  journée. 
Les  morts  de  la  nuit  avaient  le  privilège  de  rester  vingt- 
quatre  heures  ou  à  peu  près  à  leur  domicile.  Ceux  de 
l'après-midi  n'avaient  que  quelques  heures  de  grâce.  On 
les  portait  au  cimetière  à  la  hâte  pour  V enterrement  du 
soir.  Tant  pis  pour  eux,  s'ils  se  réveillaient  trop  tard  ! 

A  toutes  les  heures  du  jour,  les  chars  funèbres  se 
dirigeaient  vers  la  nécropole  ;  mais  le  soir  c'était  une 
procession  tumultueuse,  une  véritable  course  aux  tom- 
beaux, semblable  aux  danses  macabres  peintes  ou  sculptées 
sur  les  monuments  du  moyen  âge.  Des  corbillards  de 
toutes  formes,  de  grossières  charrettes,  contenant  chacune 
de  «lUMtre  à  six  cercueils  symétriquemeut  arrangés,  se 
pressaient  et  s'entreheurtaient  confusément  dans  la 
grande  allée  ou  chemin  Saint-Louis.  Les  Irlandais  étaient 
à  peu  près  les  seuls  à  former  des  convois  à  la  .suite  des 
dépouilles  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis.  Ce  peuple 
est  si  malheureux,  qu'il  a  toujours  festoyé  la  mort  comme 
une  amie,  et  que  nul  danger  ne  peut  l'éloigner  d'une 
cérémonie  funèbre. 

C'étaient  de  longues  files  de  calèches  pleines  d'hommes, 
de  femmes  et  d'enfants  entassés  les  uns  sur  les  autres, 
comme  les  morts  dans  leurs  charrettes  ;  tandis  que  les 
cercueils  des  Canadiens  se  rendaient  seuls  ou  presque  seul? 
à  leur  dernière  demeure.  Au  reste,  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  parcouru  ce  chemin  la  veille  en  spectateurs,  fai- 
saient eux-mêmes,  le  lendemain,  les  frais  d'un  semblable 
spectacle. 

Le  lendemain  du  jour  oîi  nous  avons  vu  le  curé  et 
le  docteur  sortir  de  la  maison  de  madame  Guérin,,un 
pauvre  et  modeste  corbillard  cheminait  lentement  et 
lourdement,  à  la  suite  de  tous  les  autres  convois.  Un 
vieillard  et  deux  jeunes  gens  formaient  tout  le  cortège. 
L'x   mort  de    madame  Guéri n    avait   été   plus  prompte 
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encore  que  toutes  les  autres  morts  causées  par  le  fléau. 
Les  médecins  n'avaient  trouvé  d'abord  que  de  très  faibles 
symptômes  ;  mais  une  prostration  si  grande  s'en  était 
suivie  qu'ils  durent  abandonner  bientôt  tout  espoir.  Le 
chagrin  et  l'inquiétude  avaient  miné  d'avance  l'âme  de 
cette  pauvre  femme  et  l'avaient  peu  à  peu  détachée 
de  son  enveloppe  terrestre.  Elle  s'était  consumée  inté- 
rieurement comme  ces  corps  que  l'on  trouve  sous  les  hive? 
du  Vésuve,  et  que  l'attouchement  le  plus  léger  fait  tomber 
en  poussière.  L'ange  de  la  mort  n'avait  eu  qu'à  la  fr.ipper, 
en  passant,  du  bout  de  son  aile  pour  accomplir  son  œuvre 
de  destruction. 

Par  un  sublime  et  dernier  caprice  de  l'amour  maternel, 
elle  avait  fait  placer  son  lit  de  douleur  vis-à-vis  d'une 
fenêtre  d'où  elle  pouvait  apercevoir  le  port.  . .  Il  lui 
semblait  que  si,  par  miracle,  son  fils  absent,  son  fils  ingrat, 
revenait  vers  elle  dans  ce  moment,  son  âme  pourrait 
s'élancer  vers  lui,  et  qu'ainsi  elle  le  reverrait  vivante  ou 
morte.  Plusieurs  vaisseaux  doublaient  la  Pointe-Lévi  : 
leurs  voiles  blanches  tranchaient  sur  l'eau  bleue  du  fleuve 
au-dessus  des  vertes  campagnes,  et  se  confondaient 
quelquefois  sur  l'horizon  avec  les  blanches  maisons  de  la 
côte.  Madame  Guérin  les  regardait  venir  l'un  après 
l'autre  avec  un  sourire  mélancolique  et  intelligent  qui 
comprimait  à  peine  la  pensée  qu'elle  n'osait  exprimer. 

Lorsque  l'huile  sainte  qui  fortifie  les  mourants  eut 
coulé  sur  ses  membres  torturés  par  la  douleur,  lorsque  le 
prêtre  qui  seul  parle  à  l'âme,  lui  eut  donné  cette  céleste 
injonction  qui  termine  les  rites  de  l'Église  :  '^  Ame  chré- 
tienne, allez  en  paix!"  elle  prit  entre  ses  mains  les 
mains  de  ses  deux  enfants,  les  bénit  et  les  embrassa  ; 
puis  un  éclair  de  joie  passa  sur  sa  figure,  elle  plongea  un 
regard  perçant  dans  le  fond  de  la  chambre,  jeta  ce  cri  : 
"  Pierre  !  "  et  s'affaissa  en  murmurant  le  nom  de  l'absent, 
comme   si   elle  l'efit  aperçu    auprès   d'elle  :  si  bien  que 
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Charles  et  Louise  ne  purent  s'empêcher  de  détourner  la 
tête  et  de  porter  simultanément  leurs  regards  vers 
l'endroit  que  les  yeux  de  la  mourante  avaient  indiqué. 

Dès  que  madame  Guérin  eut  rendu  le  dernier  soupir, 
Jean  Guilbault  ordonna  à  la  famille  de  se  retirer  dans  un 
autre  appartement.  Jusque-là  il  n'avait  pas  voulu  troubler 
la  piété  filiale  de  ses  amis,  à  qui  l'idée  du  danger  n'était 
pas  même  venue.  Le  jeune  homme  ne  les  abandonna 
pas  un  S3ul  instant  ;  il  passa  le  reste  de  la  nuit  à 
réciter  avec  eux  les  prières  des  morts  ;  et  nous  venons  de 
le  voir  former  avec  Charles  et  le  vieil  oncle  tout  le 
cortège  funèbre  de  la  pauvre  dame. 

L'entrée  du  cimetière  Saint-Louis  offrait,  ce  soir-là,  un 
spectacle  plus  saisissant  encore  qu'à  Tordinaire.  La 
grande  chaleur  de  la  veille  en  avait  fait  une  des  journées 
les  plus  meurtrières  de  cette  meurtrière  époque.  Aussi, 
indépendamment  du  grand  nombre  de  fosses  à  part  (pour 
les  morts  de  distinction)  retenues  d'avance,  la  fosse  com- 
mune, sillon  long  et  profond  creusé  au  milieu  de  la 
nécropole,  était  remplie  d'un  bout  à  l'autre  de  nouvelles 
victimes. 

De  deux  à  trois  cents  personnes  de  tout  âge,  de  tout 
sexe,  de  tous  rangs,  de  tous  costumes,  se  pressaient  dans 
un  lugubre  silence  de  chaque  côté  de  la  fosse  commune. 
Il  y  avait  là  comme  une  députation  de  chaque  classe  de  la 
société,  élégants  en  grande  tenue,  matelots  aux  habits 
goudronnés,  soldats  en  habits  rouges  ;  mais  toutes  Içs 
figures  portaient  une  même  empreinte, celle  de  la  douleur 
et  de  la  terreur  à  leur  apogée. 

Le  prêtre,  qui  s'avança  lentement  précédé  d'un  seul 
enfant  de  chœur  portant  un  petit  crucifix  d'argent,  était 
un  tout  jeune  homme,  et  il  n'avait  pas  l'habitude  du 
ministère  funèbre  qu'il  remplissait, à  en  juger  par  l'atten- 
tion et  la  solennité  exeuiptes  de  toute  routine  avec 
lesquelles  il  lut  les  prière-;  du  rituel. 
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Sa  voix  vibrante  et  grave,  quoique  jeune  et  douce,  sa 
figure  mâle  et  sérieuse,  son  ton  et  sa  contenance  presque 
inspirés  frappèrent  vivement  tous  les  assistants.  Son 
accent  et  ses  manières  avaient  même  quelque  chose 
d'étranger.  Les  plus  curieux  demandaient  tout  bas  quel 
était  ce  nouveau  prêtre,  et  les  mieux  informés  d'ordinaire 
ne  pouvaient  répondre  à  cette  question. 


Lorsque,  avec  un  ton  et  un  geste  imposants,  il  leva  la 
main  pour  benirlescercueils.il  eut  l'air,  quelques  instants, 
du  prophète  accouru  à  la  voix  de  Dieu  dans  la  vallée  des 
naorts  et  commandant  aux  ossements  arides  de  se 
recouvrir  de  leurs  nerfs  et  de  leurs  chairs,  à  T esprit  de 
souffler  des  quatre  coins  du  monde  et  aux  morts  de  se 
lever  et  de  marcher. 

Tout  le  monde  sans  exception  s'agenouilla  et,  pendant 
le  silence  mystérieux  et  lugubre  du  Pater  noster,  on 
entendit,  comme  le  bruissement  des  vagues  sur  la  rive 
ou  comme  les  voix  lamentables  que  jette  la  tempête 
dans    les   forêts,  au    chœur   de    sanglots  qui    brisaient    à 
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l'unissQii  toutes  les  poitrines.  Un  long  raurmure,  auquel 
pas  une  voix  ne  manqua  de  se  joindre,  répondit  ensuite 
aux  versets  du  De  profundis,  que  le  jeune  prêtre,  contre 
l'usaiîe,  récita  sur  le  bord  même  de  la  fosse.  Jamais  cette 
sublime  prière  n'avait  été  dite  avec  plus  de  ferveur  ni 
par  des  voix  plus  émues.  Les  oreilles  du  Tout-Puissant 
durent  réellement  se  faire  attentices  à  cette  voix  sortie  de 
l'abîme  des  douleurs  ;  la  miséricorde  qui  est  toujours 
aiqyrès  de  lui,  dut  alléger  le  poids  des  iniquités  qa  aucune 
âme  ne  saurait  jamais  soutejiir. 

Le  prêtre  se  dirigea  ensuite  vers  les  quelques/osses  à 
part,  qui  avaient  été  creusées  non  loin  du  sillon  commun 
près  du  mur. — Une  douleur  plus  amère  encore  que  toutes 
celles  qu'il  avait  éprouvées  tomba  sur  le  cœur  de  Charles 
Guérin.  Dans  son  inexpérience,  dans  le  trouble  qui  avait 
accompagné  la  courte  maladie  et  l'enterrement  précipité 
de  sa  mère,  il  av^ait  négligé  de  se  pourvoir  de  l'argent 
nécessaire  pour  obtenir  pour  elle  la  distinction  d'une 
couche  isolée  dans  ce  dortoir  de  la  mort.  Leur  pénurie, 
quoique  grande,  lui  aurait  encore  permis  de  réaliser  cette 
petite  somme,  si  l'idée  lui  en  était  venue,  et  il  aurait  pu 
se  la  procurer  dans  un  très  court  délai,  si  l'ordre  n'eût  été 
donné  au  gardien  du  cimetière  de  ne  faire  crédit  qu'à  des 
gens  bien  connus.  Ainsi  que  le  remarquaient  les 
inflexibles  fabriciens,  on  savait  moins  que  jamais  qui 
vicrait  ou  qui  mourrait. 

Charles,  accablé  à  la  fois  de  honte  et  de  chagrin,  resta 
confondu  dans  la  foule  au  pied  de  l'amas  de  terre  élevé 
près  de  la  fosse  commune.  Il  ne  leva  les  yeux  sur  per- 
sonne et  ne  vit  pas  le  prêtre,  ni  ceux  qui  l'entouraient. 
Appuyé  sur  le  bras  de  son  ami  Guilbault,  il  était  inimo- 
bile,muet  et  comme  pétrifié.  Son  âme  était  plongée  dans 
une  de  ces  douleurs  stupéfiantes  qui  vous  conduisent 
jusqu'aux  bords  du  néant:  le  principe  intellectuel  semble 
alors  englouti  dans  notre  substance  et  l'on  a  comme 
un  abîme  au  dedans  de  soi. 
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Guilbault  fut  obligé  de  le  pousser  pour  le  faire  s'age- 
nouiller, de  l'avertir  lorsqu'il  fallut  se  relever  ;  et  la 
foule  s'était  déjà  toute  écoulée,  lorsqu'il  parvint  à  l'arra- 
cher de  l'endroit  que  ses  pieds  paraissaient  ne  pas 
vouloir  abandonner.  Les  deux  amis,  l'un  entraînant  l'autre 
péniblement,  étaient  à  peine  sortis  du  cimetière,  lorsqu'ils 
entendirent  quelqu'un  qui  courait  derrière  eux,  en  criant 
de  toutes  ses  forces  :  Monsieur  le  docteur  !  monsieur  le 
docteur  !. . .  Ils  s'arrêtèrent. 

— En  voilà  bien  d'une  autre,  leur  dit  le  gardien  (car 
c'était  lui). . .  Ce  pauvre  jeune  prêtre  que  vous  avez  vu, 
est  tombé  raide  mort. . .  ou  il  ne  vaut  pas  mieux. . . 
pendant  qu'il  écrivait  les  actes  sur  le  registre.  Venez 
voir  à   ça,  je   vous  en    prie,  monsieur   le    docteur. 

Jean  Guilbault  partit  en  courant  ;  Charles  le  suivit 
machin  lie  ment  avec  le  gardien. 

— Un  joli  garçon  tout  de  même,  un  prêtre  tout  nouveau, 
que  je  n'avais  jamais  vu,  continua  celui-ci...  C'est  bien 
singulier.  C'était  drôlement  l'étrenner,  ce  pauvre  nouveau 
déballé,  que  de  l'envoyer  ici.  Un  rude  apprentissage 
qu'on  lui  a  fait  faire  à  ce  pauvre  monsieur  ! 

— Il  n'est  pas  mort,  s'écria  Guilbault  en  entrant  dans  la 
chapelle,  il  n'est  qu'évanoui.  Aidez-moi.  Vite  de  l'eau,  de 
l'eau;  ouvrez  sa  soutane.  Allons  donc!  Charles,  aide-moi, 
mon  pauvre  enfant.  Tu  n'avances  à  rien.  Il  ne  faut  pas 
que  le  chagrin  que  l'on  a  des  morts  nous  empêche  de 
sauver  les  vivants. 

Charles  fit  un  effort,  courut  vers  les  fenêtres  qu'il 
ouvrit,  sortit  dehors  et  revint  bientôt  avec  un  vase  qu'il 
avait  rempli  d'eau.  En  le  posant  à  terre,  il  jeta  les  yeux 
pour  la  première  fois  sur  le  jeune  prêtre.  Une  lueur 
soudaine  traversa  son  esprit  ;  il  pâlit,  hésita  quelques 
instants,  puis,  au  moment  où  l'autre  reprenait  connais- 
sance, ce  fut  presque  son  tour  de  s'évanouir.  Il  chancela; 
son  ami  eut  besoin  de  le  soutenir. . . 

Mon  frère,s'écria-t-il,  mon  frère  !.  . . 
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E  n'était  pas  une  illusion  :  c'était  bien 
son  frère  que  Charles  avait  ainsi  re- 
trouvé sur  la  fosse  de  leur  mère. 

Après  avoir  mené  quelque  temps 
une  vie  aventureuse  et  dissipée, 
essayé  différents  i»:enres  d'exis- 
tence, parcouru  plusieurs  contrées 
de  l'Europe,  Pierre  Guérin,  à  la 
suite  d'une  maladie  sérieuse  qui  l'avait  conduit  au  bord 
de  la  tombe,  s'était  retiré  dans  un  couvent  de  moines  en 
Italie  et  n'avait  pas  tardé  à  recevoir  les  ordres.  Le  mal  du 
pays  lui  étant  venu  en  même  temps  que  la  vocation  reli- 
gieuse, il  obtint  d'être  admis  à  la  prêtrise  et  de  quitter  le 
couvent  pour  revenir  au  Canada.  Il  n'avait  point  fait  les 
vœux  d'un  régulier,  et  se  trouvait  libre  sous  ce  rapport. 

Arrivé  à  Québec  au  plus  fort  de  l'épidémie,  avec  ce  zèle 
exclusif  et  ce  profond  détachement  du  monde  qui  sont  les 
premiers  indices  d'une  véritable  vocation  religieuse,  il 
s'était  mis,  en  débarquant  du  vaisseau,  à  la  disposition  de 
l'évêque  qui,  sans  perdre  de  temps,  l'avait  adjoint  à  son 
église  vraiment  militante.  Le  soir  du  même  jour,  comme 
tous  les  autres  prêtres  étaient  occupés  auprès  des  malades, 
il  s'était  trouvé  chargé  du  soin  des  sépultures.  Dans  les 
informations  qu'il  avait  prises  à  la  hâte  sur  le  compte  de 
sa  famille,  le  hasard  avait  voulu  qu'il  s'adressât  à  des 
personnes  qui,  peu  au  fait,  lui  avaient  répondu  que  ses 
parents  demeuraient  toujours  à  R. . .  Pendant  la  courte 
cérémonie  funèbre,  comme  nous  l'avons  remarqué,  Charles 
s'était  tenu  à  l'écart  et  le  jeune  prêtre,  tout  entier  à  son 
devoir,  n'avait  pas  égaré  ses  yeux  jusque  sur  lui. 
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Ce  fut  seulement  lorsqu'il  lui  fallut,  pour  rédiger  les 
actes  de  sépulture,  parcourir  la  longue  liste  nécrologique 
de  cette  terrible  journée,  qu'il  fut  frappé  d'y  trouver  en 
toutes  lettres  le  nom  de  sa  Himille.  Son  œil  distrait  crut 
d'abord  à  une  de  ces  coïncidences  bizarres  qui  ne  causent 
qu'un  instant  de  malaise.  Mais  à  mesure  qu'il  regardait 
la  liste  fatale,  les  prénoms,  les  qualités,  les  accessoires  se 
tracèrent  successivement  à  ses  yeux  comme  la  forme 
d'abord  indécise  du  spectre  que  l'on  voit  dans  un  songe  et 
qui  ne  tarde  pas  à  prendre  une  resseuiblance  connue. 
Sans  prononcer  une  seule  parole,  il  tomba  dans  une  syn- 
cope que  les  autres  émotions  de  la  journée  et  les  longues 
fatigues  du  voyage  avaient  d'ailleurs  préparée. 

Dès  qu'il  revint  à  lui,  la  présence  de  Charles  opéra  une 
réaction  subite  et  favorable.  Il  lui  vint  à  l'idée  qu'il 
n'avait  pas  tout  perdu,  puisqu'il  lui  restait  un  frère,  et  cette 
pensée  en  amena  une  autre  qui  se  traduisit  par  cette 
question  : 

— Et  ma  soeur  ? 

— Louise  est  bien.  Telles  furent  les  premières  paroles 
échangées  entre  les  deux  frères.  Puis,  comme  si  la  pos- 
sibilité d'un  autre  malheur  l'eût  frappé,  Charles  ajouta  : 
Viens  avec  moi,  allons  voir  cette  pauvre  enfant.  Et  en 
disant  cela,  il  prit  le  bras  de  son  frère. 

Pierre  fit  quelques  pas,  puis  s'arrêta. 

— Je  n'ai  pas  vu  ma  mère,  dit-il,  d'un  air  résolu.  Il  faut 
que  je  la  voie. 

Guilbault  et  Charles  se  regardèrent  avec  un  étonne- 
ment  mêlé  d'effroi. 

— Je  ne  suis  pas  fou,  reprit  le  jeune  prêtre,  devinant 
leur  pensée,  je  ne  suis  pas  fou.  Mais  voilà  bien  des  cen- 
taines de  lieues  que  je  fais  pour  voir  ma  mère  et  avant 
que  la  terre  l'ait  recouverte,  il  est  bien  juste  que  je 
contemple  encore  une  fois  ses  traits  dont  l'image  m'a  suivi 
partout.  Je  veux  la  revoir.  Charles,  où  l'a-t-on  mise  ? 
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— Je  suis  étudiant  en  médecine  et  avant  que  vous  ris- 
quiez une  expérience  aussi  d:ingereuse. . . 

— Si  monsieur  est  médecin,  il  sait  qu'un  prêtre  et  un 
médecin  ne  doivent  jamais  craindre. 

— Et  je  sais  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doivent  s'exposer 
inutilement. 

— Il  y  a  ici  un  devoir  à  remplir  pour  vous  et  pour  moi. 
Cette  terrible  maladie  veut  des  enterrements  bien 
prompts. . .  Si  j'en  crois  la  rumeur.  . . 

— Bah  !  des  contes  en  l'air  !  interrompit  le  gardien  du 
cimetière.  Si  on  croyait  tout  ce  qui  se  dit,  il  y  aurait  plus 
de  vivants  que  de  morts  d'enterrés.  Le  monde  est  si 
bavard  !  Il  n'y  a  qu'un  pauvre  matelot  que  nous  avons 
trouvé  dans  son  cercueil  avec  un  bras  mangé.  Tout  le 
reste,  c'est  des  contes  et  des  histoires  ! 

Les  trois  jeunes  gens  frémirent. 

— Eh  bien,  dit  Jean  Guilbault,  je  ne  dis  pas  que  vous 
ayez  tout  à  fait  tort. 

— Mais  c'est  donc  pour  tout  de  bon,  que  vous  voulez  ou- 
vrir un  cercueil  ?  Ah  çà  !  ça  ne  se  fera  pas  de  même,  par 
exemple  !  mon  caractère,  voyez-vous,  ma  place,  voyez-vous  ! 

Et  il  retournait  entre  ses  doigts  son  chapeau  à  larges 
bords,  d'un  air  qui  voulait  dire  :  si  cela  se  fait,  du  moins 
que  je  n'en  aie  point  connaissance,  que  je  ne  sois  point 
compromis. 

— Tenez,  brave  homme,  reprit  Pierre  Guérin,  avec  un 
ton  et  un  geste  impérieux,  allez-vous-en,  et  laissez-nous 
faire.    Je  prends  tout  sur  moi. 

Le  gardien  s'éloigna  et  les  jeunes  gens  se  dirigèrent 
vers  la  fosse  commune. 

Pierre  jeta  à  son  frère  un  regard  de  reproche,  que 
celui-ci  comprit,  car  il  rougit  et  baissa  la  tête. 

Louise  avait  cloué  sur  la  bière  une  image  de  la  Vierge, 
au  pied  de  laquelle  était  écrit  le  nom  de  madame  Guérin 
et  qui   avait  coutume    d'orner  le  haut  de  son   lit.    Cette 
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précaution  de  la  jeune  fille  ne  se  trouva  point  perdue. 
Après  avoir  déplacé  plusieurs  cercueils,  les  jeunes  gens 
reconnurent  ainsi  celui  qu'ils  cherchaient  et,  chargeant  le 
pieux  fardeau  sur  leurs  épaules,  ils  le  portèrent  à  la  petite 
chapelle  des  morts. 

Tout  habitué  qu'il  était  aux  oeuvres  de  résurrection,  l'ana- 

toiniste  Guilbault  se 
sentit  ému  et  pres- 
que terrifié,  lors- 
qu'il lui  fallut  ou- 
vrir le  cercueil.  Il 
^  lui  sembla  que  ma- 
dame Guérin,  avec 
cette  dignité  et 
cette  douce  gravité 
qu'il  lui  avait  con- 
nues, allait  se  lever 
sur  son  séant  et  lui 
demander  compte 
de  cette  espèce  de 
sacrilège.  Mais  il 
réfléchit  que  ce  n'é- 
tait pas  là  une  de  ces  excursions  de  carahiiis  auxquelles  il 
avait  pris  part  si  fréquemment,  et  qu'il  aidait  au  contraire 
à  l'accomplissement  d'un  acte  de  piété  filiale.  D'une  main 
habile  et  ferme  il  eut  bientôt  levé  le  couvercle  de  la  bière. 
La  mort  n'avait  imprimé  son  cachet  qu'à  demi  sur  les 
traits  de  madame  Guérin  ;  sa  figure  était  loin  d'être  mé- 
connaissable, et,  sans  la  maigreur  et  les  rides  causées  par 
le  chagrin,  Pierre  n'aurait  pas  trouvé  une  bien  grande 
différence  entre  ces  restes  inanimés  et  l'image  que  sa 
mémoire  avait  conservée. 

Les  deux  frères  s'agenouillèrent  de  chaque  côté  du 
cercueil.  L'ecclésiastique  souleva  la  main  glacée  de  la 
morte  et  y  colla  ses  lèvres,  comme  pour  lui  raconter  l'his- 
toire de  ses  courses  lointaines  et  implorer  son  pardon. 
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Après  un  examen  de  quelques  instants,  Jean  Guilbault 
répondit  aux  regards  interrogateurs  qu'on  lui  jetait  par 
un  sinistre  mouvement  de  tête  qui  ne  permettait  pas  la 
plus  légère  espérance. 

Pierre  se  leva. 

— Louise  doit  se  mourir  de  peine  et  de  tristesse,  observa- 
t-il.  Je  n'ose  pas  la  voir  aujourd'hui.  Il  faudra  la  préparer  à 
cette  émotion.  Il  est  temps  que  tu  retournes  auprès  d'elle. 
Je  vais  passer  la  nuit  ici  à  veiller  et  à  prier.  C'est  mon  état. 

Pierre  resté  seul  laissa  couler  ses  larmes. 

La  crainte  d'affliger  son  frère  davantage,  une  certaine 
honte  de  la  faiblesse  qu'il  avait  montrée,  une  idée  exa- 
gérée de  la  réserve  qu'exigeait  sa  dignité  de  prêtre  lui 
avaient  aidé  à  les  retenir  jusque-là. 

Heureusement  la  religion  lui  enseignait  qu'il  ne  devait 
point  se  borner  à  une  tristesse  stérile  :  elle  lui  offrait 
dans  la  prière  ure  consolation  pour  lui-même  et  un  moyen 
d'être  utile  à  celle  qu'il  pleurait. 

Il  prit  son  bréviaire  et,  assis  dans  un  coin  de  la  cha- 
pelle, il  entreprit  de  lire  l'office  des  morts.  Ses  yeux  se 
portaient  alternativement  de  son  livre  au  cercueil  étendu 
à  ses  pieds.  Plus  d'une  fois,  il  se  leva  précipitamment, 
croyant  avoir  remarqué  quelque  mouvement,  entendu 
quelque  bruit  ;  mais  ce  n'était  chaque  fois  qu'un  jeu  des 
rayons  de  la  lune,  ou  le  bruit  léger  de  quelque  insecte. 

Le  sens,  tantôt  lugubre  et  terrifiant,  tantôt  doux  et 
consolant  des  psaumes  qu'il  lisait,  s'adaptait  quelquefois 
admirablement  à  sa  propre  situation  ;  souvent  à  côté  du 
sens  véritable  se  glissait  une  interprétation  différente 
qu'un  hasard  merveilleux  semblait  lui  adresser. 

Heu  mihif  quia  incolatus  meus  prolongatus  est  !  Malheur 
à  moi,  parce  que  mon  exil  s'e?t  prolongé,  disait  le  psal- 
miste  parlant  de  la  vie  humaine  comparée  à  un  exil,  et 
cela  lui  rappelait  sa  trop  longue  absence  et  les  malheurs 
dont  elle  avait  été  suivie. 

Mars.— 1899.  1.5 
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La  colère  de  Dieu  qui  dévore  les  générations  entières, 
comme  un  feu  ardent  brûle  la  paille  légère,  sicut  fœnum; 
les  flèches  aiguës  que  décoche  à  coup  sûr  un  implacable 
et  invisible  ennemi;  la  terre  des  ténèbres  couverte  des 
ombres  de  la  mort,  vallée  de  misères  oii  il  n'y  a  point 
d'ordre,  mais  une  confusion  et  une  terreur  éternelles. .  ,uhi 
nnllus  ordo,  sed sempiternus  ho n'or  inhabitat. .  .Telles  étaient 
les  images  que  David  et  Job  avaient  tracées  d'avance,  et 
qui  lui  représentaient  l'horreur  du  lieu  oh  il  se  trouvait  et 
la  terreur  du  fléau  qui  venait  y  accumuler  ses  victimes. 

"  J'attendrai  jusqu'au  matin,  disait  encore  Job,  le  tom- 
beau sera  ma  maison,  et  je  n'aurai  point  d'autre  lit  que  ce 
lieu  de  ténèbres.  J'ai  dit  au  sépulcre  :  vous  serez  mon  père, 
et  aux  vers,  vous  serez  ma  mère  et  mes  soears." 

Son  imagination  s'exalta  par  degrés,  et  cédant  à  une 
sorte  d'hallucination,  il  revêtit  de  nouveau  le  surplis  et 
l'étole  noire  qui  servent  aux  sépultures,  et  il  marcha  pen- 
dant une  partie  de  la  nuit  dans  la  chapelle,  psalmodiant 
à  haute  voix  les  répons  de  l'office. 

Le  fossoyeur,  qui  vint  de  grand  matin  se  remettre  à  sa 
pressante  besogne,  recula  épouvanté  et  appela  le  gardien  du 
cimetière.  Celui-ci  crut  aussi  lui  à  une  vision,  et  il  semblait 
en  eff'et  qu'un  prêtre-fantôme  et  un  cercueil  fantastique 
s'étaient  installés  dans  la  chapelle  mortuaire.  Puis,  se  rappe- 
lant ce  qui  s'était  passé  la  veille,  il  s' adressaau  jeune  homme, 
qu'il  rappela  difficilement  au  sentiment  de  la  réalité. 

Pierre  jeta  alors  un  dernier  regard  sur  les  traits  chéris 
de  sa  mère,  fit  une  courte  prière  (son  dernier  adieu)  et, 
laissant  entre  les  mains  du  concierge  des  morts,  une 
somme  suffisante  pour  creuser  une  tombe  à  celle  à  qui  il 
ne  pouvait  plus  rien  donner  autre  chose,  il  s'éloigna  len- 
tement, traînant  avec  peine  le  fardeau  de  ses  pensées. 

{A    suivre) 
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L'affaire  Dreyfus.  —  La  cour  de  cassation.  —  Le  bill  de  M.  Dupuy.  —  La  mort 
de  M.  Félix  Faure.  —  L'élection  de  M.  Loul»et.  —  Hommes  supérieurs  et 
boiames  médiocres.  —  Les  élections  présidentielles  aux  États-Unis  et  en 
France.  —  La  Ligue  de  la  patrie  française.^ —  Un  manifeste.  —  MM.  Bru- 
netière,  François  Copp^e  et  Jules  Lemaître.  —  En  Angleterre.  — Le  nou- 
veau leader  du  parti  libéral.  —  Un  discours  du  duc  de  Devonshire.  —  La 
conférence  de  Washington. 

Durant  les  dernières  semaines  qui  viennent  de  s'écouler,  l'affaire 
Dreyfus  a  continué  à  passionner  tous  les  esprits,  en  France.  Les 
dénonciations  de  M.  Quesnay  de  Beaurepaire  l'ont  fait  entrer  dans 
une  phîise  nouvelle.  Ce  président  de  la  chambre  civile  de  la  cour 
de  cassation,  après  avoir  donné  sa  démission,  a  conduit  une  cam- 
pagne de  presse  qui  a  produit  beaucoup  d'effet  II  a  accusé  plu- 
sieurs magistrats,  saisis  de  l'affaire,  d'incorrection  de  conduite, 
particulièrement  dans  leurs  rapports  avec  le  témoin  Picquart.  ce 
colonel  prévenu  de  faux  et  l'usage  de  faux  devant  la  juriiliction 
militaire.  Les  attaques  de  M.  de  Beaurepaire  ont  induit  le  gouver- 
nement à  ouvrir  une  enquête  sur  les  faits  reprochés  aux  magistrats 
désignés.  La  polémique  des  journaux  a  redoublé  de  violence.  L'im- 
partialité de  la  chambre  criminelle  a  été  mise  en  doute.  Enfin,  il 
est  devenu  manifeste  que  ces  nouveaux  incidents  dépréciaient 
d'avance  et  rendaient  impuissant  à  satisfaire  l'opinion,  l'arrêt,  quel 
qu'il  fût,  qui  serait  rendu  par  cette  chambre.  L'extrait  suivant  d'un 
article  de  l'Univers  fait  bien  saisir  l'impression  ressentie  par  les 
hoir.mes  les  mieux  pensants  : 

"  Nous  sommes  dans  un  pays  où  le  suffrage  universel  fonctionne 
depuis  un  demi-siècle,  où  il  est  le  souverain  à  peu  près  absolu 
depuis  trente  ans.  Est-ce  un  bien,  est-ce  un  mal  ? .  .  .  C'est  un  fait. 
Il  s'estime  supérieur  à  toutes  les  juridictions  possibles.  On  le  lui  a 
dit  ;  pourquoi  ne  l'aurait-il  pas  cru  ?  Au-dessus  des  institutions  et 
des  tribunaux,  si  hauts  qu'ils  soient,  il  y  a  quelque  chose  encore, 
un  recours  vraiment  suprême  :  le  suffrage  universel,  l'opinion 
publique  par  conséquent.     C'est  elle  qui  casse  ou  ratifie  en  dernier 
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ressort.  Et  pour  que  la  sentence  des  m-igistrats  dans  l'affaire 
Dreyfus  soit  pratiquement  valable,  il  faut  que  l'opinion  l'accepte, 
la  sanctionne. 

"  Or,  après  tous  ces  incidents,  qui  ont  suscité  une  fièvre  si  vio- 
lente, après  ce  réquisitoire  et  cette  démission  de  M.  Quesnay  de 
Beaurepaire  qui  portent  le  doute, le  trouble, l'ao^itation  au  paroxysme, 
l'arrêt  de  la  chambre  criminelle  sera-t-il  généralement  accepté  ? 
Non  ;  à  tort  si  l'on  veut,  mais  nous  n'y  pouvons  rien  ;  et  l'apaise- 
ment, si  nécessaire  pour  le  pays,  ne  se  fera  pas. 

"  Donc,  il  faut  trouver  autre  chose.  Nous  nous  joignons  à  ceux 
qui  demandent  que  l'affaire  soit  évoquée,  par  une  loi,  devant  toutes 
les  chambres  réunies  de  la  cour  de  cassation.  Ce  n'est  pas  conforme 
à  la  règle,  aux  habitudes.  Sommes-nous  donc  en  présence  d'un 
cas  ordinaire  ?  Le  salut  public  doit  passer  avant  les  principes  de 
procédure." 

C'est  cette  nécessité  d'obtenir  un  arrêt  revêtu  d'une  autorité 
indiscutable  et  souveraine  qui  a  induit  le  gouvernement  Dupuy  à 
proposer  une  loi,  par  laquelle  le  jugement  de  l'affaire  Dreyfus  se 
trouvera  confié  à  toutes  les  chambres  réunies  de  la  cour  de  cassa- 
tion, et  non  plus  seulement  à  la  seule  chambre  criminelle.  En 
même  temps,  une  en(iuête  se  poursuit  relativement  aux  agissements 
de  certains  membres  de  cette  dernière  chambre,  en  particulier  de 
MM.  Loew,  président,  Bard  et  Dumas,  conseillers.  Le  procureur 
général  Manau  est  aussi  incriminé.  On  voit  que  l'attitude  de  M. 
de  Beaurepaire,  malgré  les  injures  dont  il  a  été  abreuvé,  a  produit 
des  résultats  importants. 

Au  premier  abord  la  loi  proposée  par  le  gouvernement  a  suscité 
une  violente  opposition,  et  son  sort  a  paru  très  incertain.  La  com- 
mission de  la  chambre  des  députés,  chargée  de  faire  rapport  sur  le 
projet,  s'est  déclarée  hostile.  Plusieurs  députés  de  première  gran- 
deur, appartenant  à  des  groupes  opposés,  tels  que  MM.  Brisson  et 
Poincarré,  ont  même  signé  une  lettre  de  protestation  contre  la 
mesure  ministérielle.  Mais  l'énergie  du  premier  ministre,  M.  Dupuy, 
a  triomphé  de  tous  les  obstacles,  et  il  a  enlevé  le  vote  de  sa  loi  par 
une  majorité  de  cent  quarante-six  voix.  M.  Dupuy  n'est  pas  le 
premier  venu.  Ancien  professeur  de  l'Université,  il  a  proniptement 
réussi  dans  la  politique.  Ex-président  de  la  chambre  des  députés, 
un  mot  célèbre  l'a  mis  en  lumière,  lors  de  l'attentat  de  l'anarchiste 
Vaillant,  en  1893.   L'émotion  et  le  trouble  causés  par  l'explosion  de 
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la  bombe  lancée  par  ce  misérable  au  milieu  de  la  chambre,  duraient 
encore,  lorsque  M.  Dupu}',  impassible  à  son  fauteuil,  rappela  l'as- 
semblée à  l'ordre  du  jour  en  s'écriant  d'une  voix  forte  :  "  Messieurs, 
la  sé-ince  continue."  Ce  mot,  qui  dénotait  un  admirable  sang-froid, 
au  milieu  d'une  panique  très  justifiée,  fit  le  tour  de  l'Europe,  et 
contribua  beaucoup  à  p<jser  son  auteur  comme  un  homme  résolu  et 
bien  équilibré.  M.  Dupuy  a  été  premier  ministre  trois  fois,  une 
première  fois  le  4  avril  1893,  une  seconde  fois  le  30  mai  1894,  et 
une  troisième  fois  lors  de  la  chute  récente  du  ministère  Brisson,en 
1898.  La  loi  qu'il  a  fait  victorieusement  voter  par  la  chambre  sera 
probablement  adoptée  par  le  sénat. 

•  • 
C'est  au  milieu  de  tous  ces  incidents  et  de  toute  cette  agitation 
que  la  mort  subite  du  président  de  la  République,  M.  Félix  Faure, 
est  venue  jeter  sa  note  lugubre.  Le  président  défunt  n'était  pas  un 
homme  de  valeur  transcendante  ;  mais  il  était  doué  de  qualités 
moyennes  qui  ont  fait  son  succès  dans  la  carrière  publique.  Il  est  à 
remarquer  que,  dans  certaines  démocraties,  ce  ne  sont  pas  les 
hommes  les  plus  énainents  qui  arrivent  à  occuper  le  premier  poste 
de  l'État.  Voyez  les  élections  présidentielles  aux  États-Unis.  A 
part  deux  ou  trois  as,  ce  sont  plutôt  des  hommes  médiocres  qui 
sont  parvenus  à  la  suprême  magistrature.  Des  orateurs,  des  hommes 
d'État  comme  Daniel  Webster,  Clay,  Calhoun,  n'ont  jamais  pu  être 
élus  présidents,  tandis  que  des  Van  Buren,  des  Polk,  des  Buchanan, 
politiciens  peu  éclatants,  ont  eu  cet  honneur.  En  France,  sous  la 
troisième  république,  après  la  première  période  où,  par  suite  d'un 
concours  particulier  de  circonstances,  des  personnages  de  mérite  et 
de  situation  considérables,  tels  que  Thiers  et  MacMahon,  ont  été 
choisis,  les  iiutres  présidents  ne  se  sont  pas  recommandés  aux  suf- 
frages des  as-semblées  nationales  par  des  qualités  transcendantes. 
Jules  Grévy,  avocat  capable  et  vétéran  des  luttes  républicaines, 
offrait  encore  quelque  surface.  Carnot  était  une  figure  très  ettacée. 
Casimir- Périer,  malgré  ses  millions,  n'était  ni  un  grand  orateur  ni 
un  grand  politicien,  et  monsieur  Faure  ne  figurait  qu'en  deuxième 
plan  dans  le  personnel  parlementaire  du  jour.  M.  Loubet,  qui  lui  a 
succédé  si  facilement,  ne  fait  pas  exception  à  cette  tradition  qui 
semble  en  train  de  s'établir.  C'est  un  homme  très  ordinaire,  né 
sous  une  heureuse  étoile,  puisque,  sans  talents  exceptiotinels,  il  a  été 
ministre,  premier  ministre,  président  du  sénat,  et  qu'il  vient  d'être 
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élu,  haut  la  main,  président  de  la  république.  M.  Loubet  est  né  le 
31  décembre  1838.  Il  a  donc  soixante  ans.  Il  appartient  au  barreau, 
a  été  maire  de  Montéliinar,  député  de  cette  ville  de  1876  à  1885, 
sénateur  depuis  le  25  janvier  1887,  président  du  conseil  des  mi- 
nistres en  1892,  président  de  la  chambre  haute  depuis  1896. 

Le  côté  singulier  de  cette  élection  pré.sidentielle,  c'est  l'absence 
de  compétition.  Lors  des  élections  précédentes,  il  y  avait  surabon- 
dance de  candidats.  Le  3  décembre  1887,  quand  M.  Carnot  i'ut 
élu,  MM.  Floquet,  Brisson,  de  Freycinet  et  Jules  Ferry  étaient  for- 
mellement sur  les  rangs.  Le  27  juin  1894,  quand  M.  Casimir- 
Périer  fut  élu,  MM.  Brisson  et  Charles  Dupuy  étaient  ses  compé- 
titHurs.  Enfin,  le  17  janvier  1895,  quand  M.  Félix  Faure  fut  élu, 
MM.  Brisson  et  Waldeck-Rousseau  se  portaient  aussi  candidats. 
Cette  fois-ci, c'est  tout  le  contraire.  M,  Charles  Dupuy  que  l'on 
mentionnait  comme  un  concurrent  redoutable,  a  formellement 
refusé  de  se  mettre  sur  les  rangs.  La  même  chose  pour  M.  Méline, 
qui  a  eu  deux  cent  soixante-dix  voix  malgré  lui,  et  qui  a  voté  pour 
M.  Loubet.  Celui-ci  a  eu  virtuellement  le  champ  libre.  Pourquoi 
cela  ?  N'y  aurait-il  plus  d'ambitieux  en  France,  et  le  rang  suprême 
aurait-il  perdu  tout  attrait  pour  les  hommes  politiques  ?  Il  est 
vrai  que  par  le  temps  qui  court,  c'e^t  un  métier  peu  enviable  que 
celui  de  chef  de  peuple.  Peut  -  être  aussi  M.  Dupuy  croit-il 
plus  sage  de  se  réserver  pour  la  prochaine  élection  prési- 
dentielle !  Quant  à  M.  Méline,  son  refus  de  candidature  nous 
surprend  peu  ;  il  est  moins  ambitieux  que  la  plupart  de  ses 
rivaux  parlementaires. 

Le  mauvais  aspect  de  cette  élection,  c'est  que  M.  Loubet  était 
appuyé  par  les  radicaux,  les  socialistes  et  les  dreyfusards.  Cet 
appui  est  bien  compromettant  pour  le  nouveau  chef  de  la  France. 

* 
*  « 

Pour  en  revenir  à  l'affaire  Dreyfus,  elle  a  fait  naître,  au  commen- 
cement de  l'année  1899,  une  sorte  de  ligue  du  bien  public  qui 
s'appelle  "  La  ligue  de  la  patrie  française."  Voici  quel  en  est  le 
programme  : 

"  Les  soussignés, 
"  Emus  de  voir  se  prolonger  et  s'aggraver    la   plus  funeste  des 
agitations  ; 
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"  Persuadés  qu'elle  ne  saurait  durer  davantage  sans  compro- 
mettre mortellement  les  intérêts  vitaux  de  la  patrie  française,  et 
notamment  ceux  dont  le  glorieux  dépôt  est  aux  mains  de  Tarmée 
nationale  ; 

"  Persuadés  aussi  qu'en  le  disant  ils  expriment  l'opinion  de  la 
France  ; 

"  Ont  résolu  : 

"  De  travailler,  dans  les  limites  de  leur  devoir  professionnel,  à 
maintenir,  on  les  conciliant  avec  le  progrès  des  idées  et  des  mœurs, 
les  traditions  de  la  patrie  française  : 

"  De  s'unir  et  de  se  grouper,  en  dehors  de  tout  esprit  de  secte, 
pour  agir  utilement  dans  ce  sens  par  la  parole,  par  les  écrits  et  par 
l'exemple  ; 

"  Et  de  fortifier  l'esprit  de  solidarité  qui  doit  relier  entre  elles,  à 
travers  le  temps,  toutes  les  générations  d'un  grand  peuple." 

Ce  manifeste  était  signé  en  première  ligne  par  les  académiciens 
dont  les  noms  suivent  :  MM.  Ernest  Legouvé,  duc  de  Broglie, 
Alfred  Mézières,  Ga.ston  Boissier,  duc  d'Audiffret-Pasquier,  Rousse, 
Victor  Cherbuliez,  François  Coppée,  comte  d'Haussonville,  vicomte 
de  Vogiié,  Henri  de  Bornier,  Thureau-Dangin,  Ferdinand  Brune- 
tière,  J.-M.  de  Heredia,  Albert  Sorel,  Paul  Bourget,  Henry  Houssaye, 
Jules  Leraaître,  Casta  de  Beauregard,  André  Theuriet,  Albert 
Vandal,  comte  de  Mun,  Henri  Lavedan,  de  l'Académie  française. 
Une  multitude  d'autres  hommes  en  vue  dans  les  lettres,  dans 
les  sciences,  dans  les  professions,  dans  le  journalisme,  etc.,  ont 
adhéré  à  cette  ligue  dont  le  butr  est  si  noble.  Le  maître  éminent 
dont  le  nom  est  entouré  d'une  autorité  chaque  jour  grandissante, 
M.  Brunetière,  a  exposé  ainsi  l'idée  qui  l'a  fait  naître  :  "  Plusieurs 
de  mes  amis  et  moi-même  avions  fini  par  être  lassés,  irrités, 
d'entendre  dire  que  tous  les  hommes  d'étude  et  de  pensée,  les  intel- 
lectuels, étaient  du  même  côté.  Cela  n'était  pas  vrai,  et  nous  le 
prouvons.  Il  était  néces.«aire  de  montrer  que  l'intelligence,  qui 
a  sa  part,  une  part  très  largo,  dans  la  direction  des  affaires  de  ce 
pays,  n'avait  pus  pris  parti  dans  la  campagne  abominable  menée 
depuis  une  année  contre  l'armée,  cette  base,  ce  support  de  l'unité  et 
de  la  grandeur  nationales. 

"  En  outre,  il  y  a  une  œuvre  d'apaisement  à  accomplir,  tâche  très 
haute  et  très  belle  de  patriotisme  éclairé  que  nous  avons  cru  de 
notre  devoir  d'assumer.     Sans  prendre  part  dans  l'affaire  Dreyfus 


232  REVUE  CANADIENNE 

dont  le  règlement  appartient  à  la  cour  suprême,  qui  est  revenue  sur 
le  terrain  judiciaire  qu'elle  n'aurait  jamais  dû  abandonner,  nous 
félicitant  même,  en  bons  citoyens  que  nous  sommes,  de  cette  solu- 
tion, nous  avons  à  éclairer  ceux  qui  méconnaissent  leur  devoir, 
ceux  que  l'ardeur  de  la  lutte  a  égarés,  sur  les  dangers  que  fait 
courir  à  l'unité  française,  l'armée  à  laquelle  ils  se  sont  involontaire- 
ment associés. 

"  Voilà  l'idée  complexe  qui  a  présidé  à  la  constitution  de  notre 
ligue." 

De  son  côté,  M.  François  Coppée,  l'illustre  poète  dont  la  con- 
version a  réjoui  tous  les  cœurs  chrétiens,  et  qui  est  l'un  des  prin- 
cipaux initiateurs  de  la  nouvelle  ligue,  a  fait  entendre  à  peu  près 
la  même  note  :  "  J'accepte  complètement,  a-t-il  dit,  à  l'exception 
d'un  ou  deux  détails  sans  grande  importance,  où  la  pensée  a  dû 
être  reproduite  infidèlement,  l'interview  de  M.  Brunetière.  Ces  dé- 
clarations sont  trop  précises  pour  qu'on  puisse  se  méprendre  dès 
'l'abord  sur  notre  pensée.  Nous  vous  inviterons  prochainement  à 
entendre  une  conférence  de  M.  Jules  Lemaître,  qui  dira  ce  que  nous 
sommes,  et  où  nous  voulons  aller. 

"  Il  était  temps  de  grouper  les  intellectuels  qui  sont  restés  fidèles  à 
l'idée  de  patrie,  et  ont  gardé  intact  en  leur  cœur  le  respect  de  l'armée. 

"  Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  l'aflTaire  Dreyfus  ;  mais  nous 
ne  verrons  aucun  inconvénient  à  ce  quelques-uns  de  nous  con- 
sidèrent que  cette  affaire  est  désormais  sans  issue  par  la  faute 
même  de  ses  meneurs  ;  car  enfin,  quoi  qu'il  arrive,  le  bon  sens  du 
peuple  ne  considérera  jamais  une  innocence  obtenue  à  coups  de 
millions  comme  le  triomphe  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Tel  est 
mon  sentiment,  mais  je  ne  prétends  engager  aucun  des  adhérents 
de  la  ligue." 

M.  Jules  Lemaître  a  donné  subséquemment  la  conférence  an- 
noncée par  M.  Coppée,  et  elle  a  eu  un  grand  succès,  un  si  grand 
succès  que  l'on  a  demandé  qu'elle  fût  imprimée  et  répandue  à  des 
milliers  d'exemplaires.  M.  Paul  Déroulède,  au  nom  de  la  ligue  des 
patriotes,  a  souscrit  1000  francs  pour  cette  fin. 

Espérons  que  l'influence  de  cette  ligue  contribuera  à  amener  une 

détente  et  à  produire  graduellement  l'apaisement  des  esprits. 

» 
«  « 

En  Angleterre,  la  session  du  parleuient  s'est  ouverte  le  7  fe'vrier 
courant.   Le  parti  libéral  s'est  choisi  un  nouveau  chef  à  la  chambre 
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-des  communes  pour  remplacer  sir  William  Veruon  Harcourt.  C'est 
sir  Henry  Campbell-Bannerman  qui  a  été  choisi.  Le  nouveau 
leader  est  né  le  7  septembre  1836.  11  est  le  plus  jeune  fils  de  feu 
sir  James  Campbell.,  et  il  porte  le  nom  de  Bannerman  en  vertu  du 
testament  de  son  oncle  maternel,  feu  Henry  Bannerman.  Il  a  pris 
ses  degrés  à  Cambridge,  et  a  épousé,  en  1860,  une  fille  du  général 
.sir  Charles  Bruce.  Sir  Henry  occupa  le  poste  de  secrétaire  finan- 
cier du  département  de  la  guerre  sous  l'administration  de  M. 
Oladstone  de  1871  à  1874,  et  de  1880  à  1882.  Il  devint  ensuite 
secrétaire  de  l'amirauté.  En  1884,  il  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire  pour  l'Irlande.  En  1886  il  eut  le  portefeuille  de  la  guerre, 
-et  il  occupa  le  même  poste  dans  le  caljinet  libéral  de  1892  à  1895. 
On  fait  de  grands  é'oges  de  sc>n  début  comme  leader,  et  le  parti 
libéral  semble  très  satisfait  de  son  nouveau  chef.  Il  n'est  pas  un 
homme  brillant,  mais  on  le  considère  comme  un  homme  solide  et 
expérimenté. 

Le  ministère  Salis  bu  ry  est  très  fort,  le  plus  fort  qu'il  y  ait  eu  en 
Angleterre  depuis  un  grand  nombre  d'années.  La  chambre  des 
•communes  est  actuellement  composée  de  six  cent  soixante-dix 
membres  répartis  comme  suit  :  Angleterre  et  pays  de  Galles  495, 
Irlande  103,  Éco.sse  72.  Après  les  élections  de  1895,  voici  quelle 
•était  la  force  des  partis  :  ministériels  411  (340  conservateurs  et  71 
libéraux-unionistes)  :  opposition istes  259,  dont  177  libéraux  et 
radicaux,  71  anti-parnellistes  et  11  parnellistes.  A  l'heure  qu'il  esti 
le  gouvernement  a -encore  environ  140  voix  de  majorité. 

Depuis  qu'elle  est  montée  sur  le  trône,  la  reine  a  eu  dix  premiers 
mini.stres  :  Melbourne  (1837).  Peel  (1840),  Russell  (1846  et  1865), 
Derby  (1852,  1858  et  1866;.  Aberdeen  (1852),  Palmerston  (1855  et 
1859),  Disraeli,  plus  tard  lord  Beaconsfield  (1868  et  1874),  Glad- 
stone (1868,  1880,  1886  et  1892),  Salisbury  (1885,  1886  et  1895), 
Rosebery  (1894). 

Il  semble  s'être  produit  une  détente  dans  les  relations  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Le  duc  de  Devonshire  a  prononcé,  à  la 
veille  de  la  session,  un  discours  dont  nous  empruntons  l'analyse 
iîuivante  à  un  journal  français  : 

"  Au  banquet  annuel  de  la  chambre  de  commerce,  le  duc  de  De- 
vonshire a  prononcé  un  discours  dans  lequel  il  se  félicite  vivement 
<le  l'intimité  survenue  dans  les  relations  de  l'Angleterre  et  de  l'A- 
•nérique,  qu'unissent  les  liens  du  sang  et  de  1  intérêt  commun. 
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"  Au  sujet  de  nos  voisins  du  continent,  dit-il,  je  crois  que  la  cons- 
cience de  certains  intérêts  comuiuns,  dans  les  différentes  parties  du 
monde,  en  même  temps  que  notre  récente  affirmation  de  nos  droits 
et  notre  intention  de  les  maintenir,  ainsi  qu'une  certaine  démons- 
tration de  notre  puissance  ont  amené  une  plus  grande  intimité 
dans  nos  relations  avec  l'Allemagne,  l'Italie  et  même  la  Russie. 

"  Quant  à  la  France,  si  on  peut  dire  que  nos  relations  avec  elle 
ont  été  tendues  sans  nécessité  et  sans  raison,  mon  opinion  est  que 
l'incident,  à  présent  réglé  heureusement,  a  servi  à  éclaircir  l'at- 
mosphère et  à  nous  mener  à  des  négociations  sur  les  autres  points- 
an  litige,  dont  on  peut  espérer  un  règlement  détinitit'  et  satis- 
faisant. 

"  Le  duc  nie  l'existence  du  jingoïsme  dans  le  gouvernement  et 
dans  la  nation.  Il  dit  qu'à  Fachoda  lord  Salisbury  a  simplement 
refusé  de  reconnaître  que  la  présence  d'une  petite  troupe  française 
dans  le  Soudan  pouvoit  donnner  lieu  à  des  négociations  ou  à  un 
compromis  (très  bien  !),  et  il  a  attendu  patiemment,  sans  la 
moindre  mauvaise  humeur,  que  le  gouvernement  français  le  recon- 
naisse également. 

"  Si  le  mot  de  guerre  a  été  prononcé  et  si  des  préparatifs  mili- 
taires ont  été  faits,  c'était  f-eulement  pour  se  préparer  dans  le  cas^ 
où  l'on  nous  chercherait  querelle.  Il  n'y  a  pas  un  mot  de  menace 
dans  les  documents  officiels.  L'impérialisme,  qu'on  nous  a  reproché^ 
n'est  que  l'expansion  naturelle  d'un  pays  commerçant  et  indus- 
triel." 

Ces  déclarations  du  noble  lord  sont  bien  belles,  mais  il  est  certain 
que  l'attitude  du  gouvernement  anglais  à  propos  de  Fachoda  et  du 
"  French  sliore  "  n'a  pas  été  précisément  sympathique. 

La  session  du  parlement  va  être  très  intéressante.  La  question 
de  l'Université  de  Dublin  et  celle  de  l'augmentation  des  effectifs  de 
la  marine  devront  faire  le  sujet  ds  débats  importants. 

Aux  États-Unis,  le  traité  hispano  américain  a  été  ratifié  par  le 
Congrès,  au  moment  même  o\\  les  troupes  américaines  livraient  de 
sanglants  combats  aux  insurgés  philippins.  D'un  autre  côté,  les 
négociations  entre  nos  voisins  et  nous  semblent  avoir  abouti 
jusqu'ici  à  un  résultat   bien  peu  satisfaisant.     Les    Américains  ne 
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paraissent  pas  disposés  à  pratiquer  la  doctrine  du  give  and  take. 
Ils  aiment  bien  la  derhière  partie  de  la  tonnule,  m;iis  la  première, 
évidemment,  a  pour  eux  peu  d'attraits.  Les  négociations  seront- 
elles  reprises  dans  quelques  mois  ?  C'est  le  secret  des  diplomates 
qui,  généralement,  ne  disent  pfis  tout  ce  qu'ils  pensent  au  commun 
des  mortels. 


\Shc>    ^fiapai. 


Québec,  25  février  1899. 


A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES 


Les  Grands  Jours  an  Collège,  par  M.  l'abbé  Joseph  Tissier,  chanoine  honoraire, 
directeur  de  l'Institution  Notre-Dame  de  Chartres.  Un  beau  volume 
in-18,chez  Victor  Retaui,  à  Paris,  et  chez  Cadieux  et  Derome,à  Montréal. 
Prix  :  90  cts. 

Ce  volume  est  le  quatrième  d'une  série  d'ouvrages  qui  s'adressent  tout  parti- 
culièrement aux  jeunes  gens  des  collèges.  Nous  n'avons  pas  eu  l'avantage  de 
connaître  les  trois  volumes  qui  l'ont  précédé,  mais  si  nous  en  jugeons  par 
celui-ci  et  par  les  éloges  qu'en  fait  Mgr  l'évêque  de  Chartres  dans  la  Semaine 
religieuse  d'Amiens,  ils  sont  aussi  intéressants  et  aussi  utiles  que  celui-ci.  Nous 
disons  qu'ils  s'adressent  plus  spécialement  aux  jeunes  gens,  mais  les  maîtres 
et  surtout  les  parents  y  trouveront  des  leçons  dont  un  grand  nombre  ont 
bef^oin  de  nos  jours  pour  savoir  faire  l'éducation  de  leurs  enfants. 

Voici,  tracé  par  l'auteur  lui-même  dans  sa  préface,  le  but  qu'd  s'est  proposé 
d'atteindre  dans  ce  volume.  Aujourd'hui,  "  c'est  la  physionomie  d'un  collège 
chrétien  que  nous  voudrions  présenter  dans  ses  manifestations  les  plus  solen- 
nelles. Nos  précédents  ouvrages  ont  retracé  la  vie  scolaire  de  tous  les  jours, 
cette  vie  pacifique  et  régulière  qui  est  la  vie  essentielle  au  fond  et  q n i  a  été 
l'occasion  de  tant  d'observations  et  de  tant  de  conseils  j)édagogiques.  Mais  au 
collège,  comme  partout,  on  sort  quelquefois  de  l'intimité  et  de  la  monotonie 
des  exercices  quotidiens.  La  vie  de  l'école  a  particulièrement  besoin  d'expan- 
sion, et  il  y  a  ainsi,  à  côté  des  jours  de  classe,  des  jours  de  fête,  des  jours  de 
liberté,  des  jours  de  recueillement  aussi  et  des  jours  de  deuil  qui  dorment  leur 
caractère  à  l'éducation,  qui  exercent  leur  influence  sur  elle,  et  sur  lesquels  il 
est  nécessaire  de  compter  pour  achever  la  formation  de  l'écolier.  C'est  le 
collège  à  ces  heures  exceptionnelles  de  tristesse  et  de  joie,  à  ces  Grands  Jours, 
qui  apparaîtra  dans  ces  pages.  —  Nous  n'y  avons  pas  cherché  d'autre  ordre 
que  la  suite  chronolosrique  des  fêtes  annuelles.  Elles  fournissent,  toutes  seules, 
une  ample  matière  d'enseignement  chrétien  à  l'homme  d'éducation.  Mettant 
ordinairement  le  collège  en  contact  avec  le  monde,  elles  initient  la  jeunesse  à 
une  vie  religieuse  plH.<<  large,  à  des  vertus  plus  étendues,  à  un  christianisme 
moins  étouffé,  moins  étroit,  plus  actif,  plut  militant." 


Saint  Henri,  par  M.  l'abbé  Lesètre,  curé  de  SaintÉtiennedu-Mont.  1  vol. 
in-12,  de  la  coUeetion  "  les  Saints."  Paris,  librairie  Victor  LecofFre,  rue 
Bonaparte,  90;  à  Montréal,  chez  Cadieux  et  Derome.  Prix  :  50  cts. 

M.  l'abbé  Lesèti-e,  curé  de  Saint-Étienne-du-Mont.  bien  connu  pour  de 
beaux  travaux  d'érudition  religieuse,  vient  d'ajouter  un  saint  Henri  à  la 
collection  "  les  Saints."  Ce  livre  est  tout  d'abord  une  leuvre  de  science,  où  les 
amis  du  moyen  Age  trouveront,  élucidés  avec  méthode  et  avec  élégance,  bien 
des  points  de  cette  histoire  d'Allemagne  où  les  deux  pouvoirs,  temporel  et 
spirituel,  marchaient  d'accord  pour  la  pacification  et  l'organisation  des 
empires.  C'est  aussi  avec  le  plus  vif  intérêt  qu'on  y  suivra  l'action  féconde 
des  bénédictins  et  qu'on  lira  tout  un  chapitre  remarquable  à  tous  égards  snr 
le  rôle  du  pouvoir  chrétien  et  sur  l'union  de  la  sainteté  et  de  la  politique.  Les 
nombreux  Canadiens  qui  ont  reçu  le  prénom  d'Henri  n'avaient  jusou'ici  sur 
leur  saint  patron  aucun  travail  digne  d'être  lu.  La  lacune  est  désormais 
comblée  de  la  façon  la  plus  heureu-*e. 
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L'Année  de  l'Eglise,  1898,  1"  année.  Un  vdI.  in-12.  Paris,  librairie  Victor 
Lecoffre,  rue  Bonaparte,  90  ;  à  Montréal,  chez  Cadieux  et  Derome.  Prix  ; 
85  cts.         • 

Sous  ce  titre,  M.  Charles  Egremont  vient  de  publier  un  ouvrage  qui  est  une 
heureuse  innovation  et  semble  appelé  à  un  très  grand  succè-.  Encouragé  par 
un  groupe  de  personnalités  catholiques,  M.  Egremont  a  entrepris  de  donner 
chaque  année  au  public  religieux,  un  tableau  très  complet  des  événements 
petits  et  grands,  intéressant  la  vie  de  l'Église  dans  le  monde  entier,  accomplis 
dans  le  cours  de  l'année.  Estimant  à  bon  droit  que  le  fait  n'est  rien  tans  l'idée, 
il  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  le  récit  des  événements,  mais  s'est  appliqué  à 
en  faire  ressortir  la  portée  morale,  à  en  extraire  pour  ainsi  dire  la  substance, 
ne  craignant  pas,  au  tesoin,  de  retracer  brièvement  l'historique  des  questions 
que  le  hasard  de  l'année. l'amenait,  à  étudier. 

Pour  réaliser  ce  travail,  M.  Egremont  s'est  entouré  de  collaborateurs 
habitant  les  pays  mêmes  et  a  pu  réunir  ainsi  -les  documents  d'un  hant  intérêt 
et  tous  de  première  main.  Cette  puj)lioation,  dont  la  collection  constituera  un 
jour  la  plus  complète  histoire  de  l'Église  qui  ait  jamais  été  écrite,  est  donc 
appelée  à  rendre  les  plus  précieux  .>-ervices.  On  peut  dire  qu'elle  sera  bientôt 
indispensable  pour  l'étude  du  mouvement  religieux  contemporain. 

Le  chapitre  qui  est  consacré  au  Canada  rend  compte  le  l'état  actuel  de 
l'affaire  des  écoles  du  Manitolïa  et  donne  de  'courtes,  biographiop  du  cardinal 
ïaschereau  et  de  monseigneur  I^aflèche. 

* 

Saint  Dominique,  par  Jean  Guiraud.  Un  vol.  in-12,  de  la  collection  "  le.< 
Saints."  Paris,  librairie  Victor  Lecoffre,  rue  Bonaparte,  90  ;  à  Montréal, 
chez  Cadieux  et  Derome.  Prix  :  50  cts. 

La  collection  ''  les  Saints  "  nous  devait  un  saint  Dominique.  C'est  M.  Jean 
Guiraud,  ancien  élève  de  l'École  normale  et  de  l'École  française  de  Rome,  pro- 
fesseur d'histoire  du  moyen  âge  à  la  faculté  des  lettre?  de  Besançon,  qui  f'est 
chargé  de  ce  travail.  Fort  au  courant  de  l'époque  de  saint  l>oniinique  et  fort 
ami  de  ses  traditions  puisqu'il  sest  fait  récemment  l'éditeur  des  archives  du 
célèbru  monastère  de  Prouille,  rompu  à  toutes  les  méthodes  d'une  critique 
pénétrante  et  sensée,  il  a  su  tracer  de  la  vie  de  son  héros  un  tableau  lumineux, 
chaud,  véridique,  respirant  une  sympathie  profonde  et  la  communiquant. 
L'érudition  s'y  laisse  sentir  de  manière  à  donner  pleine  confiance  ;  elle  est 
toujours  assez  discrète  pour  que  le  plaisir  du  lecteur  le  plus  délicat  n'en  soit 
jamais  offusqué. 

*    * 

La  Nonvelle-France,  par  Eugène  Guérin,  tome  II.  1  vol.  in-12,  chez  Arthur 
Fourneau,  à  Paris,  et  chez  Cadieux  et  Derome,  à  Montréal.  Prix:  85  cts. 

Cet  ouvrage  fait  partie  d'une  histoire  de  la  colonisation  française,  lie  volume 
que  nous  avons  sous  les  yeux  contient  un  intéressant  chapitre  sur  la  littéra- 
ture canadienne,  dans  lequel  nous  sommes  heureux  de  voir  apprécier  à  leur 
juste  valeur  plusieurs  des  collaborateurs  de  la  Revue  Canadienne.  Citons 
entre  autres,  M.  Ernest  Gagnon,  "  un  Canadien  des  plus  érudits,  doublé  d'un 
artiste  de  talent."  L'auteur  cite  aussi  avec  beaucoup  d'éloges,  un  long  passage 
du  roman  de  M.  Chauveau,  que  nous  publions  en  ce  moment  :  Charles  Guénn. 
Il  y  a  cependant  des  lacunes  et  de  graves,  dans  ce  chapitre,  mais  le  volume 
devra  bientôt  avoir  une  seconde  édition  comme  son  aîné  et  l'auteur  les 
comblera,  sans  doute.  C'est  un  ouvrage  qui  doit  se  trouver  dans  toute  biblio- 
thèque canadienne. 
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Les  numéros  de  février  et  mars  du  Courrier  da  livre,  publié  à  Québec  par 
notre  bibliophile  M.  Raoul  Renault,  contient  t<jute  l'intéressante  polémique 
soulevée  par  l'inscription  malheureuse  que  l'on  a  réussi  à  substituer  à  la 
réda(ttion  si  complète  et  si  bien  faite  de  M.  N.-E.  Dionne,  sur  le  monument 
ChampUiin,  inauguré  à  Québec  le  22  septembre  dernier. 

Qu'est-ce  que  l'Art  ?  par  le  comte  Léon  Tolstoï,  traduit  du  russe  et  précédé 
d'une  introduction,  par  Teodor  de  VVyzewa.  1  vol.  in-12.  Chez  Perrin  et 
Cié,  à  Paris,  et  chez  Cadieux  et  Derome,  à  Montréal.  Prix  :  85  cts. 

Ce  petit  livre,  déjà  célèbre,  que  le  comte  Tolstoï  a  intitulé  :  Qu'est-ce  que 
VArt?  sera  toute  une  révtlation  pour  bien  des  gens  qui  s'imaginaient  savoir 
cequ'étaient  l'artet  le  beau.  Après  l'avoir  lu,  il  leur  faudra  avouer  qu'ils  ne  les 
avaient  jamais  considérés  sous  ce  point  de  vue  nouveau.  11  flétrit,  avec  une 
verve  merveilleuse,  l'art  que  l'on  est  convenu  d'appeler  l'art  de  l'élite,  parce 
que  la  rareté  y  tient  la  place  de  l'idéal  ;  cet  art  menteur,  qui  a  rejeté  toute 
spontanéité  ;  cet  art  pauvre,  qui  ne  transmet  pins  à  l'humanité  des  sentiments 
nouveaux  ;  cet  art  obscur,  qui  exige  de  ses  adeptes  une  initiation  fatigante  ; 
cet  art  perfide,  qui  s'écarte  du  véritable  progrès,  et  de  l'intime  source  de  la 
conscience  religieuse,  d'oii  peuvent  seulement  jaillir  les  émotions  toujours 
fraîches  et  nouvelles,  quelle  misérable  contn^açon  de  l'art  pofiulaire  et 
vivant,  qui  aide  l'homme  à  monter  vers  Dieu  !  Pour  ceux  qui  auront  lu  1 1  mé- 
dité S'>n  livre,  la  théorie  de  l'frt  pour  l'art  ne  sera  plus  qu'une  vaine  fumée,  et 
l'art,  d'un  côté,  comme  la  S(ùence,  de  l'autre,  deviendra  le  moyen  de  réaliser 
sur  cette  terre  l'œuvre  d'amour  pour  laquelle  nous  vivons. 

La  Rkvue  Canadienne  a  toujours  professé  que  l'Art  chrétien  était  l'art  par 
excellence,  la  plus  haute  expression  de  la  beauté  ;  elle  est  heureuse  de  voir 
confirmer  par  une  autorité  aussi  compétente,  et  d'une  manière  aussi  victo- 
rieuse, ses  théories  esthétiques. 

*    * 
Album  de  Marie,    l  vol.  in-é",  orné  de  16  photogravures  teintées.    A  la  Société 
belge  de  librairie,  à  Bruxelles,  et  chez   Cadieux  et   Derome,  à  Montréal. 
Prix  :  50  cts. 

Grouper  les  plus  beaux  cbefs-d'œuvre  qui,  tous,  disent  une  des  scènes  de 
la  vie  si  remplie  de  la  Mère  de  Dieu,  les  réunir  en  gerbe  comme  un  bouquet 
de  fleurs  magnifiques  écloses  sous  le  souffle  du  génie  chrétien,  tel  est  le  but 
poursuivi  par  l'apparition  de  cet  Album,  qui  charmera  à  la  fois  et  les  yeux  et 
le  cœur. 

* 

Hou  Oncle  et  mon  Curé,  par  Jean  de  la  Brète.  1  vol.  petit  in-4'',  magnifiquement 
illustré.  Chei.  E.  Pion,  Nourrit  et  Cie,  à  Paris,  et  chez  Cadieux  et 
Derome,  à  Montréal.  Prix  :  $3.00. 

Beaucoup  de  nos  lecteurs  connai-sent  l'œuvre  exquise,  les  Etndes  disent  "le 
chef-d'œuvre  "  de  l'aimable  et  délicat  écrivain  qui  signe  Jean  de  la  Brète. 
Elle  a  été  couronnée  par  l'Académie  française,  prix  Montyon,  et  du  premier 
coup  a  valu  la  célébrité  à  son  auteur.  Voilà  déjà  six  ou  sept  ans  que  ce 
journal  de  jeune  fille,  si  frais,  si  gai,  ai  honnête  a  paru,  et,  malgré  un  nombre 
infini  d'éditions,  son  succès  n'est  pas  épuisé.  11  va  se  renouveler,  au  contraire, 
crâce  à  la  nouvelle  et  luxueuse  édition  où  les  compositions  de  M.  Vuillemin 
Hlnstrent  si  spirituellement  Içs  maîtresses  scènes  du  récit.  Voici  les  orageux 
tête-à-tête  <le  Reine  et  du  curé,  l'escalade  de  la  fenêtre  de  la  bibliotlièque,  le 
curé  "  montant  en  chaire,"  l'arrivée  de   Paul  de  Conprat,  et  tant  d'amusants 
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ou  touchants  épisodes,  jusqu'à  la  rayonnante  figure  du  curé  le  jour  de  la  béné- 
diction nuptiale.  Rarement  aus«i  joli  roman  s'est  présenté  sous  l'aspect  d'un 
aussi  joli  volume.  Est-il  besoin  de  rappeler  que  Mon  onde  et  mon  curé  est  une 
lecture  |»our  les  jeunes  filles,  sinon  pour  les  fillettes,  et  par  conséquent  un  des 
plus  Ijeaux  présents  que  l'on  puisse  faire. 


Les  Origines  de  la  civilisation  moderne,  par  Godefroi  Knrth,  professeur  à  rUni- 
versiié  de  Liège.  3e  é  lition.  2  vol.  in-S".  Chez  Victor  Retaux,  à  Paris, 
et  chez  Cadieux  et  Derome,  à  MontJéal.    Prix  :  $2.00. 

L'éminent  savant  catlioliqu»  nous  retrace,  en  une  série  de  magnifiques 
tableaux,  la  transformation  du  monde  antique  par  l'action  de  l'Eglise,  de  l'em- 
pire romain  à  Charlema^ne.  M.  Kurth  aime  l'Église  et  la  fait  ainter.  fcfes 
peintures  vivantes  et  imagées,  grandioses  et  bien  éclairées  donnent  la  vraie 
notion  et  la  perspective  animée  des  grandes  scènes  de  ces  époques  drama- 
tiques, mais  aus-<i  des  mouvements  lents  et  profonds  qui  changèrent  le  sort 
des  masses  et  réalisèrent  le  progrès.  Il  n'y  a  pa.«  un  meilleur  guide  pour  un 
professeur  d'hi>toire  que  re  manuel  où  sont  condensés  tant  de  matériaux  pré- 
cieux, ce  recueil  de  syntiièse-*  puissantes  et  de  lumineux  aperçus.  L'autAur, 
à  la  fois  poète  et  crititiue,  réunit  les  qualités  les  plus  rares  et  qui  semblent 
s'exclure.  La  foi  les  a  fondues  en  un  tout  harmonieux,  et  sa  plume  semble 
tour  à  tour  celle  d'un  Père  de  l'Égliee  ou  d'un  Grégoire  de  Tours  et  d'un  Mon- 
taiembert. 

* 

*  * 

Le  Besoin  de  croire  et  le  besoin  de  savoir,  par  Bernard  Gaudreau,  S.  J.,  pro- 
fesseur (le  dogmati(|ue  à  l'Institut  catholique  de  Paris.  Notes  d'un  audi- 
teur au  congrès  de  la  jeunes.se  catholique  à  Besançon.  1  vol.  in-12. 
Chez  Victor  Reiaux,  à  Paris,  et  chez  Cadieux  et  Derome,  à  Montréal. 
Prix  :  2.5  cts. 

Dans  cette  petite  brochure,  l'auteur  fait  part  des  impressions  et  des  ré- 
flexions qui  lui  ont  été  suggérées  par  la  conférence  sur  le  besoin  de  croire 
prononcée  à  Besançon,  le  19  noveml^re  dernier,  à  l'occasion  du  Congrès  <le  la 
jeunesse  catholique,  par  M.  Briinetière.  Il  faut  lire  cet  opuscule  pour  com- 
prendre l'efifet  produit  sur  son  auditoire  par  la  parole  chaude  de  )*orateur  que 
nous  connaissons  qui  sait  "donner  un  intérêt  passionnant  même  à  la  froideur 
des  idées  pures,"  suivant  l'expression  du  président  du  congrès. 

Œuvres  poétiques  du  marquis  de  Ségur.  1  vol.  in-8*'.  Chez  Victor  Retaui,  à 
Paris,  et  chez  Cadieux  et  Derome,  à  Montréal.    Prix  :  $1.00. 

Nous  saluons  avec  plaisir  cette  nouvelle  et  plus  belle  édition  des  beaux 
poèmes  de  M.  le  marquis  de  Ségur.que  l'on  peut  relire  souvent  avec  un  plaisir 
toujours  nouveau.  Dsins  n'>tre  dernier  numéro,  M.  l'abbé*** en  citait  un, dans 
son  liel  article  sur  Y EMhéiique  dans  Uen-^eignement.  Le  volume  que  la  librairie 
Retaux  nous  donne  aujourd'hui,  contient  l'admirable  poème  tragique,  cou- 
ronné par  l'Académie  française,  intitulé  Sainte  Cécile,  les  stances  et  sonnets 
qui  ont  paru  jadis  sous  le  titre  de  la  Maison,  et  divers  autres  petits  poèmes. 

* 

*  * 

Finie  et  soleil,  poésies  p^r  le  P.  Jean  Vaudon,  missionnaire  du  Sacré-Cœur. 
1  vol.  in-12.  Chez  Victor  Retaux,  à  Paris,  et  chez  Cadieux  et  Derome, 
à  Montréal.  Prix  :  85  cts. 

Charmant  recueil  de  poésie  dans  lequel  l'auteur  a  réuni  les  plus  belles 
pièces  de  deux  volumes  qu'il  a  publiés  autrefois  sous  le  titre  de  A  mùcôie  et 
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Grains  d'encens.  Le  Coitespondant,  les  Études,  V  Univers  firent  le  plus  cor- 
dial accueil  à  ces  poésies  dont  ''  la  lecture,  disaient  les  Études,  produit 
l'impression  paisible  et  priante  d'une  visite  à  l'église  solitaire,  au  soir  d'une 
fête,  à  l'heure  où  les  senteurs  de  roses  effeuillées  et  les  derniers  parfums  de 
l'autel  flottent  encore  autour  des  verrières*  qu'illuminent  un  soleil  couchant." 
Que  dire  du  choix  de  ces  pièces  !  C'est  une  liqueur  de  vraie  poésie  qu'il  fait 
bon  savourer  goutte  à  goutte. 

Olivier  de  Glisson,  connétable  France,  par  A.  Lefraocs.  1  vol.  in-8°,  illustré  de 
belles  gravures.  Chez  Victor  Hetaux,  à  Paris,  et  chez  Cadieux  et  Deronie, 
à  Montréal.  Prix  :  $1.00. 

Les  Etudes  du  20  janvier  ont  fait,  sou.«  le  titre  de  Figures  de  soldats,  un 
article  excessivement  intéressant  en  résumant  ce  livre  de  M.  Lefrancs.  Nous 
voudrions  pouvoir  en  faire  autant,  mais  l'espace  nous  manque  et  nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  nos  lecteurs  au  livre  lui-même,  où  ils  feront  plus 
ample  connaissance  avec  cet  homme  non  moins  remarquable  que  son  com- 
pagnon et  meilleur  ami  :  Bertrand  du  Guesclin.  S'il  est  resté  dans  l'ombre 
jusqu'ici,  c'est  qu'il  n'a  pas  eu  le  bonheur  d'avoir  des  bistorien-s  à  la  hautevir 
de  ceux  qni  ont  popularisé  la  légende  de  son  frère  d'armes. 


Avril— 1899. 
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DANS  LA  POESIE  ET  DANS  LES  ARTS 


VII 


LA  PRESEXTATION  AU   TEMPLE 

La  présentation  au  temple  a  été  le  sujet  d'un  grand 
nombre  de  compositions,  qui  toutes  sont  conçues  à  peu 
près  de  la  même  manière  :  Marie,  vêtue  de  bleu,  plus 
souvent  de  blanc,  avec  ses  longues  tresses  de  cheveux 
blonds  flottant  sur  ses  épaules,  monte  les  quinze  degrés 
qui,  d'après  la  tradition,  séparaient  la  partie  du  temple 
occupée  par  les  hommes  de  celle  réservée  aux  femmes. 
Au  haut, le  grand  prêtre  lui  tend  les  bras  ou  la  bénit.  Au 
bas  saint  Joachim  et  sainte  Anne, souvent  entourés  d'autres 
spectateurs,  la  regardent  monter.  Tels  sont  le  bas-relief 
d'Orcagna,  à   Or    San    Michèle  ;  la  fresque  de    Thaddeo 
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Gaddi  dans  la  chapelle    Baroncelli,  à    Florence  ;  la  scène 
plus  compliquée  de  Ghirlandaio,  à  Sainte-Marie-Nouvelle. 
Albert  Durer   a  introduit   des  vendeurs   de  toute  espèce 
au  bas  dcs  marches  du  temple.     Vittore    Carpaccio  a  fait 
un    de    ses   chefs-d'œuvre   de  ce    sujet.   Tout  à  côté    des 
marches  il  a  peint  un    page    tenant    en  laisse  l'unicorne, 
que   l'on   considérait  autrefois  comme   l'emblème    de    la 
chasteté  :  c'est  à  ce  titre  que  beaucoup  de  peintres  primitifs 
l'ont  introduit  dans  les  tableaux  représentant  la  Vierge. 
Toutefois,    la  plus  célèbre   Présentation  au    temple   est 
celle  que  le  Titien  a  peinte  pour  l'église  délia   Caiita,  à 
Venise,  maintenant   transformée  en  académie  des  beaux- 
arts,  oii    le    tableau    est    resté.     Vecelli    semble    s'être 
inspiré    de    Carpaccio,    mais    sous    le    pinceau    du    grand 
artiste  vénitien,  la  scène   poétique   et   peu  compliquée  de 
celui-ci  devient  somptueuse  et  dramatique.    La  Vierge, 
debout,   soulevant    sa    robe    d'un    bleu    pâle,    monte    les 
degrés  avec  une    vivacité   et    une  grâce  tout   enfantines. 
Le    grand    prêtre,  sous    les    traits    du    cardinal    Bembo, 
l'attend  au  haut.     Parmi    les  spectateurs  qui  se  tiennent 
au  bas,  on  reconnaît  l'artiste  lui-même  et  son  ami  Andréa 
de  Franceschi  vêtus  de   la  toge  des  chevaliers  de  Saint- 
Marc.     En  place   du  poétique  emblème   de  l'unicorne,  le 
Titien,  s'inspirant  sans  doute  de    Durer,  dont  il  avait  dû 
voir  le  tableau,  peint  près  de  trente  ans  auparavant,  a  mis 
une  vieille  femme  qu'on  dit  être  le  portrait  de  sa  mère  ; 
elle  est  assise,  ayant  à  ses  côtés  un  panier  rempli  d'oeufs. 
Plus  libre  dans  ses  allures,   la    poésie  nous  donnera  un 
tableau   plus  complet  de  cet  épisode  de  la  vie  de   notre 
mère  bien-aimée  : 

Quand  Anne  vers  le  soir  montait  de  la  fontaine, 
Chacun  se  retournait  vers  la  Nazaréenne 
Pour  admirer  l'enfant  dont  les  charmes  vainqueurs 
Attiraient  tous  les  yeux,  ravissaient  tous  les  cœurs. 
Jamais  tant  de  beauté,  jamais  tant  de  grâce 
N'avait  orné  le  front  d'une  enfant  de  sa  race  : 
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Avec  ses  grands  yeux  bleus,  ses  cheveux  blomis,  fluets, 
Ressemblant  aux  blés  d'or  azurés  de  bluets. 
Anne,  l'heureuse  mère,  avait  fait  la  promesse 
De  consacrer  à  Dieu  le  fruit  de  sa  tendresse. 
Marie  aux  derniers  lis  n'avait  que  trois  printemps  ; 
Mais  la  raiîMsn  chez  elle  a  devancé  les  ans  : 

De  ses  clartés  d'amour  l'Esprit-Saint  l'illumine 

En  son  âme  elle  entend  comme  une  voix  divine 

Qui  lui  dit  :  ••  Vierge  chère  à  mon  cœur,  c'est  ton  Dieu 

Qui  te  parle  à  cette  heure  el  t'appelle  au  saint  lieu 

Laisse  là  ton  foyer,  ton  peuple,  ta  famille  I 
Et  viens  !  "  Eliacin,  Anne  et  la  jeune  fille. 
Traversant  donc  un  jour  la  plaine  d'Esdrelon, 
Allaient  de  Nazareth  an  temple  de  Sion. 
Chargés  de  fruits  nouveaux  et  de  présents,  les  âne-s 

S'avançaient  lentement  à  l'ombre  des  platanes, 

Puis,  longeant  le  chemin  qui  monte  du  versant 
Boisé  de  la  montagne  au  commet  blanchissant. 
On  les  revit  bientôt  redescendre  la  pente 
Verdoyante  et  fleurie  où  le  ruisseau  serpente, 
Et  s'arrêter  le  soir  au  petit  bonrg  'l'Endor 
Qui  s'allonge  en  échappa  au  pied  du  mont  ThaOor. 

A  l'aube  on  repartait, et  le  groupe  fidèle, 

Las,  venait  à  midi  s'asseoir  sur  la  margelle 
D'un  puits  rafraîchissant,  à  l'ombre  des  palmiers. 
Près  de  la  source  vive  où  buvaient  les  ramiers, 
Où,  sous  leurs  voiles  blancs,  les  brunes  canéphores 
A  la  file  venaient  remplir  d'eau  leurs  amphores. 
On  marcha  plusieurs  jours.  Que  de  sites  charmants 
Pour  reposer  leurs  yeux,  et  que  d'enchantements 

Dans  ce  pays  divin  ! Dans  les  brumes  lointaines 

C'était  Sichein,  ses  fleurs,  ses  nombreuses  fontaines 

C'était  Tibériade  au  splendide  décor  : 

La  molle  mer  d'azur  dans  une  vasque  d'or. 

Après  les  champs  de  fleurs,  les  froments  et  les  orges. 

Les  cactus,  les  figuiers,  les  ravins  et  les  gorges. 

Les  tamaris,  c'étaient  des  pays  désolés, 

Des  sentiers  rocailleux  et  des  plateaux  brûlés. 

En  route  on  cueillait  des  fruits,  du  baume  et  des  baies 

Qui  pendaient  aux  rameaux  ou  rougissaient  les  baies. 

Après  avoir  passé  la  nuit  à  Béthoron, 

On  vit  au  loin  blanchir  les  remparts  de  Sion, 

De  l'Hermon  au  Thabor,  et  l'ombre  et  la  lumière 

Elevaient  vers  le  ciel  comme  un  chant  de  prière. 

Comme  un  hymne  d'amour,  un  immense  hosannah. 

Et  les  cienx  répondaient  :  Célébrez  Jéhovah  ! 

Et  les  fleurs  de  partout  embaumaient  la  vallée 

Et  semblaient  saluer  la  Vierge  Immaculée, 
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La  fleur  qui  pour  le  ciel  conservait  son  parfum 
Pour  l'épandre  en  secret,  loin  du  monde  importun, 
Aux  pieds  de  l'Eternel.  Aux  entours,  la  nature, 
Avec  ses  airs  de  fête  et  sa  riche  parure, 
Voulait  ravir  son  cœur.  Les  brises  qui  chantaient, 
Les  sources,  les  oiseaux  et  les  fleurs  la  tentaient; 
Mais  son  âme  entendait  une  voix  plus  touchante 
Que  celle  de  l'oiseau  dont  le  bosquet  s'enchante, 
La  voix  du  Bien-Aimé.  Le  temple  magniflque 
Au  loin  retentissait  déjà  du  saint  cantique. 
Princes  et  peuple  en  foule  inondaient  les  parvis, 
Quand  si  belle  apparut  à  leu'-s  regards  ravis 
La  fille  de  David  et  des  grande  patriarches. 
Sans  aide  elle  monta  gaîment  les  quinze  marches  ; 
Lois  au  grand  prêtre  Anne  l'ofi'rit  avec  bonheur. 

Ajoutons  qu'il  est  à  croire  que  les  anges,  visibles  à  la 
seule  Marie,  lui  firent  un  dais  de  leurs  ailes,  semèrent 
sous  ses  pas  les  fleurs  du  paradis,  et  l'accompagnèrent  de 
leurs  mélodieux  concerts. 


VIA  D0L0R08A 

d'après  Raphai'-l. 


LE  TYPHUS  DE  1847 


{Suite  et  fin) 
CHAPITRE    ONZIÈxME 

La  consolation. 

L'ange  de  l'agonie  porta  au  divin  Crucifié  quelques 
paroles  éternelles  pour  le  réconforter.  Le  mérite  de  cette 
divine  tristesse  et  l'encouragement  que  voulut  recevoir 
le  Verbe  incarné  nous  obtiennent,  à  nous,  la  grâce  de 
supporter  nos  plus  grandes  amertumes,  sinon  avec  con- 
tentement, du  moins  avec  soumission. 

Les  malheureux  entants  de  la  catholiq'ue  Irlande  ex- 
périmentèrent cette  vérité  et  goûtèrent,  même  sur  le  sol 
étranger,  au  milieu  de  cruelles  soufi'rances,  quelques-unes 
de  ces  consolations  qui  viennent  des  cieux.  Leur  foi  se 
maintint  avec  force  et  persévérance,  et  l'espoir  de  la 
rétribution  éternelle  les  détacha  de  tous  les  biens  d'ici- 
bas. 

Un  grand  nombre  de  ces  émigrés  reçurent,  sur  notre 
sol,  les  bénédictions  de  Dieu,  l'abondance  des -biens  ter- 
restres, et  cela,  à  cause  de  leur  fidélité  et  de  leur  atta- 
chement à  notre  sainte  religion. 

Un  grand  nombre  se  convertirent,  et  les  Irlandais 
catholiques  en  conçurent  une  grande  joie. 

Le  dévouement  infatigable  de  Mgr  Bourget  et  de  son 
cojidjuteur  Mgr  Prince,  ainsi  que  celui  des  prêtres  du 
clergé,  venus  en  si  grand  nombre  à  leur  secours,  dila- 
tèrent leur  cœur  oppressé  par  de  si  cruelles  angoisses.  La 
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vue  des  religieuses,  si  attentives  à  leur  soulagement,  les 
consolait. 

A  leur  approche,  ils  faisaient  le  signe  de  la  croix,  joi- 
gnaient les  mains  et  levaient  les  yeux  au  ciel. 

La  présence  du  R.  P.  O'Mallj,  venu  d'Irlande  avec 
eux,  semblait  leur  faire  oublier  l'exil.  Il  était  si  bon,  si 
sensible,  qu'il  ne  pouvait  pas  entendre  parler  de  ses  mal- 
heureux compatriotes  sans  verser  des  larmes. 

Le  service  de  la  petite  chapelle  avait  été  accueilli  avec 
un  bonheur  sans  expression,  on  était  si  heureux  d'assister 
au  saint  sacrifice. 

La  première  messe  y  fut  dite  par  Mgr  Prince  et  les 
sœurs  y  chantèrent  de  pieux  cantiques. 

Cette  humble  chapelle  vit  beaucoup  d'abjurations,  on  y 
administrait  le  saint  baptême  ainsi  que  d'autres  sacre- 
ments qu'on  avait  tardé  à  recevoir.  Plusieurs  adultes 
furent  baptisés,  confirmés  et  mariés  selon  les  lois  de 
l'Église. 

C'est  là  aussi  qu'on  célébra  avec  la  plus  grande  solen- 
nité possible  la  belle  fête  de  Noël.  Les  soeurs  y  chan- 
tèrent de  pieux  cantiques  avec  les  orphelines  qu'elles 
avaient  amenées  avec  elles  de  la  maison  mère.  C'est  dans 
cette  chapelle  de  l'exil  qu'on  aimait  à  prier  pour  le  grand 
O'Connell,  le  libérateur  de  l'Irlande,  que  la  mort  mois- 
sonna en  cette  année  néfaste  de  1847,  avant  qu'il  vît  le 
triomphe  glorieux  de  sa  cause. 

C'est  dans  cette  année  1847  encore  que  fut  bénite 
l'église  Saint-Patrice,  église  mère  des  congrégations  irlan- 
daises de  cette  ville.  Ce  fut  le  jour  même  de  la  fête  de 
saint  Patrice  que  Sa  Grandeur  Mgr  Prince  en  fit  la  béné- 
diction. Le  révérend  M.  Connolly  y  fit  un  sermon  qui 
dura  une  heure.  A  l'occasion  des  épreuves  cruelles  de  la 
catholique  Irlande,  on  supprima  à  Montréal  le  banquet 
ordinaire  donné  dans  cette  circonstance  à  tous  les  con- 
tribuables. 
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Mais  nous  lisons  dans  les  annales  que  ce  même  jour,  la 
communauté  des  Sœurs  Grises  invita  les  orphelins  et 
orphelines  de  l'asile  Saint-Patrice,  ouvert  depuis  quelques 
mois  sur  la  rue  Murray,  à  venir  prendre  le  dîner  à  la 
maison  mère  ;  ce  qui  eut  lieu  avec  grand  contentement 
de  part  et  d'autre.  Les  petites  filles  furent  accueillies 
chez  les  orphelines  et  les  petits  garçons  à  la  salle  Saint- 
Alphonse,  salle  des  orphelins. 

A  cette  époque,  cette  maison  d'orphelins  avait  défi- 
nitivement sa  dénomination,  on  la  connaissait  dans  la 
ville  sous  le  titre  d'asile  Saint-Patrice.  Voici  un  extrait 
d'un  journal  anglais  que  nous  aimons  à  citer  eu  le  tra- 
duisant : 

"  St.  Patrick's  Asylum.  We  direct  attention  to  this 
"  charitable  Institution  and  hope  it  will  receive  an 
"  increase  of  public  support.  Those  who  first  suggested 
"  the  undertaking  and  then  generously  devoted  a  com- 
"  modious  building  for  the  Institution  are  rewarded  in  its 
"  daily  benefits." 

February  4th,  1847. 

L'asile  Saint-Patrice,  au  début,  fut  tout  simplement 
une  oeuvre  entreprise  pour  la  réunion  d'un  nombre  de 
pauvres  et  d'orphelins  que  sœur  Hurley  voulait  retirer 
de  la  misère  et  qu'elle  confia  à  madame  McGrath,  qui 
voulait  bien  partager  son  dévouement.  Sœur  Hurley 
cependant  n'habitait  point  cette  première  maison  qu'elle 
visitait  chaque  jour  et  dont  elle  pourvoyait  à  tous  les 
besoins  par  ses  quêtes  et  son  industrie  ingénieuse.  Ce  ne 
fut  que  le  9  octobre  1847,  que  trois  sœurs  prirent  la 
direction  interne  de  cette  maison,  qui  subit  plusieurs 
mutations.  M.  McGrath  n'avait  accordé  gratis  le  loyer  de 
l'une  de  ses  maisons  que  pour  six  mois. . .  On  alla  alors 
prendre  possession  d'un  autre  logis  chez  M.  McDonnell, 
ce  qui  ne  dura  tout  au  plus  que  deux  mois.  On  alla  ensuite 
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habiter  dans  la  rue  Bleury  quatre  ou  cinq  mois,  puis  enfin 
à  la  résidence  de  M.  de  Rocheblave,  où  se  retirèrent,  en 
1848,  les  messieurs  du  séminaire  qui  desservaient  l'église 
Saint-Patrice.  En  1849,  on  retrouve  les  pauvres  et  les 
orphelins  de  Saint-Patrice  sur  la  rue  Craig,  dans  la  maison 
de  M,  Augustin  Perrault,  oîi  ils  demeurèrent  jusqu'à  ce 
que  l'asile  Saint-Patrice  fût  bâti  en  1851  ;  il  fut  bénit 
le  21  novembre  par  le  révérend  monsieur  Billaudèle,  supé- 
rieur du  séminaire.  Sœur  Hughes,  chargée  de  la  conduite 
de  la  maison  sur  la  rue  Craig,  eut  pour  la  seconder  sœurs 
Marie  Christin  et  Ste-Croix  (Robin). 

Durant  ces  années,  en  1850  probablement,  sœur  Reid, 
chargée  de  la  visite  des  pauvres  irlandais  à  domicile, 
avait  ouvert,  sur  la  rue  Colborne,  une  maison  oîi  se  réfu- 
gièrent cinquante  pauvres  familles  qu'elle  soulageait  par 
des  aumônes.  En  bas  de  cette  maison,  elle  avait  recueilli 
une  cinquantaine  de  pauvres  orphelins  et  orphelines  dont 
les  parents  étaient  morts  durant  la  douloureuse  période 
du  typhus.  Madame  Brown,  une  victime  aussi  elle  de 
l'exil,  et  qui  avait  échappé  aux  fureurs  de  la  contagion 
avec  sa  jeune  famille,  prenait  soin  de  ces  enfants  et  leur 
faisait  une  classe  élémentaire,  avec  un  heureux  succès. 
Mais  bientôt  le  bon  Père  Dowd,  aumônier  des  pauvres, 
fit  réunir  tous  ces  orphelins  à  ceux  de  la  rue  Craig.  Ma- 
dame Brown  y  fut  également  accueillie. 

Sœur  Reid  succéda  à  sœur  Hughes  et  fut  la  première 
supérieure  de  l'asile  que  nous  voyons  aujourd'hui  bâti  à 
côté  de  l'église  Saint-Patrice. 

Sœur  Forbes  prit  l'administration  de  cette  maison 
en  1853  et  y  demeura  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1877. 

Les  sœurs  Olier  et  Dalpée,  qui  furent  des  plus  anciennes 
missionnaires  dans  cette  maison,  en  eurent  également  la 
conduite  comme  supérieures,  succédant  l'une  après  l'autre 
à  la  sœur  Forbes.  Sœur  Pagnuëlo  qui  y  demeura  22  ans, 
et  les  autres  sœurs  Devins  et  Harkin. 
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Sœur  Pépin  ainsi  que  les  deux  premières  compagnes  des 
sueurs  Hughes  et  Reid,  sœurs  Marie  (Christin)  et  Ste- 
Croix  (Robin)  virent  les  premiers  et  heureux  dévelop- 
pements de  l'asile.  Elles  eurent  néanmoins  à  supporter 
beaucoup  de  privations  et  de  sacrifices,  cette  maison  ne 
subsistant  que  par  la  charité  et  le  soutien  de  la  congré- 
gation irlandaise,  dont  le  dévouement  et  la  générosité  ne 
firent  jamais  défaut.  Chaque  année  un  bazar,  des  quêtes 
et  d'autres  recettes  de  bienfaisance  venaient  grossir  le 
chiffre  de  la  caisse  des  pauvres  ;  mais  les  orphelins,  les 
orphelines  étaient  si  nombreux,  puis  on  accueillait  éga- 
lement la  vieillesse  infirme  ou  sans  soutien. . .  Parfois  on 
souffrait  et  on  ne  le  disait  point.  Un  jour,  par  exemple, 
la  sœur  dépensière  vient  prévenir  la  supérieure,  vers  les 
neuf  heures  du  matin,  qu'elle  n'avait  absolument  rien 
pour  préparer  le  dîner.  Toutes  les  provisions  étaient 
épuisées.*  Sœur  Reid  lui  répondit  :  ••  Ma  sœur,  nous  allons 
"  en  premier  lieu  faire  notre  lecture,  puisque  c'est  l'heure 
"  de  la  faire,  et  nous  verrons  après  cela  ce  que  nous  pour- 
"  rons  faire." 

On  mit  les  orphelines  en  prière.  La  lecture  à  peine 
terminée,  on  entend  le  timbre  de  la  porte  résonner  for- 
tement. Un  bon  vieillard,  chargé  d'un  énorme  panier, 
apportait  les  provisions  nécessaires  au  dîner.  Il  avait  eu 
l'inspiration  de  faire  une  quête  au  marché  en  faveur  des 
pauvres  de  l'asile  Saint-Patrice. 

Que  de  faits  de  ce  genre  il  y  aurait  à  relater  ici.  La 
divine  Providence  fut  admirable  pour  cette  maison. 

Parmi  les  Dames  de  charité  qui  protégèrent  avec  tant 
de  bienveillance  l'asile  Saint-Patrice,  on  conserve  tout 
particulièrement  le  nom  de  madame  Vallières  de  Saint- 
Réal,  qui  en  fut  l'insigne  bienfaitrice  par  son  dévouement 
et  ses  bienfaits.  Mesdames  Chs  Wilson,  M.  P.  Ryan,  ma- 
dame W.  Brennan  et  madame  Murph}-  la  secondèrent 
admirablement. 
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L'asile  Saint-Patrice  est  devenu  tellement  prospère  au- 
jourd'hui, qu'on  pourrait  dire  que  l'abondance  y  règne. 
Ne  craignons  point  cependant  la  prodigalité.  Une  admi- 
nistration sage  et  discrète  tient  en  main  le  bien  des 
pauvres  pour  le  ménager  en  faveur  d'un  plus  grand 
nombre. 

On  compte  ordinairement  à  Saint-Patrice  150  à  200 
orphelins  et  orphelines  dont  les  noms  entrent  dans  les 
registres  chaque  année. 

A  voir  ces  enfants  réunis  ou  défilant  dans  les  proces- 
sions, revêtus  d'habits  convenables  à  l'état  prospère  de 
leur  maison,  on  admire  la  divine  Providence  et  l'on 
répète  avec  amour  cette  douce  invocation  qui  revient  sur 
nos  lèvres  chaque  jour  :  Divine  Providence,  vous  êtes  la 
mère  des  orphelins.  Les  détails  que  nous  venons  de  donner 
sur  la  maison  de  Saint-Patrice  sont  bien  succincts.  Plu- 
sieurs pages  écrites  sur  les  commencements  de  cette 
maison  ne  se  retrouvent  plus.  Nous  sommes  ainsi  privés 
de  la  consolation  que  nous  aurions  eue  de  connaître  la 
protection  admirable  du  ciel  sur  cette  maison  et  de  nous 
édifier  tout  particulièrement  du  dévouement  et  de  l'esprit 
de  sacrifice  dont  étaient  animées  les  premières  sœurs  qui 
prirent  la  conduite  de  cet  asile.  A  combien  de  privations 
elles  furent  soumises,  elles  et  leurs  pauvres  ! 

Ce  dont  nous  ne  pouvons  douter,  c'est  la  grande  béné- 
diction que  le  Seigneur  s'est  plu  à  répandre  sur  cette 
œuvre,  qui  fait  honneur  aujourd'hui  non  seulement  à  la 
congrégation  irlandaise,  mais  à  la  ville  de  Montréal. 

Nous  ne  terminerons  point  ici  cette  imparfaite  esquisse 
sans  rapporter  deux  traits  bien  émouvants,  à  l'occasion  de 
deux  familles  dont  les  enfants  furent  accueillis  à  l'asile 
Saint-Patrice  quelque  temps  après  le  typhus. 

Un  nommé  Welsh,  ayant  échappé  au  tléau  destructeur, 
était  en  recherche  anxieuse  d'une  petite  fille  qu'il  avait 
perdue.    Il   entre  au  parloir  de    l'asile    pour  prendre  des 
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informations;  il  était  accompagné  de  son  petit  garçon  qu'il 
avait  eu  le  bonheur  de  retrouver  dans  une  famille  où  il 
avait  été  placé.  En  ce  moment  sœur  Sainte-Croix  (Robin), 
hospitalière  des  orphelines,  conduisait  ces  enfants  au 
dehors  pour  les  y  amuser,  lorsque  soudain  se  détache 
des  rangs  une  petite  fille  de  cinq  à  six  ans,  qui 
reconnaît,  non  pas  son  père,  mais  son  petit  frère,  et  lui 
saute  au  cou.  Le  petit  garçon  reconnaît  aussi  lui  sa  petite 
sœur  et  tous  deux  s'étreignaient  en  pleurant,  au  grand 
étonnement  du  père,  qui  doutait  encore  de  la  consolation 
de  retrouver  sa  chère  petite  fille.  On  comprend  facilement 
le  bonheur  de  ce  pauvre  père. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  madame  Brown,  que 
sœur  Reid  avait  eue,  comme  aide  et  institutrice  des 
cinquante  orphelins  qu'elle  avait  recueillis  dans  sa  maison 
de  la  rue  Colborne. 

Madame  Brown  était  venue  d'Irlande  sur  les  navires 
infectés  de  fièvre  ;  elle  y  prit  le  typhus,  et  fut  trans- 
portée aux  sheds,  oîi  on  la  soigna.  Or  cette  bonne  et 
tendre  mère  avait  trois  enfants,  un  petit  garçon  et  deux 
petites  filles,  Brigitte  et  Rose,  qu'on  plaça  comme  les 
autres  enfints  dans  de  bonnes  fomilles.  Le  petit  garçon 
fut  accueilli  par  le  révérend  M.  Archambault,  curé  de 
Saint-Hugues,  qui  lui  fit  faire  ses  études  et  le  conduisit 
heureusement  dans  la  carrière  sacerdotale.  Devenu  un 
prêtre  fervent,  M.  Brown  remplaça  son  insigne  bienfai- 
teur dans  sa  propre  cure. 

Madame  Brown  étant  entrée  en  parfaite  convalescence, 
se  mit  à  la  recherche  de  ses  enfants.  Elle  apprit  le 
dévouement  du  révérend  M,  Archambault  pour  son  fils  et 
put,  après  quelques  recherches,  retrouver  sa  fille  Brigitte, 
mais  elle  ne  pouvait  pas  découvrir  sa  petite  Rose,  la  plus 
jeune.  Elle  priait  et  pleurait.  Or,  un  jour  qu'elle  assistait 
à  un  office  célébré  dans  l'église  Saint-Patrice  oii  les  sœurs 
avaient  conduit    leurs     orphelines,    cette    pauvre     mère 
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songeait  sans  doute  à  sa  petite  Rose.  Tout  à  coup 
l'une  des  orphelines,  bien  petite,  s' amusant  avec  un  petit 
marbre  qu'elle  roulait  en  tous  sens  dans  ses  petites  mains, 
échappa  son  joujou  ;  l'enfant,  sans  se  soucier  de  per- 
sonne, se  met  à  la  poursuite  de  son  marbre  qui  va 
s'arrêter,  en  roulant,  dans  un  des  plis  de  la  robe  de 
madame  Brown.  0  bonheur  !  madame  Brown  reconnaît 
son  enfant  !  jugeons  de  l'émotion  et  du  bonheur  de  la 
tendre  mère.  Elle  avait  maintenant  retrouvé  toute  la 
famille  qui  lui  restait  sur  la  terre  d'exil. 

C'est  sans  doute  après  cette  dernière  circonstance  que 
madame  Brown  se  fit  l'auxiliaire  de  ma  sœur  Reid  dans 
l'instruction  de  ses  orphelins. 

Brigitte  et  Rose  entrèrent  au  noviciat,  mais  après 
quelques  mois  on  reconnut  que  Brigitte  n'était  pas  appelée 
à  la  vie  religieuse  ;  elle  retourna  auprès  de  sa  mère  et  se 
maria  convenablement  dans  la  paroisse  de  son  frère.  Rose 
persévéra  dans  sa  sainte  vocation  et  fit  profession  souïr 
le  nom  de  soeur  Saint-Patrice.  Le  Seigneur  se  contenta 
de  son  sacrifice,  elle  ne  vécut  que  peu  d'années,  elle 
mourut  à  l'âge  de  22  ans  et  quelques  mois,  ayant  passé 
près  de  6  ans  dans  la  communauté,  où  elle  fut  vérita- 
blement une  petite  rose  sans  épines  par  son  caractère 
doux  et  pacifique  et  exhalant  les  parfums  d'une  piété 
douce  et  solide. 

Ces  faits  touchants  rappellent  à  la  mémoire  quelques 
détails  sur  l'émigration,  en  Canada,  de  l'une  de  nos 
infirmes,  achevant  sa  carrière  à  la  salle  des  femmes  des 
Sœurs  Grises. 

L'histoire  d'une  exilée,  quelle  qu'elle  soit,  obtient  des 
sympathies. 

Lorsque,  en  1847,  le  gouvernement  anglais  entassait  les 
pauvres  d'Irlande  dans  de  nombreux  navires  qui  faisaient 
voile  vers  les  deux  Amériques,  il  se  trouvait  également 
des  exilés  volontaires  qui  tentaient  fortune  sous  notre  ciel. 
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Un  jeune  homme  et  une  jeune  fille  s'embarquèrent  un 
jour  sur  l'un  de  ces  navires.  Ils  étaient  frère  et  sœur. 
Samuel  et  Esthei'  venaient  de  s'arracher  des  bras  de  leurs 
chers  parents  qui  consentaient  à  cette  cruelle  séparation 
pour  répondre  à  la  pressante  sollicitation  d'une  cousine 
demeurant  à  Toronto,  qui  voulait  les  faire  héritiers  de  sa 
fortune.    Ils  étaient  protestants. 

Munis  de  certificats  et  d'indications  bien  sûrs,  ils 
traversent  la  mer.  Esther  prend  les  fièvres  du  navire... 
mais  Samuel  son  frère  est  si  attentif  à  la  secourir 
qu'il  voit  sa  sœur  revenir  à  la  vie  et  prend  confiance 
de  sa  première  convalescence. 

Arrivé  à  Montréal,  Samuel  s'empresse  de  lui  procurer 
quelques  toniques  pour  continuer  avec  plus  de  sûreté 
sa  route  jusc^u'à  Toronto.  Il  entre  dans  un  restaurant, 
mais  craignant  qu'on  inquiétât  sa  sœur  qui  paraissait 
encore  soufi'rante,  il  lui  dit  :  *'  Ma  sœur,  assieds-toi  sur  le 
"  seuil,  je  vais  me  hâter  et  si  quelqu'un  te  demande  si  tu 
es  malade,  ne  le  dis  pas."  A  peine  Samuel  est-il  entré, 
qu'une  voiture  s'avance  rapidement  vers  cet  endroit  et 
s'arrête  à  quelques  pas. .  .Un  gentleman  en  descend  et  va 
droit  à  la  jeune  fille  qui  n'a  pas  échappé  à  son  regard 
(c'était  probablement  un  médecin).  '-Vous  êtes  malade, 
lui  dit-il. — Je  ne  le  suis  pas,  répond  Esther  toute  **  trem- 
blante.— Vous  l'avez  été. — Oui  !  mais  "  je  suis  mieux. 
— Montrez-moi  votre  langue."  Puis,  lui  tâtant  le  pouls, il  fit 
une  exclamation  d'horreur.  Appelant  aussitôt  son  cocher, 
il  jeta  la  pauvre  Esther  au  fond  de  la  voiture,  et  le 
cheval  à  toute  vitesse  prit  le  chemin  de  la  Pointe 
Saint-Charles.  La  pauvre  enfant  criait  et  appelait  de 
toutes  ses  forces  son  frère,  qui  sort  tout  efi'rayé  de  la 
maison  et  se  met  à  courir  pour  rejoindre  sa  sœur.  Il 
constate  qu'on  la  conduit  aux  sheds  et  il  y  arrive  avec 
elle.  A  peine  peuvent-ils  échanger  quelques  mots.  "  Ne 
pleure  pas,  Esther,  lui  dit-il,  je  ne  quitterai  pas  Montréal 
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avant  que  tu  sois  rétablie.  Demain  je  viendrai  te  voir." 
Le  lendemain,  Samuel  revint-il  ou  ne  revint-il  pas? 
Hélas!  la  jeune  Esther  était  déjà  sous  l'influence  d'un 
délire  fiévreux  qui  la  rendait  inconsciente  de  tout. 

Elle  ne  revit  jamais  ce  frère,  qui  hérita  probablement 
de  la  fortune  de  sa  vieille  cousine.  Chercha-t-il  sa  soeur, 
afin  de  l'amener  avec  lui  ?. . .  Il  se  peut,  mais  la  divine 
Providence  veillait  sur  l'adolescente  de  quatorze  ans 
tombée  heureusement  dans  les  bras  des  soeurs  de  la 
charité. 

Esther  releva  de  la  cruelle  maladie  du  typhus,  elle 
s'attacha  aux  sœurs  qui  en  avaient  pris  soin,  elle  écouta 
leur  enseignement,  s'édifia  de  leur  piété  et  conçut  le 
désir  d'embrasser  la  religion  catholique.  On  l'instruisit 
et  bientôt  elle  put  recevoir  le  baptême  des  mains  du  bon 
et  révérend  Père  O'Mally  et  faire  sa  première  communion 
dans  la  modeste  chapelle  des  slieds.  On  songea  à  la  placer 
convenablement  dans  une  de  nos  bonnes  familles  cana- 
diennes et  les  respectables  parents  de  mère  Coutlée 
l'accueillirent  parmi  eux. 

Esther  prit  le  nom  de  Mary  au  baptême  et  déclina 
celui  de  sa  famille,  afin  de  se  soustraire  aux  recherches 
de  parents  protestants  qu'elle  aurait  pu  rencontrer  dans 
le  pays.  Elle  demeura  près  de  sept  ans  chez  monsieur 
Coutlée,  où  elle  ne  reçut  que  de  bons  soins  ;. . .  mais  la 
pauvre  enfant  trouvait  partout  son  exil. ..  n'était-elle 
pas  seule  sur  la  terre,  si  éloignée  des  auteurs  de  ses  jours 
et  de  ce  frère  bien-aimé  qui  avait  conduit  ses  pas  vers  la 
terre  étrangère  et  dont  elle  n'entendait  plus  parler  ?. . . . 
Mary  se  tourna  vers  Dieu  et  songea  à  ne  mettre  sa  consola- 
tion qu'en  lui  seul...  Elle  se  souvint  des  Soeurs  Grises 
et  de  la  soeur  Cinq-Mars  tout  particulièrement,  qui  avait 
été  pour  elle  une  seconde  mère.  Mary  se  décida  un  jour 
à  partager  les  travaux  de  ses  bienfaitrices  dans  le  soin  à 
donner  aux  pauvres  et  aux  malades  :  c'était  une  dette  de 
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reconnaissance  à  acquitter.  Elle  en  parla  au  curé  de  la 
paroisse  :  c'était  aux  Cèdres  que  la  famille  Coutlée 
demeurait.  Mais  ni  le  pasteur,  ni  la  famille  hospitalière 
qui  avait  accueilli  la  jeune  orpheline  ne  consentirent  à 
son  départ.  La  pauvre  enfant  ne  pouvait  cependant 
se  distraire  d'une  pensée  que  la  bonne  édification  et  la 
reconnaissance  avaient  fait  naître  dans  son  cœur.  Elle  put 
enfin,  un  jour,  prendre  congé  convenablement  de  ses 
hôtes.  Après  leur  avoir  témoigné  affectueusement  sa 
gratitude,  elle  arrive  à  Montréal  et  vient  se  jeter  dans 
les  bras  de  mère  Deschamps,  alors  supérieure.  C'était  en 
1855  ou  56.  Mary  fut  admise  dans  la  maison  et  placée 
dans  la  salle  de  l' Ange-Gardien,  où  l'on  prenait  soin  des 
enfants  que  les  nourrices  rapportaient  quand  ils  avaient 
dix-huit  mois.  A  cette  salle  on  a  substitué  la  crèche  que 
fait  l'admiration  des  personnes  qui  visitent  l'Hôpital 
Général.  Après  avoir  témoigné  sa  bonne  volonté  dans 
cette  salle  et  ailleurs,  la  pauvre  enfant  fut  prévenue 
d'infirmités  précoces.  Elle  retrouva  encore  dans  ses  chères 
Sœurs  Grises  une  charité  qui  ne  s'est  point  altérée.  Elle 
eut  son  lit  et  des  soins  à  la  salle  des  femmes,  oîi  elle 
acheva  son  existence,  purifiée  par  les  souffrances  d'un 
rhumatisme  goutteux. 

On  reconnaît  facilement  ici  notre  pauvre  Mary  McKune, 
toujours  reconnaissante  des  soins  de  la  divine  Providence 
à  son  égard,  et  heureuse  d'avoir  vu  sa  petite  barque  qui  al- 
lait sombrer  dans  les  fureurs  de  la  tempête,  arriver,  à  la  fa- 
veur de  l'étoile  de  la  mer,  au  port  de  la  vérité  et  du  salut. 

Vraiment  il  nous  en  coûte  de  nous  éloigner  du  vaste 
champ  que  nous  venons  de  parcourir.  Cette  terre  de  la 
Pointe  Saint-Charles  que  nous  avons  foulée  est  une  terre 
bénie,  elle  recouvre  6000  {six  mille)  tombes  de  martyrs. 
La  voie  ferrée  qui  sillonne  en  tous  sens  aujourd'hui 
la  vallée  de  la  Pointe  Saint-Charles  et  les  mille  et  une 
habitations  qui  se  dressent  en  tous  sens  devant  nous, 
Avril.— 1899.  17 
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laissent  à  peine  apercevoir  l'endroit  où  se  déroulait 
autrefois  le  champ  de  l'épidémie. 

Une  pierre  énorme  érigée  comme  premier  monument 
par  les  ouvriers  qui  construisirent  le  pont  Victoria, 
nous  indique  seule  ce  lieu  vénérable,  par  son  humble 
inscription. 

Mais  si  les  cendres  refroidies  de  nos  frères  d'Irlande 
n'ont  pas  de  marbres  ni  de  cyprès  qui  ombragent  leurs 
tombeaux,  le  ciel  immortalise  leur  gloire,  et  nos  annales 
canadiennes  enregistrent  avec  respect  cette  page  de  leur 
malheur  et  l'admirable  dévouement  qu'il  a  produit. 

Heureuse  époque  qui  a  fait  des  saints  et  des  martyrs 
sous  les  lois  de  l'oppression.  Heureuses  années  de 
1847  et  48,  qui  ont  donné  des  héros  et  des  héroïnes  non 
pas  en  combattant  par  le  glaive,  mais  en  mourant  pour  le 
soulagement  de  l'étranger. 

0  sainte  religion,  à  toi  la  gloire  d'un  si  héroïque 
dévouement  !...  Épisode  d'horreur,  mais  si  glorieuse, 
comment  t'oublier  ? . , . 

Le  choléra  asiatique  apparut  en  1849,  52  et  54.  Les 
chères  Soeurs  Grises  n'ont  pas  reculé  devant  ces  fléaux 
destructeurs.  Quelle  est  la  maison  infectée  qui  n'a  pas 
connu  leur  dévouement  ?  Le  typhus  même  est  venu 
comme  un  nouveau  fantôme  faire  maintes  apparitions. 

En  1867,  on  craignit  une  épidémie  ;  12  à  15  soeurs  qui 
avaient  visité  les  malades  en  furent  atteintes.  Deux 
moururent  :  les  chères  soeurs  Lanthier  (Hurtubise)  et 
Bailleur  (Sainte-Marie  de  Bonsecours). 

La  première,  encore  postulante,  avait  dit  en  allant 
auprès  de  pauvres  pestiférés,  quel  bonheur  pour  moi  si 
j'allais  mourir  dans  cet  exercice  de  charité,  je  serais  mar- 
tyre. Notre-Seigneur  exauça  ses  voeux.  Une  palme,  une 
couronne  signalèrent  les  célestes  fiançailles  de  cette 
prétendante  à  la  vie  religieuse. 


LA  LITTERATURE  AMERICAINE 


{Suite  et  fiii) 

Toutefois,  Prescott  n'alla  pas  en  Espagne,  mais  se  fit 
remettre  les  documents  qu'il  voulait  étudier.  Il  se  livra 
au  travail  avec  tant  d'ardeur  qu'il  faillit  perdre  com- 
plètement la  vue  :  il  resta  trois  mois  sans  pouvoir  ouvrir 
son  œil  unique.  Il  eut  alors  recours  à  un  instrument 
appelé  nectographe,  espèce  de  carton  sur  lequel  étaient 
tendus  des  fils  pour  conduire  la  main,  et  ce  fut  ainsi 
qu'après  sept  ans  et  demi  d'un  travail  héroïque,  il  publia 
son  chef-d'œuvre,  V Histoire  de  Ferdinand  et  Isabelle,  qui 
produisit  une  profonde  sensation  en  Europe  aussi  bien 
qu'en  Amérique.  Mais  ce  ne  fut  pas  son  seul  ouvrage.  On 
lui  doit  encore  une  histoire  de  la  Conquête  du  Mexique, 
celle  de  la  Conquête  du  Pérou,  et  V Histoire  de  PJiilippe  IL 
qui  ne  firent  qu'accroître  sa  réputation.  Tous  ces  ouvrages 
ont  été  traduits  dans  toutes  les  langues  mères  euro- 
péennes et  ils  méritaient  de  l'être,  car  ils  sont  parfaits 
tant  sous  le  rapport  de  la  science,  de  l'impartialité  et  de 
la  clarté,  que  sous  celui  du  style,  qui  est  entraînant. 

Prescott  termina  une  vie  si  bien  remplie  le  28  janvier 
1859,  qui  fut  aussi,  comme  on  vient  de  le  voir,  l'année  de 
la  mort  de  Washington  Irviug. 

George  Bancroft  est  un  autre  historien  dont  les  œuvres 
t'ont  autorité.  Il  naquit  à  Worcester,  dans  le  Massa- 
chusetts, en  1800.  Son  père  avait  lui-même  publié,  en  1807, 
une  Vie  de  Washington  qui  le  fit  avantageusement  con- 
naître. Son  fils  devait  marcher  sur  ses  traces. 

Ayant  terminé  ses  études  à  l'Université  de  Harvard,  il 
fit  aussi  son  tour    d'Europe    pour  y  compléter  son  édu- 
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cation  littéraire,  puis  revint  en  Amérique  où.  il  obtint  une 
chaire  de  grec  à  la  célèbre  université.  Il  avait  alors  24 
ans.  Quelques  années  se  passèrent  ainsi  à  professer  et 
à  accroître  son  bagage  littéraire.  Entre  temps,  il  publia 
dans  la  North  American  Review  et  la  Quarterly  Review  de 
Boston  des  poésies  et  autres  articles  qui  furent  remar- 
qués. Il  avait  déjà  publié  deux  volumes  de  sa  grande 
Histoire  des  États-Unis  lorsque,  cédant  aux  sollicitations  de 
puissants  amis  politiques,  il  embrassa  la  vie  publique. 
En  1842,  étant  envoyé  à  Londres  comme  ministre  pléni- 
potentiaire, il  y  demeura  trois  ans  pendont  lesquels  il  se 
lia  avec  l'élite  des  écrivains  anglais  et  français  :  Hallam, 
McCaulay,  Grote,  Peel,  Brougham,  Dickens,Guizot,  Mignet, 
Lamartine,  Thiers,  de  Tocqueville.  Grâce  à  ces  hautes 
influences,  il  put  avoir  accès  aux  archives  de  ces  pays,  oîi 
il  puisa  une  masse  de  renseignements  qui  le  mirent 
à  même  de  pouvoir  compléter  son  Histoire  des  États-Unis 
de  V Amérique  du  Nord,  qui  comprend  douze  volumes.  Ce 
fut  son  oeuvre  capitale  et  celle  de  cinquante  années  de 
recherches  et  de  travail. 

''  \j  Histoire  des  Étafs-Uîiis,  dit  M.  A.  Moireau,  dans 
une  excellente  notice  publiée  sur  ce  célèbre  écrivain,  a 
coûté  à  son  auteur  cinquante  années  d'un  labeur  pour 
ainsi  être  ininterrompu.  Le  plan  conçu  dès  l'origine  était 
tellement  vaste  que  la  réalisation  n'a  pu  en  être  effectuée 
que  jusqu'au  seuil  de  la  période  moderne,  au  moment  où 
les  Etats-Unis  sont  devenus,  au  sens  propre  du  mot,  une 
nation.  Le  résultat  de  ce  grand  effort  n'en  a  pas  moins 
été  d'assurer  à  son  auteur  le  renom  d'un  des  premiers 
historiens  de  son  pays  et  de  son  temps.  Cette  réputatiou 
était  établie  dès  l'apparition  des  trois  premiers  volumes. 
Heeren  déclare  que  peu  d'oeuvres  historiques  modernes 
ont  atteint  une  telle  élévation,  tant  au  point  de  vue 
de  la  consciencieuse  étude  des  sources  qu'à  celui  de  l'art 
de  l'exposition.     Everett  dit  qu'un  tel  ouvrage   supprime 
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la  nécessité  de  toute  œuvre  ultérieure  sur  la  même 
période  historique.  Les  principales  qualités  attribuées  à 
l'œuvre  de  Bancroft  sont  :  la  recherche  aussi  infatigable 
qu'intelligente  et  l'emploi  scientifique  des  documents  de 
toute  nature  se  rapportant  au  sujet,  une  critique  scrupu- 
leuse et  sûre  d'elle-même,  une  érudition  dont  la  profon- 
deur et  l'étendue  ont  été  rarement  égalées,  une  composition 
féconde  en  effets  puissants  et  dramatiques,  un  style  pitto- 
resque, une  peinture  vive  des  caractères  et  surtout  (les 
critiques  américains  insistent  particulièrement  sur  ce  point) 
l'intensité  du  sentiment  patriotique  et  la  passion  de  la  liber- 
té qui  animent  l'ouvrage  et  en  pénètrent  toute  la  structure." 

John  Lothrop  Motley  est  le  quatrième  des  grands 
historiens  américains.  Né  en  1811,  à  Boston,  dans  le 
Massachusetts,  ce  coin  de  terre  vraiment  privilégié  des 
historiens  nationaux,  il  débuta  dans  la  carrière  littéraire 
par  quelques  chroniques  de  l'histoire  coloniale  de  son 
pays  et  par  deux  romans.  Le  succès  qu'obtint  Prescott 
en  histoire  excita  chez  lui  la  noble  ambition  de  produire 
quelque  ouvrage  digne  d'être  cité.  Après  un  long  séjour 
en  Hollande,  il  publia  V Histoire  de  la  République  hollan- 
daise et  V Histoire  des  Pays-Bas,  qui  le  placèrent  du  coup 
parmi  les  historiens  distingués  de  son  pays.  On  voit  que 
Motley  a  beaucoup  étudié  Carlyle  ;  sa  manière  et  son 
style  s'en  ressentent,  et  en  recherchant  la  profondeur,  à 
l'exemple  du  maître,  il  n'atteint  souvent  que  l'étrange  ou 
l'obscur.  Hormis  Carlyle,  l'Angleterre,  dit  M.  de  Gour- 
mont,  n'a  en  ce  siècle  aucun  historien  qui  puisse  se  com- 
parer à  ces  quatre  historiens  américains. 

Francis  Parkman,  sur  qui  la  tombe  vient  à  peine  de  se 
fermer,  ne  doit  pas  être  passé  sous  silence,  dans  une 
circonstance  comme  celle-ci.  Ses  nombreux  et  conscien- 
cieux ouvrages  sur  Thistoiro  de  notre  pays  lui  ont  valu 
une  grande  et  juste  réputation,  et  il  figure  avec  honneur 
à  la  suite  de  Prescott  et  de  Bancroft,  et  il  est  plus  pondéré 
et  impartial  que  Motley. 
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Après  l'histoire,  qui  enseigne,  vient  la  poésie  qui 
enchante,  qui  embellit  la  vie,  qui  berce  l'âme  de  douces 
illusions,  qui  répand,  pour  qui  sait  l'apprécier,  un  charme 
infini  sur  l'existence. 

L'antiquité  avait  compté  neuf  Muses  ;  il  y  en  aurait  dix 
aujourd'hui,  paraît-il,  puisque,  dès  1650,  une  femme, 
madame  Bradstreet,  faisait  entendre  des  chants  harmo- 
nieux intitulés  :  "  La  dixième  Muse."  Cette  dixième 
muse,  ne  discutons  pas  sur  la  propriété  du  terme,  serait  la 
muse  américaine. 

Toutefois,  les  Américains,  pendant  la  période  coloniale 
et  celle  non  moins  difficile  des  guerres  de  l'Indépendance; 
ne  purent  donner  presque  aucun  loisir  à  la  poésie  ;  mais 
au  19e  siècle  parurent  Bryant  et  Longfellow  qui,  à 
l'époque  même  qui  vit  briller  notre  poète  Crémazie, 
prirent  place  dans  le  Parnasse  américain. 

William  Cullen  Bryant,  né  à  New-York,  débuta  dans 
les  lettres,  à  l'âge  de  treize  ans,  par  une  satire  politique  qui 
eut  tant  de  succès  qu'une  seconde  édition  suivit  presque 
immédiatement  la  première.  Ses  études  classiques  termi- 
nées, il  se  fit  admettre  au  barreau  qu'il  abandonna  quelques 
années  plus  tard  pour  se  livrer  entièrement  à  la  littérature. 
En  181G,  le  North  American  i?emeiy  publia  son  beau  poème 
Thanatopsis.  Cinq  ans  après,  il  publiait  la  plus  remarquable 
de  ses  compositions,  les  Ages,  où  il  passe  en  revue  le  pro- 
grès de  l'humanité  depuis  les  temps  les  plus  anciens. 

Bryant  aime  la  nature,  surtout  quand  elle  revêt  ses 
formes  sauvages,  solitaires  et  pittoresques.  Il  la  chante, 
comme  Bernardin  de  Saint-Pierre,  avec  des  accents  pathé- 
tiques et  d'une  douce  tristesse.  Une  feuille  d'automne 
emportée  par  le  vent  émeut  son  âme  tendre  et  rêveuse  : 

"  Ils  sont  revenus,  les  jours  tristes  et  remplis  de 
mélancolie,  avec  leurs  vents  mugissants,  leurs  forêts 
dénuées  de  verdure  et  leurs  prairies  desséchées.  On  voit, 
entassée  dans  les  profondeurs  des  vallées,  la  feuille  morte 
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que  froisse  la  brise  du  soir,  ou  que  déplace  le  lièvre  en 
la  foulant  de  ses  pieds  légers.  Le  rouge-gorge  et  le 
roitelet  ont  quitté  la  branche,  aussi  bien  que  le  geai, 
et  de  la  cime  de  l'arbre  le  corbeau,  tout*  le  jour,  fait 
entendre  son  lugubre  croassement. 

"  Où  sont  donc  les  fleurs,  fleurs  jeunes  et  belles  qui 
hier  encore  crurent  et  brillèrent  de  tout  leur  éclat, 
comme  des  sœurs  de  beauté  ?  La  tendre  famille  des  fleurs, 
hélas  !  est  descendue  dans  la  tombe  ;  elle  repose  sur 
son  lit  de  silence,  comme  le  font  les  bons  de  la  terre. 
La  pluie  tombe  là  où  naguère  fut  la  fleur  ;  mais  la  froide 
pluie  de  novembre  ne  saurait  faire  renaître  du  sein  de 
la  terre  les  objets  chéris  qu'elle  recouvre. . . ." 

Henry  Wadsworth  Longfellow  est  non  seulement  le 
plus  grand  poète  de  son  pays,  mais  ses  travaux  litté- 
raires lui  valurent  une  renommée  universelle. 

Né  à  Portland,  État  du  Maine,  le  27  février  1807,  il  fit 
de  brillantes  études  au  collège  Bowdoin,  où  il  accepta 
peu  d'années  après  une  chaire  de  langues  étrangères. 
Toutefois,  avant  d'inaugurer  son  cours  et  pour  se  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  des  littératures  qu'il  devait 
enseigner,  il  fit  un  voyage  en  Europe  qui  dura  trois  ans 
et  demi,  visitant  la  France,  l'Espagne,  l'Italie,  l'Alle- 
magne, la  Hollande,  l'Angleterre,  s'assimilant  avec  un 
rare  bonheur  les  langues  et  les  chefs-d'œuvre  littéraires 
de  chacun  de  ces  pays.  A  son  retour,  à  l'âge  de  22 
ans,  il  ouvrit  son  cours  et  commença  la  longue  série  de 
ses  productions  littéraires. 

Nommé  en  1835,  professeur  de  belles-lettres  et  de 
littérature  moderne  au  célèbre  collège  de  Harvard,  il 
fit  un  second  voyage  sur  le  continent,  parcourant,  cette 
fois,  le  Danemark,  la  Norvège,  la  Suède,  la  Hollande  et 
le  nord  de  l'Allemagne.  En  1854,  s' étant  démis  de  ses 
fonctions  de  professeur,  il  alla  s'établir  avec  sa  famille 
à  Boston  où  il  ne  cessa  de  produire  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  24  mars  1882. 
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Les  oeuvres  littéraires  de  Longfellow  sont  nombreuses. 
Je  voudrais  que  le  temps  me  permît  d'en  analyser  ici 
quelques-unes,  et  de  citer  des  extraits  de  ce  poète  si 
éminent  et  particulièrement  sympathique  parmi  nous,  car 
l'auteur  d' Évangéline  vivra  aussi  longtemps  que  battra  un 
coeur  français  en  Amérique. 

De  1829  à  1835,  Longfellow  publia  un  Essai  sur  la 
littérature  espagnole,  suivi  d'une  traduction  des  (7a|>Z«s  de 
Manrique  et  d'un  volume  d'esquisses  :  Outre-mer.  Les 
grands  écrivains  américains  semblent  avoir  un  goût 
prononcé  pour  l'Espagne.  C'est  là  que  Washington  Irving 
et  Prescott  viennent  s'inspirer,  Ticknor,  le  prédécesseur  de 
Longfellow  au  professorat  de  littérature  étrangère  au  col- 
lège d'Harvard,  avait,  lui  aussi,  publié  une  Histoire  de  la  lit- 
térature espagnole,  qui,  en  son  genre,  est  un  chef-d'oeuvre. 

De  1835  à  1882,  époque  de  sa  mort,  il  ne  se  passa 
presque  pas  une  aifnée  sans  que  Longfellow  produisît 
un  ouvrage  qui  ajoutât  à  sa  réputation  toujours  croissante. 
Il  était  constamment  occupé  ;  aussi  l'amour  de  la  vie, 
mais  de  la  vie  active,  est  un  des  caractères  saillants  de 
ces  poésies.  Spiritualiste  convaincu,  il  sait  qu'une  certaine 
somme  de  bonheur  est  accordée  à  l'homme  sur  la  terre, 
pourvu  qu'il  travaille  sans  se  lasser,  et  que  Dieu  finit 
toujours  par  récompenser  tout  effort  courageux. 

''  Ni  la  joie,  ni  la  tristesse,  dit-il,  ne  sont  notre  destinée. 
Notre  but  est  d'agir  pour  que  chaque  lendemain  nous 
trouve  plus  avancé  que  la  veille.  Toutes  les  vies  des 
grands  hommes  nous  font  voir  que  nous  pouvons  rendre 
notre  vie  sublime,  et,  en  partant,  laisser  derrière  nous 
dans  le  sable  du  temps  l'empreinte  de  nos  pas." 

Longfellow  était  déjà  regardé  comme  un  grand  poète 
lorsqu'il  publia,  en  1847,  Évangéline,  qui  rendit  sa  répu- 
tation universelle. 

Nous  avons  tous  hi  Évangéline.  On  sait  que  dans  ce 
beau  poème,  Longfellow  raconte  le  drame  mélancolique 
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de  la  dispersion  des  malheureux  Acadiens  dans  les 
colonies  anglaises,  et  l'idylle  i  touchante  d'Evangéline  à 
la  recherche  de  son  bonheur  perdu,  répétant  à  tous  les 
échos  du  continent  le  nom  de  son  tiancé.  le  seul  ami  qui 
lui  reste,  car  son  père  est  mort. 

"  Un  jour,  comme  Évangéline  et  son  guide  descendaient 
rOhio,  se  laissant  aller  au  courant,  ils  rencontrent  une 
barque  qui  remonte  le  fleuve,  et  la  jeune  fille,  saisie 
d'une  sorte  de  pressentiment,  dit  au  prêtre  avec  un  triste 
sourire  :  "  0  père  Félicien,  quelque  chose  dans  mon  cœur 
me  dit  que  Gabriel  est  là,  errant  près  de  moi  ;  est-ce  un 
rêve  absurde,  une  folle  et  vague  imagination  ?  ou  bien  un 
ange  a-t-il  passé  qui  a  révélé  la  vérité  à  mon  esprit  ?  "  Le 
prêtre  l'encourage  et  la  console,  et  lorsqu'ils  arrivent  sur 
les  bancs  de  la  Têche,  aux  villes  de  Saint-Maur  et  Saint- 
Martin  où  ils  espèrent  trouver  Gabriel,  son  père,  Basile 
le  forgeron,  seul  est  là  et  leur  dit  :  "  N'avez-vous  pas  ren- 
contré le  bateau  qui  emporte  mon  fils  ?"  A  chaque  étape 
de  cette  course  sans  fin  Evangéline  trouve  des  traces  du 
passage  de  son  fiancé,  mais  la  fatalité  les  sépare  éternelle- 
ment l'un  de  l'autre.  Elle  attend,  la  jeune  fille  héroïque- 
ment fidèle  à  son  unique  amour,  résignée  mais  triste  de 
voir  s'en  aller  jour  par  jour  la  beauté  et  la  jeunesse 
qu'elle  avait  promises  à  son  fiancé.  Les  années  se  sont 
écoulées,  son  cœur  est  jeune,  et  elle,  la  pauvre  femme,  est 
vieille,  "  Belle  et  jeune  elle  était,  lorsque  dans  l'espoir 
commença  le  long  vo3^age  :  elle  est  fanée  et  vieille 
lorsqu'il  finissait  dans  le  désappointement. . .  Maintenant 
apparaissaient  et  s'étendaient  sur  son  front  d'impercep- 
tibles lignes  grises,  aurore  d'une  autre  vie  qui  éclatait 
sur  son  horizon  terrestre,  comme  dans  le  ciel  oriental  les 
premières  imperceptibles  lignes  du  matin," 

"  N'attendant  plus  rien  du  monde,  n'ayant  plus  aucune 
des  espérances  d'ici-bas,  Evangéline,  sans  en  revêtir 
l'habit,  embrasse    la   vie    des   sœurs   de    la  Miséricorde. 
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Pendant  une  peste  qui  s'abat  sur  Philadelphie,  elle  se 
dévoue  et  affronte  tous  les  dangers  pour  soigner  les 
malades,  les  sauver  peut-être,  ou  au  inoins  leur  apporter 
une  suprême  consolation.  Un  jour  elle  s'arrête,  saisie 
d'une  émotion  terrible,  devant  un  lit  oîi  s'affaissait  un 
mourant  :  elle  a  reconnu  Gabriel  dans  ce  vieillard  près 
de  la  tombe  terrassé  par  le  mal.  Elle  s'approche,  et  lui, 
comme  dans  un  rêve,  la  reconnaît  à  son  tour  :  ses  yeux 
ont  parlé,  il  meurt.  Et,  agenouillée  près  de  la  couche,  les 
mains  du  mort  dans  les  siennes,  elle  dépose  sur  ses  lèvres 
encore  tièdes  son  premier  et  aussi  son  dernier  baiser 
d'amour  ;  puis,  faisant  un  retour  soudain  vers  les  heures 
oii  elle  a  désespéré,  elle  s'écrie  en  élevant  son  fime  à 
Dieu  :  0  mon  Père,  merci." 

"  Telle  est  l'histoire  qu'on  répète  auprès  de  la  forêt 
primitive,  non  loin  de  l'Atlantique  aux  tiots  lugubres  qui 
murmurent  toujours.  Ceux  (^ui  la  redisent  sont  les  enfants 
des  exilés,  les  hommes  qui  sont  revenus  mourir  sur  le  sol 
de  leurs  pères.  Le  rouet  tourne  encore  dans  la  cabane,  le 
grand  bonnet  normand  flotte  encore  agité  par  les  vents 
de  la  côte.  Quand  vient  le  soir,  le  meilleur  des  conteurs 
dit  cette  histoire  aux  femmes  pendant  qu'elles  filent  et  la 
voix  douloureuse  de  l'Océan  répond,  par  sa  plainte  qui  ne 
finit  pas,  à  ce  triste  récit  des  iniquités  humaines  et  de 
l'affection  d'une  femme.  (1)  " 

[1)  Les  principaux  écrivains  contemporains  aux  États-Unis  sont,  parmi  les 
romanciers  :  William  D.  Howells,  Henry  James,  George  W.  Cable,  E.  Fawcet, 
W.  H.  Bishop,  F.  Marion  Crawford.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont  fait  de 
longs  séjours  en  Europe.  Aussi  Henry  James  et  W.  M.  Crawford  peignent-ils 
des  caractères  internationaux,  décrivent-ils  des  scènes  de  la  vie  cosmopolite. 
Fawcet  et  Bishop  nous  donnent  des  portraits  bien  réussis  de  la  société  améri- 
caine, des  goûts  et  des  tr;ivers  (le  la  vie  mondaine  à  New- York.  George  W. 
Cable  a  montré  beaucoup  d'originalité  dans  ses  descriptions  des  in(eurs  et  de 
la  vie  créole  au  moment  où  la  Louisiane  fit  partie  de  l'Union. 

Parmi  les  poètes,  il  faut  citer  Joaquin  Miller. 

L'humoriste  Marc  Twain  s'est  rendu  célèbre  par  ses  parodies  charivaresques. 
Il  manque  de  goûl  et  de  mesure  ;  il  est  bien  inférieur  à  Washington  Irving 
dans  son  Hintory  of  A'ew  York  by  Diedrick  Knickerbocker  et  Wendel  Holmes 
dans  son  Autocrat  of  the  Bnakfast  Table. 

jSfpt'i.    (?jaai40ii. 
Québec,  août  1898. 


CHARLES    GUERIN 

ROMàN  DE  MŒURS  CANADIENNES 
ILLUSTRATIONS    DE    J.-B.    LAGACÉ. 


Suite  et  fin) 

TOUT  CHEMIN  MÈNE  A  ROME 

OUISE  était  à  la  fenêtre  de  sa  man- 
sarde. C'était  le  soir.  La  chaleur  exces- 
,  sive  des  jours  précédents  s'était 
p^  abaissée  par  degrés.  Un  orage  qui 
l^.l  venait  de  passer  sur  la  ville, 
f^"^"'!'^  avait  puriBé  l'atmosphère. 
L'eau  coulait  encore  par  tor- 
rents dans  la  petite  rue  étroite 
et  d'une  pente  abrupte,  le  so- 
leil couchant  dorait  les  nuages 
refoulés  vers  l'horizon,  et  qui 
s'éloignaient  en  grondant,  une 
teinte  d'un  vert  éclatant  couvrait  les 
belles  campagnes  de  Beauport  et  de 
Charlebourg,  et  l'on  aurait  pu  compter 
les  maisons  blanches  éblouissantes  qui 
parsemaient  le  paysage,  rapproché  par 
un  eifet  magique  de  lumière.  Si  elle  avait  pu  oublier  le 
fléau  qui  n'avait  pas  encore  cessé  ses  ravages,  la  jeune  fille 
se  serait  presque  sentie  heureuse  en  aspirant  l'air  frais  et 
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humide  qui  lui  arrivait  à  travers  les  branches  du  lilas  de 
son  petit  jardin,  et  les  fleurs  qu'elle  cultivait  sur  l'appui 
de  sa  fenêtre.  Mais  sa  poitrine  avait  peine  à  se  dilater  au 
souffle  de  la  brise,  et  ses  yeux  distraits  ne  jouissaient  qu'à 
demi  du  gracieux  épanouissement  de  la  nature.  De  longs 
soupirs  agitaient  son  sein,  et  de  grosses  larmes  demeuraient 
suspendues  à  ses  paupières,  comme  les  gouttes  de  pluie 
aux  feuilles  des  roses. 

Louise  n'était  plus  la  même  jeune  fille  que  nous  avons 
peinte  au  début  de  cette  histoire.  Elle  avait  grandi, 
et  perdu  en  grandissant  son  frais  et  gracieux  em- 
bonpoint. Ses  joues  n'avaient  plus  leurs  belles  couleurs. 
Sa  physionomie,  de  naïve  et  enjouée,  était  devenue  mé- 
lancolique, ses  mains  si  blanches  et  si  potelées  étaient 
maintenant  effilées,  et  portaient  les  traces  de  labeurs  qui 
ne  semblaient  point  faits  pour  elles. 

Mais,  pour  être  autrement  belle,  elle  ne  l'était  pas 
moins.  Le  malheur  avait  imprimé  un  cachet  sévère  à  sa 
beauté.  Sa  taille  svelte  et  cambrée,  emprisonnée  dans  une 
robe  noire  qui  faisait  ressortir  l'éblouissante  blancheur  de 
sa  peau,  rappelait  la  stature  de  sa  mère,  et  l'expression  de 
douceur  et  de  gaieté  répandue  sur  sa  figure  aurait  complété 
la  ressemblance  pour  celui  qui  aurait  oublié  que  madame 
Guérin  était  aussi  brune  que  sa  fille  était  blonde. 

L'orpheline  était  tellement  absorbée  dans  sa  rêverie, 
que  Charles  put  monter  l'escalier,  entrer  dans  sa  chambre  et 
s' approcher  tout  près  d'elle,  sans  qu'elle  en  eût  connaissance. 
Elle  tressaillit  vivement  lorsqu'une  main  caressante  s'ap- 
puya sur  son  épaule,  et  le  regard  qu'elle  adressa  à  son  frère 
fut  mêlé  de  surprise  et  de  reproche  ;  car  la  figure  du  jeune 
homme  avait  une  expression  de  gaieté  qui  lui  déplut. 

— Voyons,  petite  soeur,  j'ai  de  bonnes  nouvelles  à  te 
conter,  fit  Charles  en  donnant  à  sa  voix  l'inflexion  la  plus 
douce. 

Louise  ne  répondit  point,  et  leva  les  épaules  en  signe 
d'indifférence. 
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— Mais  comment  donc  ?  Est-ce  que  tu  ne  serais  plus 
curieuse  ? 

L'orpheline  regarda  le  ciel,  comme  pour  dire  que  désor- 
mais les  bonnes  nouvelles  ne  pourraient  lui  venir  que  de  là. 

— Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  quelqu'un  que 
nous  aimons  bien,  reprit  Charles,  décidé  cette  fois  à  se 
taire  écouter. 

— De  qui  donc  ?  demanda  vivement  la  jeune  fille,  car 
elle  n'osa  point  comprendre  du  premier  coup. 

— Si  c'était  de  Pierre  ? 

— Oh  !  si  c'était  de  lui,  tu  me  l'aurais  dit  tout  de  suite  ! 

— Eh  bien  !  oui,  cette  lettre  est  de  lui. 

— Oh  !  mon  Dieu  î  et  est-il  bien  loin  ?  dit-il  qu'il  va 
revenir  ?  Donne  donc  que  je  lise  ! 

La  jeune  tille,  tremblante  de  tout  son  corps,  lui  tendait 
la  main. 

— Et,  s'il  n'était  pas  bien  loin  ? 

— Tu  n'as  donc  pas  de  lettre  ? 

— Il  y  a  mieux  que  cela.  Mais  tâche  de  te  calmer,  petite 
sœur,  ou  je  ne  te  dirai  point  ce  que  je  sais. 

— Eh  bien  !  je  serai  raisonnable. 

— Pierre  est  arrivé. 

— Louise  regarda  son  frère  d'un  air  qui  voulait  dire  : 
cela  n'est  pas  possible,  pourquoi  prendre  ainsi  plaisir  à  me 
tourmenter  ? 

— Tu  ne  veux  pas  me  croire  ?  Tu  le  croiras  mieux  lui- 
même.  Seulement  tu  auras  de  la  peine  à  le  reconnaître, 
car  il  est  vêtu  d'une  manière  qui  te  surprendra. 

Au  même  instant,  Louise  entendit  ouvrir  la  porte  de  la 
maison,  et  se  précipita  dans  l'escalier.  Elle  faillit  re- 
monter à  sa  mansarde,  lorsqu'elle  aperçut  un  prêtre, 
qu'elle  eut  en  efi'et  beaucoup  de  peine  à  reconnaître  pour 
son  frère.  Dire  le  trouble,  l'émotion,  la  joie  mêlée  de 
tristesse  qui  ébranlèrent  dans  ce  moment  la  frêle  orga- 
nisation de  Louise,  serait  au-dessus  de  mes  forces. 
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La  douleur  que  la  mort  a  laissée  dans  une  famille  se  ravive 
toujours,  dès  qu'un  parent,  un  ami  ou  même  une  simple  con- 
naissance franchit  pour  la  première  fois  le  seuil  désolé  de  la 
maison,  et  vient  s'asseoir  au  foyer  qu'afflige  une  place  vide. 

De  retour  au  presb^'^tère,  le  matin  qui  avait  suivi  son 
a-rrivée,  Pierre  était  tombé  d'une  fièvre  violente  qui  avait 
donné  des  craintes  sérieuses  pour  sa  raison.  C'était  la 
première  fois  qu'il  pouvait  sortir,  et  jusque-là  les  deux 
frères  n'avaient  pas  eu  d'entretien  sérieux.  Charles  avait 
bien  des  questions  à  faire  au  voyageur,  et  Pierre,  sans 
avoir  à  un  bien  haut  degré  la  manie  de  conter  ses  aven- 
tures, ne  put  s'empêcher  d'entrer  dans  quelques  détails. 

''  Le  soir  de  mon  départ,  dit-il,  il  faisait  un  bien 
mauvais  temps,  si  tu  t'en  pouvions,  et,  le  lendemain, 
c'était  une  véritable  tempête.  Nous  fûmes  retenus  une 
journée  entière  au  trou  Saint-Patrice.  Le  jour  suivant, 
en  passant  devant  l'anse  de  la  rivière  aux  Éo-evisses,  nous 
aperçûmes  les  débris  d'un  navire  qui  avait  fait  naufrage 
sur  la  pointe.  C'en  fut  assez  pour  me  confirmer  dans  ma 
folle  résolution  de  ne  pas  vous  écrire.  Naturellement,  vous 
me  penseriez  péri  avec  ce  vaisseau.  Sans  en  avoir  au  juste 
la  certitude,  vous  me  pleureriez  pendant  quelque  temps  et 
vous  finiriez  par  m'oublier,  comme  heureusement  on  finit 
toujours.  C'est  aussi  ce  qui  explique  pourquoi  j'ai  persévéré 
dans  ce  système,  malgré  ce  qu'il  a  dû  m'en  coûter. 

"  La  traversée  fut  mauvaise.  Les  brouillards  nous 
retinrent  longtemps  dans  le  golfe.  Les  vents  contraires 
et  les  bourrasques  m'ont  fait  faire  un  rude  apprentissage 
de  la  mer.  Le  cœlum  undlque  et  undique  pontus  a  plus  de 
charmes  dans  les  poèmes  de  Virgile  que  dans  la  réalité. 
Les  vagues  cependant  et  les  dangers  mêmes  ont  leur 
attrait.  Lorsqu'il  me  fallut  grimper  en  haut  d'un  mât, 
tandis  que  le  vaisseau  penchait  et  craquait  sous  l'efi'ort  de 
la  tempête,  tout  en  formant  bien  sincèrement  le  vœu  de 
vous  revoir,  j'éprouvais  un  certain  orgueil  ù  braver  ainsi 
les  éléments  déchaînés, 
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"  Ce  qui  m'a  le  plus  inspiré  d'aver.-^iun,  ce  sont  les 
habitudes  brutales  des  matelots,  et  le  peu  de  sympathie 
que  je  trouvai  en  arrivant.  Il  semblait  que  mes  cama- 
rades du  bord  étaient  jaloux  de  l'éducation  que  j'avais. 
Ils  cherchaient  continuellement  à  m'humilier,  et  me 
gourmandaient  et  me  raillaient  sans  motif.  Leurs  gros- 
sières plaisanteries  me  rendirent  malheureux.  Le  capi- 
taine se  plaisait  à  me  donner  les  ouvrages  les  plus  rudes 
et  affectait  de  me  traiter  comme  le  denier  de  ses  hommes. 
Ceux-ci  cependant,  lorsqu'ils  virent  que  je  mordais  aussi 
franchement  qu'eux  dans  le  gros  biscuit,  et  que  je  faisais 
mon  devoir  sans  me  décourager,  changèrent  de  ton.  On 
cessa  de  me  plaisanter,  et  même,  lorsque  je  semblais  en 
peine,  on  venait  à  mon  aide,  précisément  parce  que  je  ne 
le  demandais  point.  Au  bout  de  la  traversée,  j'étais  aimé 
de  tout  le  monde  et  j'avais  fait  deux  amis  particuliers. 

"L'un  d'eux  était  un  jeune  Anglais  de  bonne  famille.  Il 
avait  dissipé  son  patrimoine  et  s'était  ensuite  jeté  dans 
toutes  sortes  d'aventures.  Il  avait  parcouru  les  Indes  et 
l'Amérique  du  Sud  ;  l'Indoustan  et  le  Chili  lui  étaient 
aussi  familiers  que  l'Angleterre.  Ses  récits  m'enchan- 
taient et  me  raffermissaient  dans  ma  nouvelle  vocation. 
Sa  protection  me  valut  beaucoup  et  empêcha  le  capitaine 
de  me  maltraiter  comme  il  y  paraissait  disposé, 

"  Mon  autre  ami  était  un  Italien.  Nous  parlions  latin,  et 
nous  récitions  ensemble  des  odes  d'Horace  et  quelques  vers 
de  Virgile.  Nous  chantions  aussi  des  hymnes  d'église.  Il 
m'apprit  un  peu  d'italien,  et  il  me  disait  avec  tant  d'enthou- 
siasme les  beautés  de  sa  terre  natale,  que  je  me  promis  bien 
de  la  visiter.  La  Méditerranée  et  l'Adriatique  étaient  d'ail- 
leurs dans  mes  rêves  d'enfant,  et  il  me  semblait  que  ces 
mers  classiques  devaient  être  bien  différentes  de  l'Océan 
mystérieux  et  sans  bornes  sur  lequel  nous  étions  lancés. 

''  Mazelli  avait  étudié  pour  être  prêtre  ;  mais  un  beau 
jour,  en  lisant  à  Gênes   la  vie  de   son  compatriote  Chris- 
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tophe  Colomb,  il  s'était  embarqué  pour  l'Amérique.  Je  lui 
dis  un  jour  qu'il  était  surprenant  que  l'Italie,  qui  avait 
fourni  Christophe  Colomb  et  Americo  Vespuci,  ne  possédât 
pas  un  pouce  de  terre  dans  la  partie  du  monde  qu'elle 
avait  découverte  et  nommée. 

"  — Oh  !  me  dit-il,  si  l'Italie  ^^o'^^^^i^  sepossécler  elle-même  ! 

"  Débarqué  à  Liverpool,  je  n'y  demeurai  que  cinq  ou  six 
jours,  le  temps  de  faire  comme  les  autres,  de  gaspiller  en 
folies  l'argent  que  j'avais  si  bien  gagné.  L'Angleterre 
m'était  antipathique,  et,  ce  que  je  regrette  beaucoup  au- 
jourd'hui, je  manquai  l'occasion  d'étudier  chez  lui  un  peuple 
qui  tient  entre  ses  mains  les  destinées  de  notre  Canada. 
Tandis  que  mon  ami  italien  se  dirigeait  sur  Londres, 
l'Anglais  et  moi  nous  nous  engagions  à  un  capitaine  dont 
le  brick  faisait  voile  pour  l'Italie. 

"  L'équipage  était  un  ramassis  de  gens  de  tous  les  pays, 
principalement  des  Espagnols,  des  Italiens  et  des  Maltais. 
Mon  ami  William  Johnson  était  le  seul  Anglais  à  bord.  Il  y 
avait  là  de  sinistres  figures,  que  ne  démentaient  point  trop 
ceux  que  la  Providence  en  avait  affligés  Le  capitaine  était 
lui-même  un  peu  flibustier  ;  du  moins  je  le  soupçonnai 
d'avoir  des  intelligences  avec  des  contrebandiers.  Johnson 
et  moi  n'aimions  guère  tout  ce  monde-là,  et  n'en  étions  pas 
plus  chéris  qu'il  ne  fallait.  Johnson  me  dit  un  jour  qu'un 
coup  de  coude  bien  appliqué  pourrait  jeter  l'un  de  nous  deux 
à  la  mer  et  qu'on  ne  risquerait  pas  grand'chose  pour  nous 
repêcher.  Si  le  premier  vaisseau  oii  je  m'étais  embarqué 
m'avait  fait  l'efî'et,  dans  les  commencements,  d'un  purga- 
toire flottant,  celui-là,  c'était  bien  l'enfer. 

"  Une  tempête  nous  fit  relâcher  à  Bordeaux.  Le  capi- 
taine, qui  pouvait  avoir  ses  raisons  pour  cela,  resta  quelque 
temps  dans  ce  port.  Nous  en  profitâmes,  Johnson  et  moi, 
pour  déserter.  A  peine  avions-nous  exécuté  notre  projet, 
que  je  regrettai  cet  affreux  bâtiment.  C'est  une  triste 
chose  de  se  trouver  dans  un  pays  étranger,  sans  argent. 
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Si  mal  que  l'on  soit  à  bord  d'un  vaisseau,  on  a  sa 
ration  assurée  et  son  hamac  où  se  coucher.  Heureusement 
Johnson  était  un  peu  plus  au  fait  que  moi,  il  était 
aussi  muni  de  quelques  guinées.  Nous  résolûmes  de  noua 
rendre  à  Marseille  en  parcourant  l'intérieur  de  la 
France.  Nous  achetâmes  une  lanterne  magique,  et  uoe 
petite  pacotille  d'images 
et  de  brimborions,  et 
avec  cela  nous  nous 
mîmes  assez  gaîment  en 
route.  Johnson  avait 
pour  sa  part  de  besogne 
la  comptabilité  et 
l'agencement  de 
nos  soirées  scienti- 
fiques ;  c'était  moi 
qui  faisais  les  dis- 
cours,   c'est-à-dire  ^ 


dans    les    villages  ^^ 


où  l'on  complu  naît 
le  français.  Dans 
les  autreSjil  y  avait 
toujours  quelque 
savant  qui  nous  inter- 
prétait en  patois.  Il  fai- 
sait beau  me  voir  raconter  '^^ 
les  batailles  de  l'empire  et  '^^ 
répéter  les  mots  sublimes 
du  petit  caporal,  ou  bien  encore 
les  contes  de  Barbe  bleue  et  du 
Petit  Ghaperon  rouge,  la  parabole  de 
l'enfant  prodigue,  Geneviève  de 
Brabant,  et  l'astronomie  en  six  leçons.  Car  il  y  avait  de 
tout  cela  dans  notre  lanterne  magique.  Quoique  Johnson 
sût  assez  de  français  pour  se  tirer  d'aflfaire,  on  le  reconnais- 
AvRiL.— 1899.  18 
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sait  assez  facilement  pour  un  rosbif  et  nous  n'étions  pas 
toujours  trop  bien  venus.  Quant  à  moi,  on  ne  savait  trop 
à  qui  me  donner.  A  mes  manières  on  me  croyait  Anglais,  à 
mon  visage  on  me  prenait  pour  un  Italien,  à  n)on  langage  on 
était  assez  porté  à  me  reconnaître  pour  un  compatriote.  Mais 
de  quelle  province  ?  C'était  une  autre  affaire.  Je  n'étais 
point  du  Sud,  c'était  bien  clair.  Mais  étais-je  Normand, 
Picard  ou  Breton  ?  C'était  bien  difficile  à  dire.  Je  n'avais 
l'accent  d'aucune  de  ces  provinces  en  particulier,  mais  un 
peu  de  tout  cela  mêlé  ensemble.  Je  mettais  tout  le  monde 
d'accord  en  disant  que  j'étais  Américain.  Cela  répondait 
à  toutes  les  suppositions.  Je  voulus  dire  que  j'étais  Cana- 
dien-Français. Autant  aurait-il  valu  leur  annoncer  que  je 
venais  de  la  lune.  Il  est  complètement  sorti  de  l'esprit 
du  peuple  en  France  qu'il  y  ait  un  Canada.  Ceux  qui  me 
comprirent  crurent  que  j'étais  un  sauvage,  et  on  m'accabla 
de  mille  sottes  questions.  Johnson  voulut  mettre  cela  à 
profit.  Il  me  suggéra  gravement  de  me  fabriquer  un 
accoutrement  bizarre  quelconque,  s'offrant  à  devenir  mon 
cornac,  et  à  me  montrer  par  curiosité  en  sus  de  la  lanterne 
magique.  Je  ne  goûtai  point  cette  proposition  et  je  fus 
singulièrement  humilié  du  rôle  qu'il  ne  tenait  qu'à  moi 
de  jouer  dans  le  pays  de  mes  ancêtres.  C'était  un  rude 
désenchantement  pour  moi  qui  avais  toujours  rêvé  à  la 
France  et  qui  n'avais  pas  même  daigné  regarder  l'Angle- 
terre en  passant. 

"  Grâce  à  l'esprit  inventif  de  Johnson  et,  toute  modestie 
mise  à  part,  grâce  aussi  à  mon  éloquence,  nos  petites 
affaires  n'allaient  pas  trop  mal.  Nous  avions  très  souvent 
un  gîte  et  notre  nourriture  gratuitement  ;  nous  ramas- 
sions beaucoup  de  gros  sous  à  nos  soirées  et  nous  faisions 
un  profit  de  cent  pour  cent  sur  les  petits  objets  de  notre 
pacotille.  Si  Johnson  n'avait  pas  eu  un  goût  si  prononcé 
pour  l'eau-de-vie,  et  s'il  se  fût  contenté  comme  moi  de 
l'excellent  vin  du  cru   qu'on   nous   versait   libéralement. 
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nous  serions  arrivés  à  Marseille  avec  une  somme  assez 
ronde.  Toutefois,  malgré  les  libations  de  mon  compagnon, 
nous  pouvions  faire  bonne  figure  à  notre  entrée  dans 
la  ville.  Je  n'avais  point  de  reproches  à  faire  à  Johnson. 
Il  avait  fourni  tout  le  capital,  il  devait  avoir  une  plus 
large  part  dans  sa  liquidation.  Il  me  donna  honnêtement 
la  moitié  de  notre  petit  pécule.  Mon  premier  soin  fut  de 
m'habiller  en  (jentiniomme.  Je  sentais  le  besoin  de  me  re- 
lever à  mes  propres  yeux  tout  autant  qu'à  ceux  d'autrui. 
Je  n'étais  pas  trop  orgueilleux  de  mon  métier  de  mate- 
lot, ni  de  celui  d'historien  ambulant  qui  l'avait  remplacé  ; 
sans  compter  que  j'avais  failli  passer  pour  un  sauvage. 

Johnson  s'embarqua  pour  l'Algérie  le  surlendemain  de 
notre  arrivée.  Notre  séparation  m'affligea  malgré  moi, car 
je  savais  bien  qu'il  n'y  avait  rien  de  sérieux  à  entre- 
prendre avec  un  tel  compagnon,  Johnson,  en  me  secouant  la 
main,  m'assura  que  nous  nous  reverrions  quelqu'un  de  ces 
jours,  soit  à  la  Chine,  soit  au  Canada  ;  car  il  se  promettait 
bien  de  faire  encore  deux  ou  trois  fois  le  tour  du  monde. 

"  J'avais  choisi  une  pension  assez  convenable,  et  je  fis 
annoncer  dans  un  journal  qu'un  jeune  Américain,  qui 
possédait  à  fond  la  langue  française,  s'offrait  à  donner 
des  leçons  d'anglais  dans  les  familles.  Il  se  présenta 
plusieurs  élèves  et  l'on  trouva  que  je  parlais  très  bien  le 
français  pour  un  Américain.  Je  songeai  que  si  jamais 
j'allais  m'échouer  en  Angleterre,  je  jouerais  le  même  rôle 
en  sens  inverse.  On  trouverait  là  que  je  parle  bien 
anglais  ^014?*  un  Français. 

'*  Je  ne  trouvais  pas  ce  genre  de  vie  très  mauvais:  j'étais 
introduit  dans  les  meilleures  familles  en  ma  qualité  de 
précepteur,  et  avec  une  politesse  exquise,  on  y  dissimulait 
tout  ce  que  ma  position  secondaire  pouvait  avoir  de 
blessant  pour  moi.  Un  jour  cependant  que  je  regardais 
la  mer  couverte  de  vaisseaux  aux  pavillons  de  toutes 
les  nations,  cette   belle   Méditerranée  si    étincelante  et 
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si  engageante  en  comparaison  des  eaux  ternes  et  froides 
de  nos  pays  du  Nord,  :ne  séduit  complètement.  J'avais  fait 
quelques  petites  épargnes,  assez  pour  prendre  un  passage 
de  seconde  classe  pour  l'Italie.  J'eus  bientôt  fait  mes  malles, 
et,  sans  prendre  congé  de  mes  élèves,  qui  me  devaient  ce- 
pendant encore  quelques  francs,  je  me  trouvai  le  soir  même 
à  bord  d'un  brigantin  faisant  voile  pour  Gênes, 

"  Je  crus,  après  quelque  temps  passé  dans  cette  ville, 
que  je  ne  pourrais  jamais  en  partir,  et  si  j'étnis  né 
dans  ses  environs  comme  Christophe  Colomb,  j'aurais 
laissé  à  d'autres  le  soin  de  découvrir  l'Amérique.  Je  n'ai 
point  fait  fortune  à  Gênes  :  je  m'y  suis  comporté  en 
philosophe  de  l'école  des  péripatéticiens.  La  belle  pro- 
menade des  môles,  qui  s'avance  si  loin  dans  la  mer 
et  d'oii  l'on  peut  contempler  l'amphithéâtre  de  marbre 
et  de  verdure  qui  s'élève  sur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne ;  celle  d' Acqua  sola,  plus  belle  encore,  et  celle 
d' Acqua  verde,  où  je  coudoyais  le  soir  les  élégants  sei- 
gneurs, maîtres  des  palais  que  j'admirais  tant,  m'offrirent 
des  charmes  qui  absorbèrent  jour  après  jour,  soirée  après 
soirée.  Passer  son  temps  à  contempler  les  palais  des 
autres,  c'est  bien  le  meilleur  moyen  de  n'en  avoir  jamais. 
Aussi  je  me  trouvai  bientôt  en  état  de  faire  les  tristes 
réflexions  de  la  cigale  :  quand  la  bise  fut  venue,  j'avais 
dépensé  le  reste  de  mon  argent  : 

Pas  le  plus  petit  morceau 

De  mouche  ou  de  vermisseau   ! 

"  Je  cherchai  de  l'emploi.  Je  m'annonçai  cette  fois 
comme  maître  d'anglais  et  de  français.  Ce  fut  en  vain, 
les  élèves  ne  vinrent  point.  Vous  allez  croire  que 
j'étais  bien  découragé  ?  N'avais-je  pas  la  mer  devant  moi  ? 
Quiconque  a  été  matelot  s'est  assuré  un  spécifique  admi- 
rable contre  la  misère  d'une  part,  et  contre  la  fortune  de 
l'autre.     Vous  êtes  à  bout  d'expédients  :  vous  gagnez  un 
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port  de  mer.  Il  y  a  toujours  un  vaisseau  eu  partance  où 
Ton  vous  recevra,  ne  fût-ce  que  pour  votre  passage.  Je 
m'engageai  à  un  cîipitaine  anglais  qui  partait  pour 
Smyrne  ;  un  naufrage  nous  rejeta  à  Civitta-Vecchia.  Je 
tombai  bien  malade  dans  cette  petite  ville.  J'y  serais 
mort  autant  de  misère  que  de  fièvre,  sans  un  vieux  moine 
camaldule  qui  s'intéressa  à  moi,  me  recueillit,  et,  dès  que  ma 
santé  le  permit,  m'emmena  à  Rome  où  était  son  couvent. 

"  Tous  les  chemins  mènent  à  Rome,  c'est  un  bien  vieux 
proverbe  ;  mais  la  route  que  j'avais  suivie  pour  arriver 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  n'en  était  pas  moins 
singulière  :  et  lorsque  je  songe  à  l'influence  que  cette 
circonstance  devait  avoir  sur  mes  destinées,  j'y  vois  une 
providence  bien  signalée.  Ma  maladie  avait  changé  le 
cours  de  mes  idées.  Des  pensées  pieuses  remplacèrent 
mon  insouciance  aventureuse,  les  projets  ambitieux  qui 
m'avaient  poussé  à  courir  le  monde  se  réveillèrent,  mais 
avec  une  autre  couleur  et  une  autre  tendance.  Je  me 
reprochai  d'avoir  jusque-là  perdu  mon  temps  sans  em- 
brasser aucune  des  carrières  nombreuses  que  je  croyais  si 
faciles  à  trouver  partout  ailleurs  que  dans  mon  pays. 
J'eus  honte  de  la  vie  que  j'avais  menée,  et  surtout  je  me 
désespérai,  lorsque  je  pensai  que  j'avais  eu  la  cruauté  de 
ne  pas  écrire  à  ma  mère.  Vingt  fois  je  pris  la  plume  pour 
le  faire,  mais  toujours  elle  me  tomba  des  mains.  J'ajour- 
nais chaque  fois  ma  résolution,  dans  l'espoir  d'avoir 
quelque  chose  de  plus  satisfaisant  à  vous  annoncer. 

"  Le  moine  qui  m'avait  recueilli  était  un  vieillard  respec- 
table et  savant,  il  occup.ait  une  charge  importante  dans  sîi 
maison.  Il  avait  ses  vues  sur  moi,  mais,  en  homme  habile, 
il  me  laissait  à  mes  réflexions  et  me  glissait  rarement  un 
mot  de  religion.  Je  vivais  dans  la  communauté  avec  la 
parfaite  liberté  que  j'aurais  eue  dans  une  hôtellerie.  J'allais 
et  je  venais,  sans  que  l'on  parût  s'occuper  de  moi. 

"  Ce  ne  fut  pas  dans  la  colossale  église  de  Saint-Pierre, 
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ni  dans  aucune  des  grandes  basiliques,  que  me  vint  l'idée 
d'embrasser  la  vie  religieuse  ;  mais  dans  une  petite 
chapelle  du  Transtévère,  devant  une  humble  madone 
dont  j'étais  dans  ce  moment-là  le  seul  suppliant  La  soli- 
tude de  cette  église  me  rappela  le  calme  religieux  de  nos 
églises  du  Canada.  Une  femme  d'une  quarantaine  d'années, 
qui  vint  s'agenouiller  devant  la  madone,  avec  un  jeune 
garçon  d'une  dizaine  d'années  et  une  petite  fille  plus 
jeune  que  son  frère,  me  rappela  ma  mère,  avec  qui  elle  me 
parut  avoir  quelque  ressemblance.  Je  pensai  que  Charles, 
que  je  croyais  ecclésiastique,  était  probablemeni  agenouillé 
dans  le  sanctuaire  de  la  chapelle  du  séminaire  à  Québec, 
et  peut-être  ma  mère  et  ma  soeur  dans  l'église  de  R. . . . 
Les  lieux  et  les  personnes  se  représentèrent  à  mon 
imagination  avec  une  réalité,  un  mouvement,  une  vie  qui 
tenaient  du  prodige.  Pour  la  première  fois  depuis  mon 
départ,  je  versai  des  larmes  abondantes.  Je  fis  une  fer- 
vente prière  et  je  sortis  de  l'église  un  tout  autre  homme. 
Ma  vocation  religieuse  était  décidée.  Le  père  directeur,  à 
qui  je  fis  cette  confidence,  n'en  parut  nullement  étonné  : 
il  me  conseilla  cependant  d'y  réfléchir  sérieusement,  et 
lorsque,  après  deux  jours,  je  persistai  dans  ma  détermina- 
tion, il  me  conduisit  au  collège  de  la  Propagande.  Les 
connaissances  que  j'avais  déjà  acquises  firent  qu'au  bout 
d'un  très  court  espace  de  temps,  on  m'admit  dans  les 
ordres  et  je  passai  au  séminaire  romain.  Je  m'abstins 
pendant  tout  ce  temps  de  vous  écrire,  voyant  approcher 
rapidement  le  moment  où  je  pourrais  porter  moi-même  à 
ma  famille  la  bonne  nouvelle  de  ma  vocation.  Il  y  eut 
hier  trois  mois,  je  fus  ordonné  prêtre  dans  l'église  de  San 
Pletro  in  Montorîo,  et  quelques  jours  après  j'obtins  un 
exeat  pour  l'évêque  de  Québec.  On  me  permit  d'autant 
plus  volontiers  de  revenir  ici,  que  là-bas  l'on  considère  le 
Canada  comme  un  pays  de  missions.  Vous  savez  la  peine 
terrible  que  la  Providence  me  réservait  à  mon  arrivée.  " 
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Ce  récit,  écouté  dans  un  silence  presque  religieux,  fut 
suivi  d'une  conversation  animée  qui  se  prolongea  si  tard 
que  la  voix  argentine  de  la  cloche  d'un  couvent  vint 
l'interrompre,  en  annonçant  quatre  heures  du  matin. 

Pierre  se  souvint  alors  qu'il  devait  assister  à  une  prise 
de  voile  dans  l'église  des  Ursulines  à  six  heures,  et  son 
frère  qui  ne  jugea  pas  à  propos  de  se  coucher  et  ne  savait 
que  faire  avant  le  jour,  se  décida  à  l'accompagner. 


VII 

SŒUR  SAINT-CHARLES 

N  couvent  est  une  petite  ville  au 
milieu  d'une  grande,  une  société 
particulière  qui  fait  abstraction  de 
la   société    générale,    et,    malgré 
toutes     les    secousses    que    peut 
éprouver  le  monde  extérieur,  con- 
tinue   à    fonctionner  avec  la  pré- 
cision d'un  chronomètre.    Tandis 
que   dans  toute  la  ville  on  avait 
cessé  de  vendre  et  d'acheter,  de 
plaider  et  de  se  marier,  les  bon- 
nes religieuses  continuaient  tou- 
jours à  recevoir  des  compagnes 
pour  elles-mêmes  et  des  dots  pour 
leur  monastère  :  leurs  rangs  se 
recrutaient,  taudis  que  tout   se 
dépeuplait    autour    d'elles   avec 
une  si  effrayante  rapidité. 

Ce  matin-là  il  s'agissait  de  trois 
prises  de  voile  et  d'une  profession. 
Charles,  en  entrant  dans  l'église,  fut  frappé  non  seule- 
ment   du    nombre    mais    encore    de    la    qualité   des  per- 
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sonnes  qui  l'encombraient.  Une  partie  du  monde  élégant 
qu'il  avait  naguère  fréquenté,  semblait  s'y  être  donné  ren- 
dez-vous. Ce  qui  le  scandalisa  beaucoup,  ce  fut  de  voir 
placés  au  premier  rang  quelques  militaires  et  quelques 
lionnes  dont  la  vie  n'avait  eu  jusqu'alors  rien  de  bien 
monastique.  Il  fut  bien  plus  surpris  encore,  lorsqu'il  remar- 
qua que  tous  les  regards  se  dirigeaient  sur  lui,  comme  s'il 
eût  été  appelé  à  jouer  un  rôle  dans  la  cérémonie  qui  se 
préparait.  Il  se  réfugia  tout  ému  dans  un  petit  coin  où  il 
lui  était  impossible  de  voir  et  difficile  d'être  vu,  et  s'y 
agenouilla  tout  honteux,  ne  sachant  à  quoi  attribuer  l'es- 
pèce de  sensation  qu'avait  pu  causer  sa  présence. 

La  jolie  chapelle  des  Ursulines  s'harmonisait  parfaite- 
ment avec  le  beau  monde  qui  l'avait  envahie  ;  son  archi- 
tecture composite  (style  Louis  XV)  tout  émaillée  de 
peintures  et  de  dorures,  porte  un  caractère  d'élégance 
aristocratique,  qui,  pour  dater  d'un  peu  loin,  ne  messied 
pas  au  pensionnat  le  plus  d  la  7node  de  notre  pays.  Un 
prélude  sur  la  harpe  partit  du  choeur  intérieur  de  la  com- 
munauté et  vibra  doucement  dans  toute  l'église.  Deux  voix 
de  femmes,  pures  et  limpides,  s'élancèrent,  soutenues  dans 
leur  vol  harmonieux  par  les  sons  du  poétique  instrument  ; 
un  chœur  de  voix  plus  j  eunes  et  plus  fraîches  encore  répéta 
le  refrain  du  cantique.  L'évêque  accompagné  de  son  clergé 
entra  dans  le  chœur  de  l'église  et  prit  sa  place  en  face  de 
la  grande  grille  qui  le  sépare  de  celui  de  la  communauté. 

Un  mouvement  de  vive  curiosité  se  manifesta  alors 
dans  toute  l'église  et  se  soutint  pendant  les  longues  et 
imposantes  cérémonies  qui  venaient  de  commencer.  Il 
n'y  avait  cependant,  à  proprement  parler,  que  les  per- 
sonnes placées  au  premier  rang  qui  pouvaient  suivre 
et  comprendre  ce  qui  se  passait  dans  le  chœur  intérieur, 
et  c'était  là  qu'avait  lieu  la  partie  la  plus  intéressante  du 
spectacle  religieux.  A^ssi  les  spectateurs  se  pressaient 
et  se  grimpaient  à  l'envi   les  uns  des  autres,  qui  sur  des 
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bancs,  qui  sur  des  tabourets,  qui  sur  des  chaises  :  notre 
héros  seul  restait  à  l'écart  dans  une  indififérence  profonde. 
Ses  pensées,  il  faut  le  dire,  étaient  loin  de  cet  endroit,  ou 
du  moins  il  le  croyait  ainsi.  Son  imagination,  surexcitée 
par  les  événements  des  jours  précédents,  voyageait  au 
hasard  ;  mais  dans  ses  voyages,  elle  s'arrêtait  assez  com- 
plaisamraent  sur  certains  endroits  et  certaines  époques  ; 
disons-le  franchement,  parmi  les  anges  qu'évoquait  à  son 
esprit  le  chant  tout  séraphique  des  bonnes  religieuses,  il 
y  en  avait  un  qui  revenait  plus  souvent  que  les  autres  et 
qui  avait  nom  Clorinde. 

Il  essaya  en  vain  pendant  tout  l'office  de  chasser  des  pen- 
sées qui  ne  convenaient  ni  au  lieu,  ni  aux  circonstances  ; 
elles  revenaient  avec  toute  la  persistance  particulière  à  ce 
que  l'on  appelle,  en  langage  ascétique,  îles  distractions,  per- 
sistance qui  justifie  à  nos  yeux  le  réformateur  Luther 
d'avoir  cru  voir  le  diable  sous  la  forme  d'une  grosse  mouche. 

Deux  choses  seulement  purent  faire  sur  l'esprit  de 
Charles  une  impression  assez  vive  pour  vaincre  un 
instant  ce  charme  mondain.  Les  lugubres  prières  que  l'on 
chante,  tandis  que  la  nouvelle  religieuse  est  étendue  sous 
un  drap  mortuaire  et  fait  son  apprentissage  de  la  mort, 
vinrent  raviver  une  douleur  trop  récente  pour  ne  pas 
être  bien  véritable. 

L'autre  chose  qui  attira  son  attention  fut  l'écusson 
de  marbre  que  lord  Aylmer  venait  de  faire  incruster 
dans  le  mur  de  l'église  à  droite,  tout  près  de  l'endroit 
oîi  il  se  trouvait  agenouillé. 

Tout  un  monde  d'idées  se  présentait,  renfermé  dans 
cette  noble  et  touchante  inscription  : 

HOSNBUB 
A 

moxtcalm  ! 

Lb  dkstis  es  lui  dérobant 

La  victoire. 

L'a  béx:om pensé  par 

Une  mort  gloribtse  1 
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Il  aurait  fallu  ne  pas  être  doué  d'autant  d'imagination 
^t  de  patriotisme  qu'en  possédait  notre  héros,  pour  lire 
sans  émotion  cet  éloge  laconique,  placé  au-dessus  d'une 
fosse  qu'une  bombe  avait  creusée  d'avance. 

Au  sortir  de  l'église,  Charles  fut  rejoint  par  un  jeune 
homme  qu'il  avait  rencontré  plusieurs  fois  dans  le 
monde. 

C'était  précisément  un  de  ces  fâcheux   qui  vous   abor- 
dent de  préférence  au  moment 
oii  vous  voulez  être  seul,  et  qui 
\-f^^      ne  manquent  jamais  de   verser 


-  ~"     leur    parole    corrosive     sur    les 
"^      plaies   de     votre    âme,    en    un 

- mot  un  véritable  descendant 

j  l|i'     de    celui    pour    qui    Horace 
'"    '  ^      écrivit  autrefois  la  sa- 

tire Ibam  forte  via  sa- 
cra. 

Celui-ci,  bien  que 
Charles  marchât  d'un 
pas  rapide  et  tînt  ses 
yeux  baissés  comme 
quelqu'un  qui  se  parle 
à  lui-même,  vint  lui 
frapper  amicalement 
sur  l'épaule,  et,  passant 
son  bras  sous  le  sien, 
commença  un  interro- 
gatoire en  forme,  fai- 
sant quelquefois  lui-même  la  demande  et  la  réponse. 

— Eh  bien  !  que  pensez-vous  de  cela  ?  Franchement 
qu'en  dites-vous? 

— Mais  la  cérémonie  était  bien  belle  ;  seulement  je  l'ai 
déjà  vue  plusieurs  fois  ;  elle  n'avait  point  l'attrait  de  la 
nouveauté. 
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— Je  ne  parle  pas  de  la  cérémonie,  mais  de  notre 
nouvelle  novice. 

Charles  regarda  son  interlocuteur  sans  lui  répondre. 

— Oui,  comment  trouvez-vous  cette  conversion  ?  Vous 
avez  sans  doute  été  bien  surpris,  comme  tout  le  monde  ? 
Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  agréable  de  vous  parler 
de  cela. . .  mais  enfin,  entre  amis. . .  vous  comprenez.  Et 
puis  après  tout,  vous  vous  consolerez.  Il  ne  manque  pas 
de  jolies  filles,  Dieu  merci,  par  le  temps  qui  court.  Il  faut 
prendre  le  temps  comme  il  vient  Vous  connaifsez  le  pro- 
verbe, et  c'est  un  bien  bon  proverbe  que  celui-là  :  une  de 
perdue,  deux  de  trouvées.  C'est  bien  contrariant  tout  de 
même  de  voir  enfermer  une  si  jolie  fille  entre  les  quatre 
murs  d'un  couvent.  Qui  aurait  dit  que  Clorinde  Wagnaër, 
si  folle  encore  cet  hiver,  ferait  une  fin  aussi  tragique  ? 

— C'est  bien  étonnant  en  effet,  balbutia  Charles,  qui 
craignit  d'avoir  l'air  ridicule  en  paraissant  ignorer  ce  que 
tout  le  monde  savait. 

— Tenez,  après  cela  il  n'y  a  plus  à  connaître  son 
monde.  On  dit  que  le  bonhomme  est  furieux.  Ce  qui  doit 
vous  consoler,  c'est  que  le  vieux  sournois  avait  d'autres 
plans  sur  sa  fille.  Ou  vous  a  dit  cela,  je  suppose.  Enfin,  il 
paraît  que  ça  été  une  scène  terrible.  Mais  vous  savez 
sans  doute  tout  cela  bien  mieux  que  moi,  et  je  vous 
ennuie.  Adieu,  mon  cher  M.  Guérin,  soyez  raisonnable  : 
vous  aurez  peut-être  plus  de  chance  une  autre  fois. 
Enfin,  comme  on  dit  :  une  de  perdue,  deux  de  trouvées  ! 
Ah  !  j'oubliais. . .  Il  y  a  une  chose  que  je  ne  dois  pas 
omettre  :  vous  saurez,  si  déjà  vous  ne  le  savez  pas,  que  la 
novice  a  choisi  votre  nom  pour  le  sien  et  qu'elle  doit 
s'appeler  sœur  Saint- Charles. 
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VIII 


MONSIEUR  DUMONT 


DUMONT,  le  patron  de  Char- 
I   les,   avait  une  terrible   peur 
du  choléra.  Malgré  cela,  fidèle 
aux  vieilles  traditions  de  la 
magistrature,    il    était    resté 
inébranlable  à  son  poste.    Il  avait 
pris  envers  le  fléau   le   même  parti 
que  les  athées  prennent  contre  l'être 
suprême  dont  ils  redoutent  la  jus- 
tice :  il  le   niait  purement  et  sim- 
plement. 

Avec  lui  la  mort  avait  toujours  raison.  Pourquoi  un  tel 
avait-il  tant  mangé  de  fruits  et  de  légumes  ?  On  peut 
mourir  d'indigestion  en  tout  temps  pour  peu  qu'on  le 
veuille.  Pourquoi  cet  autre  avait-il  tant  bu  de  brandy 
épicé  ?  C'est  un  remède  pire  que  le  mal  :  on  se  tue  avec 
les  préservatifs.  Pourquoi  celui-ci  avait-il  fait  une  diète 
si  rigoureuse  ?  Il  faut  manger  pour  vivre.  On  ne  se 
soutient  pas  avec  l'air  qu'on  respire.  Pourquoi  le 
médecia  avait-il  donné  une  si  forte  dose  d'opium  à  cet 
autre  patient  ?  Le  moyen  de  ne  pas  mourir,  quand  on 
vous  empoisonne  !  Pourquoi  avaient-ils  fait  transpirer 
cette  pauvre  femme  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivît  ?  La 
recette  de  Sangrado  a  toujours  été  infaillible  pour  guérir 
les  malades  de  tous  maux  présents  et  à  venir  ! 

Et  M.  Dumont  passait  ainsi  en  revue  tous  les  cas 
de  choléra  parvenus  à  sa  connaissance  et  exonérait  chaque 
fois  ce  pauvre  fléau,  dont  on  disait  si  injustement  tant  de 
mal.  Au  besoin,  il  se  fâchait  tout  rouge  contre  les 
peureux,  les  imbéciles,  les  hypocondres,  qui    osaient    lui 
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soutenir  qu'on  n'était  plus  dans  des  temps  ordinaires,  et 
que  l'on  pouvait  mourir  du  soir  au  matin,  sans  y  mettre  la 
moindre  bonne  volonté. 

Et  cependant,  M.  Dumont  menait  lui-même  une  exis- 
tence assez  misérable  :  il  faisait  régulièrement  couvrir  sa 
table  des  mêmes  mets  que  d'ordinaire,  mais  il  n'y 
touchait  pas  plus  que  s'ils  eussent  été  empoisonnés.  A 
tout  propos,  et  sans  la  moindre  nécessité,  il  buvait  de  ce 
brandy  épicé  qu'il  trouvait  si  dangereux.  Il  était  assidu  à 
son  étude,  c'est  vrai,  mais  les  volets  en  étaient  hermé- 
tiquement fermés;  les  clients  qui  s'y  aventuraient  étaient 
saisis  à  la  gorge  par  une  âpre  odeur  de  chlorure  de  chaux, 
de  vinaigre  brûlé,  de  camphre  et  de  mille  autres  préser- 
vatifs. Il  se  rendait  au  greffe  et  devant  le  tribunal, 
chaque  fois  que  son  devoir  l'y  obligeait  ;  mais  il  y 
dépêchait  les  affaires  avec  une  merveilleuse  rapidité  et  ne 
parlait  qu'à  travers  un  mouchoir  tout  imprégné  d'essences, 
qu'il  tenait  presque  constamment  appliqué  sur  sa  bouche. 
Quelqu'un  de  ses  confrères  avait-il  pris  la  clef  des  champs 
et  manquait-il  à  l'appel.  M.  Dumont  s'emportait  contre 
lui  en  invectives  de  tout  genre.  Comment  pouvait-on  être 
si  peureux,  si  stupide,  si  lâche  ? 

Lorsqu'il  apprit  la  mort  de  madame  Guérin,  il  écrivit  à 
son  clerc  une  lettre  toute  paternelle,  dans  laquelle  il  lui 
disait,  sous  forme  de  consolation,  que,  pour  sa  part,  il  était 
bien  surpris  de  voir  que  sa  mère  eût  vécu  si  longtemps 
avec  un  aussi  mauvais  tempérament,  une  constitution 
aussi  délabrée.  Il  n'avait  été  nullement  étonné  d'en- 
tendre dire  que  cette  pauvre  dame  était  morte  à  la  suite 
d'une  crise  nerveuse,  causée  par  une  de  ces  folles  terreurs 
si  communes  depuis  que  Von  parlait  du  choléra-morbus. 
Dans  un  post-script um,  il  engageait  Charles  à  rester  auprès 
de  sa  sœur  pour  la  consoler,  et  l'exemptait  d|  reparaître 
au  bureau  jusqu'à  nouvel  ordre.  Par  surcroît  de  précau- 
tion, il  avait  joint  à  cette  lettre  l'envoi  de  tous  les  livres, 
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cahiers,  notes,  et   autres  petits   objets   que  Charles  avait 
laissés  dans  son  pupitre. 

Celui-ci,  qui  -connaissait  le  faible  du  maître,  comprit 
toute  la  portée  de  ce  congé  illimité.  Il  se  tint  pour  dit 
qu'il  devait  demeurer  en  quarantaine,  et  se  donner  bien 
de  garde  de  présenter  aux  yeux  terrifiés  de  M.  Dumont 
sa  personne  suspecte,  avant  d'avoir  été  admis  par  lui  en 
libre  pratique. 

La  prise  de  voile  de  Clorinde,  à  laquelle  il  avait  assisté 
sans  le  savoir,  avait  créé  chez  lui  des  impressions  bien 
diverses. 

D'un  côté,  son  amour-propre  triomphait  de  plusieurs 
manières  par  ce  dénouement.  Il  était  évident  que  Mlle 
Wagnaër  l'aimait  d'un  amour  bien  sincère  ;  elle  n'avait 
été  pour  rien  dans  la  honteuse  mystification  tramée  p^r 
son  père  et  par  Henri  Voisin.  Ceux-ci  se  trouvaient 
punis  et  Charles  était  vengé  jusqu'à  un  certain  point.  Si 
Clorinde  ne  pouvait  lui  appartenir,  du  moins  elle  n'appar- 
tenait pas  à  un  autre. 

En  même  temps  la  certitude  d'avoir  été  aimé  d'elle  lui 
était  une  source  d'amers  regrets,  que  l'on  comprendra 
sans  peine.  La  confidente  naturelle  et  pour  bien  dire 
inévitable  de  tous  ses  sentiments  était  la  bonne  Louise, 
qui  depuis  quelque  temps  avait  bien  ses  raisons  de 
s'intéresser  à  de  semblables  confidences. 

Une  fois  en  train  de  tout  lui  dire,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  raconter  l'histoire  de  son  premier  amour 
avec  Marichette,  qu'il  avait  jusqu'alors  complètement 
supprimée. 

Louise  s'éprit  d'une  sympathie  toute  féminine  pour 
cette  pauvre  enfant,  qui  avait  dû  tant  souffrir.  Elle  se  fit 
raconter  jusqu'aux  moindres  détails  cet  épisode  de  la 
vie  de  sofi  frère,  et  celui-ci,  en  la  racontant,  trouva 
plus  de  charme  qu'il  n'en  soupçonnait  au  souvenir  de 
la  spirituelle  et  naïve  jeune   fille.  Il   ressentit  toute  la 
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vérité  des  reproches  que  Louise  lui  adressa  sur  sa 
conduite,  et  en  songeant  qu'il  avait  été  la  cause  du 
malheur  de  deux  aimables  personnes,  il  se  trouvait  en 
lui-même  un  grand  coupable.  Mais  que  ceux  qui  sont 
sans  péché  de  ce  côté  lui  jettent  la  première  pierre  ! 

Cependant  le  fléau  avait  cessé  ses  ravages  ;  et  le  brave 
M.  Dumont  riait  plus  que  jamais  des  foUes  terreurs  qui 
avaient  tenu  un  si  grand  nombre  de  ses  confrères  éloi- 
gnés du  palais.  Il  allait  et  venait  avec  une  gaieté 
exubérante,  lançant  aux  revenants,  comme  il  les  appelait, 
en  se  frottant  les  mains,  ces  deux  vers  inscrits  un  jour, 
après  les  vacances,  sur  la  porte  du  Châtelet  à  Paris,  par 
quelque  espiègle  enfant  de  la  basoche  : 

Aujourd'hui  le  barreau  reprend  son  exercice, 
Et  tout  rentre  au  palais excepté  la  justice. 

Comme  si  sa  conscience  lui  eût  reproché  tout  bas 
d'avoir  lui-même  passablement  négligé  ses  affaires,  malgré 
sa  présence  assidue,  il  se  jeta  tête  baissée  dans  les  dossiers 
les  plus  embrouillés,  et  fit  un  affreux  carnage  d'exceptions 
dilatoires,  déclinatoires  et  iiéremiytoires.  Il  continua  aussi, 
par  goût  et  par  habitude,  les  libations  qu'il  s'était  permises 
par  précaution  ;  seulement,  au  lieu  de  ce  détestable 
brandy  épicé,  il  buvait  des  meilleurs  vins  que  contenait  sa 
cave. 

Malheureusement  M.  Dumont  était  arrivé  à  cet  âge 
fatal,  où  l'on  ne  peut  impunément  changer  ses  habitudes. 
L'excitation  continuelle  dans  laquelle  le  tenait  la  peur 
d'abord,  ensuite  le  vin  et  les  affaires,  rendirent  ses  nerfs 
singulièrement  irritables  et  son  sang  on  ne  peut  plus 
inflammable. 

Or,  il    arriva   qu'un   jour    un   de    ses  confrères   ayant 
allégué   et  entrepris  de  prouver  que  le  défendeur  pour- 
suivi en  dommages  pour  la  non-exécution    d'un  contrat 
n'avait  pas  rempli  ses  engagements  à  cause  de  l'épidémie 
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récente,  M.  Dumont  entra  dans  un  terrible  accès  de 
colère.  Il  voulut  soutenir  juridiquement  sa  thèse  favorite 
contre  le  choléra,  et  sa  fureur  s'accrut  en  raison  directe 
de  l'hilarité  qu'elle  produisit  sur  les  juges,  le  barreau  et 
l'auditoire.  Il  sortit  de  l'audience  exaspéré. 

Dans  la  nuit,  il  succomba  à  une  attaque  d'apoplexie. 
Une  vieille  femme  de  confiance,  qui  avait  soin  de  son 
ménage,  n'eut  pas  même  le  temps  de  courir  au  médecin. 
Comme  M.  Dumont  n'avait  point  de  parents  en  ville, 
toute  la  responsabilité  des  mesures  à  prendre  tomba  sur 
cette  vieille  et  sur  M.  Germain,  le  premier  clerc,  qu'elle 
envoya  chercher  dès  qu'il  fut  jour.  M.  Germain  dénonça 
immédiatement  le  décès  au  coroner.  Un  jury  fut  con- 
voqué et  deux  médecins  appelés.  Ceux-ci  ne  voulurent 
point  déroger  à  la  louable  habitude  de  leur  profession,  en 
tombant  d'accord  sur  un  point  quelconque.  L'un  soutint 
que  le  défunt  était  mort  d'apoplexie,  l'autre  qui  voyait  le 
choléra  partout  même  depuis  sa  disparition,  déclara  que 
c'était  un  cas  de  cJioléra,  mais  que  les  symptômes  ordi- 
naires faisaient  défaut,  parce  que  les  prédispositions  du 
défunt  avaient  causé  une  mort  presque  instantanée.  Peu 
s'en  fallut  que  M.  Dumont  ne  fût  classé  officiellement 
parmi  les  victimes  du  fléau  qu'il  avait  nié  avec  tant  de 
persévérance. 

M,  Germain  se  rendit  ensuite  chez  le  notaire  que 
M.  Dumont  avait  coutume  d'employer  et  lui  demanda  s'il 
j  avait  un  testament.  Le  notaire  déclara  qu'il  n'y 
en  avait  pas  à  sa  connaissance,  mais  qu'il  fallait  visiter 
avec  soin  tous  les  papiers  du  défunt,  et  pour  cela  faire 
poser  les  scellés  ;  ce  qui  fut  fait. 

Après  de  longues  et  infructueuses  recherches, auxquelles 
Charles  Guérin  et  le  plus  jeune  clerc  de  l'ofiice  furent 
aussi  invités  à  prendre  part,  le  notaire  allait  écrire  à 
l'unique  héritier  du  défunt,  lorsque  la  vieille  femme 
s'écria  en  se  frappant  le  front  :  Nous  n'avons  point  visité 
la  petite  chambre  noire  ! 
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Il  s'agissait  d'un  petit  cabinet  de  quelques  pieds  carrés, 
situé  derrière  la  chambre  à  coucher  de  M.  Dumont.  La 
vieille  femme  alluma  une  chandelle  et  ouvrit  avec 
beaucoup  de  peine  la  porte  de  la  petite  chambre.  Elle  ne 
contenait  qu'un  tas  de  vieilles  défroques  suspendues  à 
des  clous  tout  autour.  C'était  toute  la  friperie  du  défunt. 
En  écartant  les  vieux  habits,  on  trouva  une  petite 
armoire  pratiquée  dans  le  mur,  et  dont  il  fallut 
enfoncer  la  porte,  faute  de  pouvoir  s'en  procu- 
rer la  clef.  L'armoire  contenait  deux  boîtes  de 
fer-blanc,  toutes  deux  fermées  avec 
des  cadenas.  Il  fallut  encore  briser 
ces  deux  boîtes  en  présence 
des  officiers  de  justice.  La 
plus  grande  renfermait  une 
foule  de  titres,  obligations, 
billets,  reçus  et  autres  pa- 
piers classés  avec  soin.  On 
ne  trouva  dans  la  plus  pe- 
tite qu'un  vieux  livre  de 
comptes.  On  allait  cesser 
toutes  perquisitions, 
lorsque  M.  Germain 
s'avisa  de  feuilleter  le 
vieux  livre.  Il  s'en  dé- 
tacha trois  feuilles  de 
papier  d'une  autre  cou- 
leur et  fraîchement  écrites.  Le  notaire  en  fit  la  lecture  et 
l'on  écouta  dans  un  religieux  silence  ce  qui  suit  : — 

"  Aujourd'hui,  le  seizième  jour  de  juillet  de  Tannée 
"  mil  huit  cent  trente-deux,  moi,François-Richard  Dumont, 
"  avocat  de  profession,  Canadien-Français  de  naissance, 
"  chrétien  et  catholique  de  religion,  ayant  entendu  parler 
"  de  plusieurs  morts  subites,  qui  auraient  lieu  dans  cette 
Avril.— 1899.  19 
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"  ville,  ai  écrit  de  ma  propre  main  mon  présent  testament 
"  et  acte  de  dernières  volontés. 

"  1°  Je  désire  être  enterré  avec  les  cérémonies  de  ma 
"  religion,  que  je  regrette  de  n'avoir  pas  mieux  prati- 
"  quée.  J'affecte  vingt-cinq  livres  courant  à  ma  sépulture  ; 
*'  on  ne  devra  dépasser  cette  somme  sous  aucun  prétexte. 

"  2°  Je  veux  que  mes  dettes  soient  payées  ;  mais  je 
recommande  à  mon  exécuteur  testamentaire  et  à  mes 
légataires  universels  d'examiner  avec  soin  toute  réclama- 
tion vieille  de  plus  de  trois  mois  et  de  la  contester 
au  besoin  ;  car  je  n'ai  jamais  laissé  accumuler  les  comptes, 
particulièrement  ceux  des  shérifs,  greffiers,  huissiers  et 
autres  officiers  subordonnés  de  la  justice,  que  je  payais 
toujours  comptant. 

"  3°  Je  donne  et  lègue  au  curé  de  ma  paroisse  vingt- 
cinq  livres  courant  pour  ses  pauvres.  J'ai  fait  la  charité 
autant  que  j'ai  pu  de  mon  vivant,  et  j'ai  toujours  vécu  en 
honnête  homme. 

"  4°  Je  nomme  pour  mon  exécuteur  testamentaire  Mtre 
Jean  Duhamel,  notaire,  mon  meilleur  ami. 

"  5°  Je  lègue  au  dit  Jean  Duhamel  vingt-cinq  livres 
courant,  comme  souvenir  et  pour  le  trouble  que  je  lui 
laisse. 

"  6°  Je  donne  et  lègue  à  M.  François  Germain,  mon 
premier  clerc,  pareille  somme  de  vingt-cinq  livres  courant, 
en  récompense  de  sa  bonne  conduite. 

"  7°  Je  donne  et  lègue  à  M.  Napoléon  de  Lamilletière, 
mon  plus  jeune  clerc,  mon  Pothier,  m.on  Domat  et  mon 
formulaire  écrit  de  ma  main.  J'espère  qu'il  mettra  ces 
livres  à  profit  ;  car  les  nobles  ont  rarement  brillé  dans  la 
profession. 

"  8°  Je  donne  et  lègue  les  livres  suivants  à  la  biblio- 
thèque du  barreau  de  Québec  :  Dumoulin,  d'Argentré, 
Bartole,  Vinnius,  Cujas,  Charondas  et  mes  Pandectes,  le 
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seul  exemplaire  de  l'édition  florentine  qu'il  y  ait  en 
Amérique.  Je  conseille  aux  jeunes  avocats  de  lire  ces 
ouvrages  de  préférence  aux  nouveautés  dont  ils  paraissent 
si  engoués. 

"  9°  Je  veux  que  mes  légataires  universels  ci-après 
nommés  paient,  à  proportion  de  leurs  legs,  à  dame 
Perpétue  Constantineau,  ma  ménagère,  une  rente  et 
pension  viagère  de  neuf  livres  courant,  en  trois  paiements, 
au  premier  jour  des  mois  de  janvier,  mai  et  septembre  de 
chaque  année. 

"  10°  J'institue  ma  légataire  universelle,  pour  les  deux 
tiers  de  mes  biens  meubles  et  immeubles,  Marie  Lebrun, 
fille  de  Jacques  Lebrun  et  de  feue  Marie  Dumont,  ma 
sœur.  J'espère  que  ma  nièce  continuera  à  se  montrer 
sage  et  travaillante  et  cultivera  l'instruction  qu'elle 
a  reçue.  Je  lui  souhaite  de  trouver  un  bon  mari. 

'*  11°  J'institue  mon  légataire  universel,  pour  l'autre 
tiers  de  mes  biens,  M.  Charles  Guérin,raon  second  clerc. 
J'ai  de  graves  torts  et  négligences  à  réparer  envers  ce 
jeune  homme,  qui  est  le  fils  de  mon  meilleur  ami.  Je 
souhaite  qu'il  fasse  un  honnête  homme  comme  son  père. 
Je  lui  conseille  d'abandonner  les  romans,  la  musique,  la 
botanique,  la  politique  et  autres  frivolités,  pour  l'étude 
de  la  jurisprudence  et  de  la  procédure. 

"  Mes  biens  légués  ci-dessus  consistent  : 

1"  En  ma  maison  où  je  demeure,  que  j'évalue  à £600  0  0 

2°  Une  petite  maison  au  faubourg  Saint-Louis^. 150  0  0 

3°  400  arpents  de  terre  dans  les  roirn«Aip«.... 100  0  0 

4*  Diverses  sommes  déposées  à  la  banque  de  Québec...  350  0  0 
5"  Constituts  dont  on  trouvera  des  copies  dans  ma 

boîte  de  fer-blanc 2100  0  0 

6"  Obligations  et  billets  promissoires  qu'on  y  trouvera 

également , 223  5  0 

7"  Autres  dettes  solvables,  par  mon  livre  de  comptes 

tel  qu'additionné  ce  jour 475  11  î> 

8°  Mon  ménage  et  mes  défroques,  que  j'évalue  à 150    0  0 

9°  Ma  bibliothèque,  qui  vaut  au  moins 500    0  0 

En  total £4,638  16    0 


292 


REVUE  CANADIENNE 


"  Je  recommande  à  mon  exécuteur  testamentaire  et  à 
mes  légataires  universels  d'être  indulgents  envers  ceux 
de  mes  débiteurs  qui,  dans  la  liste  que  j'en  ai  faite,  ont 
un  astérisque  au  bout  de  leur  nom  :  ce  sont  des  gens 
pauvres  et  honnêtes.  Ils  doivent  agir  en  toute  rigueur 
contre  ceux  dont  les  noms  sont  marqués  d'une  croix 
rouge  :  ce  sont  des  misérables  et  des  usuriers. 
"  Car  telle  est  ma  volonté, 

"  F.-R.  DUMONT." 


IX 


LE  NEVEU  DE  MON  ONCLE 

E  jour   même   de  l'enterrement   de 
M.  Dumont,  Charles  écrivit  à  sa  co- 
légataire  la  lettre  suivante  : 

"  Mademoiselle, 
"  Ce  n'est  qu'en  tremblant 
que  j'ose  vous  écrire.     J'ai  la 
conviction  de  mes  torts  envers 
vous.  Je  ne  chercherai  point 
à  les  pallier.  Connaissant  vos 
sentiments  élevés,  je  sais  trop 
bien  que  tout  ce  je  pourrais 
dire  aurait  l'effet  de  me  rendre 
plus  odieux  encore. 
"  Il  est  bien  probable  que   ma  conduite  m'a  valu  votre 
complète  indifférence,  et  c'est  avec  cette  idée  que  je  me 
décide  à  vous  écrire,  comme  je   le  ferais  à   toute   autre 
personne  pour  une  affaire  qui  l'exige  impérieusement. 

"  M.  Duhamel,  notaire,  a  déjà  dû  vous  transmettre 
une  copie  authentique  du  testament  olographe  de  feu 
votre  oncle  M.  Dumont,  lequel  a  été  dûment  prouvé  par- 
devant  les  juges  de  la  Cour  du  banc  du  Roi. 
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"  Vous  n'avez  pas  été  peu  surprise,  je  suppose,  de  me 
voir  associé  pour  un  tiers  au  legs  qui  vous  est  fait.  Vous 
avez  pu  être  tentée  de  croire  qu'une  intrigue  m'a  valu 
cette  part  d'une  fortune  qui  devait  vous  revenir  toute 
entière,  et  je  vous  permettrais  d'avoir  une  bien  triste 
opinion  de  moi  si,  après  ce  qui  s'est  passé,  je  consentais  à 
accepter  un  seul  des  deniers  qui  vous  étaient  destinés. 

"  Vous  trouverez  sous  ce  pli  une  renonciation  en 
bonne  forme  aux  avantages  que  m'a  faits  M.  Dumont. 
Pour  mettre  votre  conscience  en  repos,  je  dois  vous 
dire  que  les  yraves  torts  et  négligences  dont  il  parle  n'ont 
jamais  existé  que  dans  son  imagination. 

"  Je  vous  prie  de  me  pardonner  ma  conduite  à  votre 
égard,  dont  je  n'ai  été  que  trop  puni,  et  d'accepter  les 
souhaits  bien  sincères  (jue  je  fais  pour  votre  bonheur." 

Cette  lettre  fut  écrite  franchement  et  sans  arrière-pen- 
sée, elle  le  fut  aussi  sans  hésitation,  Louise,  Pierre,  et  l'ami 
Jean  Guilbault,  à  qui  Charles  lu  montra,  trouvèrent  cette 
conduite  si  simple,  si  naturelle,  qu'ils  n'eurent  pas  même 
la  pensée  de  le  complimenter  sur  son  désintéressement. 

Pour  toute  réponse,  Mlle  Lebrun  renvoya  sous  enve- 
loppe et  la  lettre  et  la  renonciation. 

Ce  fut  pour  Charles  un  véritable  coup  de  foudre. 
Qu'y  avait-il  dans  sa  lettre  qui  pût  lui  attirer  un  acte  de 
mépris  aussi  écrasant  ?  Comment  la  nièce  de  M.  Dumont 
pourrait-elle  s'offenser  d'une  conduite  que  l'honneur  seul 
avait  dictée  ?  Que  faire  pour  la  contraindre  à  garder  un 
bien  dont  Charles  rougissait  de  la  priver  ? 

Les  choses  ne  pouvaient  certainement  point  rester 
ainsi.  Le  petit  conseil  de  fjimille  se  tourmenta  à  chercher 
les  motifs  de  cette  conduite.  Jean  Guilbault  crut  les  avoir 
trouvés  en  disant  que  probablement  Marie  était  sur  le 
point  de  se  marier,  et  que  son  épouseur  ne  voidait  rien 
devoir  à  la  libéralité  d'un  premier  amoureux.  Jean  Guil- 
bault en  eût  fait  autant. 
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Charles,  suivant  cette  idée,  prit  ce  qu'il  considérait  un 
parti  extrême  :  il  se  décida  à  porter  lui-même  en  cadeau 
de  noces  ce  legs  dont  tant  d'autres,  dans  sa  position,  se 
seraient  fort  bien  accommodés.  Après  s'être  muni  de 
phrases  et  d'arguments  pour  se  débarrasser  de  son  héri- 
tage, il  partit,  la  tête  haute  et  le  coeur  léger,  comme  un 
homme  qui  va  faire  une  bonne  action. 

Tout  le  temps  qu'avait  duré  avec  quelque  chance  de 
succès  son  amour  pour  Clorinde,  Charles  était  venu  à  bout 
de  se  persuader  qu'il  n'avait  jamais  aimé  Marichette 
sérieusement.  Ses  conversations  avec  Louise  avaient  failli 
ressusciter  ses  premiers  sentiments. 

Mais,  tout  au  contraire  de  l'effet  qu'aurait  produit  sur 
tout  autre  l'héritage  que  venait  de  faire  la  jeune  fille, 
dès  qu'il  eut  pris  connaissance  du  testament  de  M. 
Dumont,  il  ne  regarda  plus  comme  possible  un  mariage  oii 
l'amour  n'aurait  joué  qu'un  rôle  secondaire  et  équivoque. 
Il  se  mit  en  route,  se  sentant  supérieur  à  Marie  de 
toute  son  infortune,  et  sans  redouter  le  moins  du  monde 
des  charmes  qui  lui  semblèrent  plus  problématiques  que 
jamais. 

Il  ne  s'était  pas  écoulé  deux  ans  depuis  la  première 
résidence  que  notre  héros  avait  faite  chez  Jacques 
Lebrun.  A  mesure  que  cheminait,  par  une  belle  journée 
d'automne,  la  modeste  calèche  de  charretier  qu'il  avait 
louée  aux  Trois-Rivières,  bien  que  la  saison  donnât  au 
paysage  une  apparence  bien  différente,  il  reconnaissait, 
non  sans  une  certaine  émotion,  les  rivières,  les  côtes,  les 
ravines,  les  maisons,  les  sapins  qu'il  avait  déjà  vus.  Son 
cœur  se  mit  à  battre  fortement,  lorsqu'il  passa  sur  le 
petit  pont  au-dessus  du  précipice  où  Marichette  et  lui 
avaient  été  si  près  de  tomber. 

Un  peu  plus  loin,  il  rencontra  un  vieillard  qui  s'avan- 
çait en  fumant  sa  pipe  avec  un  air  de  joyeuse 
indépendance.    Il  reconnut  le  père  Morelle  et  lui  tira  son 
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chapeau.  Le  père  Morelle  ôta  poliment  son  bonnet  rouge, 
mais  il  était  trop  préoccupé  de  quelque  bonne  idée  à  lui, 
pour  dévisager,  (1)  comme  il  aurait  dit,  l'étranger  qui  le 
saluait,  comme  font,  au  reste,  dans  notre  pays  tous  les 
voyageurs  qui  savent  leur  monde. 

Quelques    instants   après,  un    gros    chien    aboya  à   la 


voiture,  puis  se  mit  à  la  suivre  en  donnant  des  marques 
non  équivoques  de  contentement. 

Une  vieille  femme,  qui  filait  sur  le  seuil  de  sa  porte, 
leva  vers  la  voiture  son  énorme  nez  chargé  d'une  énorme 
paire  de  lunettes,  et  s'écria  en  joignant  les  mains  :  Jésus, 
Marie  du  bon  Dieu  !. . .  Je  l'avions  toujours  dit  ! 


(1)  Pour  envisager.  Voyez  la  note  F  à  la  fin  da  volume. 
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A  la  maison  voisine,  Charles  ordonna  à  son  cocher 
d'arrêter,  et  il  entra  chez  Jacques  Lebrun,  précédé  de 
Castor  qui  faisait  mille  gambades,  et  suivi  de  la  mère 
Paquette  accourue  sur  ses  talons. 

Une  servante  assez  proprement  habillée  dit  au  Monsieur 
que  Mademoiselle  Marie  était  dans  la  grande  chambre  et  le 
conduisit  à  cet  appartement.  La  grande  chambre  était  un 
joli  salon  avec  une  tapisserie  tout  autour,  quelques 
gravures  bien  encadrées,  un  joli  tapis  sur  le  plancher, 
quelques  meubles  assez  convenables,  des  pots  de  fleurs 
dans  toutes  les  fenêtres,  un  piano,  une  petite  bibliothèque 
et  une  table  couverte  de  beaux  livres. 

Il  n'y  avait  plus  à  se  reconnaître  chez  Jacques  Lebrun, 
tant  on  y  avait  pris  un  air  de  ville. 

La  dame  de  céans  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  s'évanouir, 
quelle  que  fût  sa  sqrprise.  Elle  se  contenta  d'une  légère 
rougeur  qui  anima  un  peu  sa  physionomie  empreinte  de 
tristesse  et  de  souffrance.  La  toilette  de  la  jeune  fille  ne 
déparait  point  son  joli  salon.  Elle  était  simple  et  élégante- 
Charles,  stupéfait,  balbutia  gauchement  quelques  céré- 
monieux bouts  de  phrases. 

— Tout  ce  que  vous  voyez  ici  vous  étonne,  lui  dit  Mlle 
Lebrun,  avec  un  fin  sourire.  Que  voulez-vous  ?  Mon  père 
n'a  pas  voulu  me  laisser  mourir,  et  il  m'a  forcée  d'accepter 
tout  ce  luxe  »... 

— Qui  sera  loin  d'être  déplacé  en  regard  des  deux  tiers 
de  la  fortune  de  feu  votre  oncle,  et  de  l'autre  tiers  que  je 
viens  vous  contraindre  d'accepter. 

— Me  contraindre  ?  s'écria  la  jeune  fille  avec  un  accent 
légèrement  moqueur.  Vous  n'aurez  peut-être  point 
affaire  à  moi  seule. 

— Je  m'y  attends  bien  et  je  désire  que  vous  me  fassiez 
connaître  au  plus  vite  l'autre  partie  intéressée.  Il  lui 
faudra  beaucoup  de  fierté,  et  même  de  dureté,  si  je  ne 
parviens  pas  à  lui  faire  accepter  ce  cadeau  de  noces. 
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— Une  autre  partie  intéressée  !  Un  cadeau  de  noces  !. . . 
Je  voulais  parler  de  mon  père.  Vous  avez  donc  cru  que 
j'avais  pu  faire  comme  vous? 

Ces  paroles  furent  dites  d'une  voix  très  émue.  Marie 
était  vraiment  belle  dans  ce  moment  :  toute  sa  personne 
était  séduisante  de  grâce  et  de  distinction  naturelle. 
Charles  ne  douta  point  de  deux  choses,  la  première  qu'il 
ne  l'eût  aimée  constamment  et  plus  que  chose  au  monde, 
la  seconde  qu'elle  ne  l'aimât  à  la  folie,  ce  qui  était 
évident. 

Au  théâtre,  c'eût  été  le  moment,  pour  notre  héros,  de  se 
précipiter  à  genoux  et  de  fondre  en  larmes. 

Dans  la  vie  réelle,  entre  gens  un  peu  civilisés,  on  prend 
un  fauteuil,  on  s'y  installe  pour  continuer  l'explication 
plus  à  son  aise.  C'est  ce  que  fit  Charles,  sur  un  signe  de 
Mlle  Lebrun. 

— Je  n'ai  pas  pu  comprendre  autrement  le  renvoi 
dédaigneux  de  ma  lettre  et  de  l'acte  de  renonciation. 

— Votre  lettre,  est-ce  qu'elle  valait  la  peine  d'être 
conservée  ?  Que  disait-elle  donc  de  si  touchant  cette 
grande  lettre  d'affaires  ?  Pour  ce  qui  est  de  l'acte. ..  je 
n'aime  pas  les  renonciaiions.  Tenez,  je  conçois  bien  que 
vous  ayez  eu  quelque  délicatesse  vis-à-vis  d'une  héritière 
comme  moi  ;  mais,  après  tout,  je  ne  pouvais  point  com- 
prendre ce  que  vous  ne  disiez  pas,  et  je  ne  pouvais  point 
non  plus  vous  écrire  de  venir.  Nous  avons  fait  l'un  et 
l'autre  ce  que  nous  devions  faire. 

Evidemment  Marie  interprétait  à  sa  manière  la  visite 
de  Charles  ;  mais  elle  prenait  la  chose  du  bon  côté,  et 
celui-ci  ne  fut  nullement  blessé,  quoiqu'un  peu  surpris. 
Chaque  seconde  qui  s'écoulait  donnait  raison  à  la  jeune 
tille. 

Il  y  a  dans  la  vie  certains  moments  où  toutes  vos 
irrésolutions  et  vos  doutes  tombent  comme  par  enchante- 
ment, où  l'on  voit  clairement  ce  que  l'on  doit  faire,  où  la 
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volonté  est  aussi  rapide  que  la  pensée.  Charles  eut  un  de 
ces  moments. 

Il  n'eut  point  de  grands  efforts  à  se  faire  pour  qu'on 
lui  pardonnât  son  inconstance.  Marie  savait,  à  peu  de 
chose  près,  ce  qui  s'était  passé  ;  son  amie  de  la  ville 
l'avait  tenue  au  courant,  elle  avait  eu  le  temps  de  faire 
ses  réflexions.  D'ailleurs,  elle  lui  pardonna  beaucoup 
parce  qu'il  avait  beaucoup  aimé,  et  qu'il  semblait  disposé 
à  aimer  encore  davantage. 

Les  choses  vont  vite,  lorsqu'elles  se  font  avec  un  bon 
vouloir  réciproque.  Charles  et  Marie  eurent  bientôt 
convenu  du  temps  où  devait  se  faire  un  mariage  qui 
réglerait  toutes  les  difficultés  du  testament  de  M.  Dumont, 
empêcherait  ses  biens  de  sortir  de  famille  et  rendrait 
plus  indivis  que  jamais  les  trois  tiers  de  sa  succession. 

Jacques  Lebrun  entra  sur  ces  entrefaites.  Il  ne  se 
remit  pas  au  premier  coup  d'oeil  la  figure  de  Charles  ; 
cependant  il  n'avait  pas  oublié  sa  première  visite  et  tout 
le  chagrin  qu'elle  avait  causé  à  sa  fille  bien-aimée,  car  il 
s'écria  d'un   air   bourru  : 

— Quel   est  donc  encore  ce   beau  monsieur  ? 

— Soufi'rez,  mon  père,  lui  dit  Marie,  que  je  vous  présente 
le  neveu  de  mon  défunt  oncle. 
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EPILOGUE 


LA  NOUVELLE  PAROLSSE 


HARLES  épousa  donc  MaHcliette 
aussi  prompteraent  que  son  deuil 
le  lui  permit.  Mais  il  ne  se  fit  pas 


"^^^^   qu'un  mariage  ce  jour-là. 

"^  Jean     Guilbault     eût 


fait 


preuve  d'un  bien  mauvais 
goût,  s'il  eût  pu  voir  tous  les 
jours  impunément  l'aimable 
Louise.  Son  caractère  franc  et 
généreux  convenait  parfaite- 
ment à  l'âme  naïve  et  aimante 

Jl/      Pf^  Â'  ^^^  ^^   ^^  jeune  fille.    Sans  être 
g       '^^ag^-xaiMjggpj"^      sorcier,  il  s'était  aperçu  depuis 

. __  longtemps  de  1  impression  que 

faisaient  sur  Mlle  Guérin  ses  visites  fréquentes,  et  le  jour 

même  où  il  reçut  ses  diplômes,  il  déclara  formellement  ses 

intentions. 

Pierre  Guérin  célébra  la  messe  de  mariage,  et  les  deux 

nouveaux  couples  se   rendirent   immédiatement   dans  la 

paroisse  de  Jacques  Lebrun,  oîi  le  docteur  devait  exercer 

sa   profession.     Charles,   dès   ce   jour-là,   fit    ses   adieux 

définitifs  à   l'étude   du    droit,  quoiqu'il    n'eût    plus   que 

dix-huit  mois  à  courir  pour  être  revêtu  de  la  toge.  Il  s'est 

proposé  de  se  faire    une   science  de   l'agriculture   et    de 

cultiver  d'après  les  meilleures  méthodes  les  terres  de  son 

beau-père.  Il  a  réussi  à  merveille  dans  ce  projet. 

Pendant  tout  ce  temps,  M.  Wagnaër,  que  nous  avons  un 

peu  perdu  de  vue,  n'a  fait  que  de  bien  mauvaises  afi'aires. 

La  bonne  fortune  l'a  abandonné  et,  au  rebours  des  années 
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passées,  moins  il  a  mis  d'honnêteté  dans  ses  marchés, 
moins  ils  lui  ont  réussi.  Le  remords,  le  dépit,  l'ennui 
l'ont  remis  sur  la  voie  d'anciennes  habitudes  d'ivro- 
gnerie..  .Bref,  il  s  en  va  aux  chiens,  comme  disent  ses 
amis  anglais. 

Henri  Voisin,  désappointé  dans  sa  spéculation  matri- 
moniale, a  braqué  ses  espérances  sur  plusieurs  héritières, 
mais  il  les  a  abandonnées  l'une  après  l'autre,  ne  les 
trouvant  pas  assez  riches. 

Il  a  continué  la  chasse  aux  clients  avec  un  zèle  et 
une  persévérance  dignes  d'admiration.  Il  continue  toujours 
à  s'exagérer  les  avantages  de  la  malhonnêteté  et  tient 
pour  certain  que,  dans  ce  pays  comme  dans  bien  d'autres, 
ceux  qui,  avec  de  petits  génies  et  de  petites  connaissances, 
savent  amasser  beaucoup  d'argent  par  toutes  sortes  de 
moyens,  en  se  gardant  toutefois  de  la  prison  et  du 
pénitencier,  sont  les  véritables  puissances  qu'il  faut 
respecter.  Il  admet  cependant  que  cela  n'empêche  pas 
les  honnêtes  gens  et  les  hommes  de  talent  de  jouir  d'une 
certaine  considération,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  trop 
pauvres. 

Il  attend  avec  une  foi  imperturbable  la  rencontre 
d'une  femme  quelconque,  fille  ou  veuve,  jeune  ou  vieille, 
belle  ou  laide,  qui  puisse  disposer  d'une  fortune  de  vingt- 
cinq  mille  louis.  C'est  le  chifî're  qu'il  a  fixé  :  il  n'épouse 
pas  à  moins. 

Nous  ne  sommes  point  certain,  malgré  son  habileté, 
qu'il  fasse  la  conquête  de  cette  dot,  pour  peu  que  l'occasion 
tarde  à  se  présenter.  Les  années  qui  s'écoulent  n'ajoutent 
point  de  charme  à  sa  physionomie,  qui  de  laide  est 
devenue  affreuse,  ni  à  ses  manières,  qui  de  communes  sont 
devenues  détestables. 

Charles  Guérin,  de  son  côté,  est  parfaitement  heureux  et, 
sans  faire  beaucoup  de  bruit,  il  est  devenu,  du  moins  dans 
notre  opinion,  un  véritable  grand  homme.  Voici  comment. 
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Quelques  années  après  son  mariage,  plusieurs  jeunes 
gens  de  sa  paroisse  étaient  sur  le  point  d'émigrer  à 
l'étranger.  Leurs  pères,  après  avoir  donné  à  l'aîné  la 
moitié  de  la  terre  de  l'aïeul,  ne  pouvaient  point  partager 
l'autre  moitié  en  quatre  ou  cinq  lambeaux  :  ils  n'avaient 
point  non  plus  les  moyens  d'acheter  de  nouvelles  terres  • 
il  fallait  donc  partir.  Les  uns  voulaient  s'en  aller  dans 
les  pays  d'en  haut,  ce  qui  veut  dire  la  baie  d'Hudson,  la 
Rivière-Rouge,  voir  même  la  Colombie  et  la  Californie  : 
les  autres  dans  V Amérique,  ce  qui  veut  dire  le  Maine,  le 
Vermont,  le  Michigan  ou  l'Illinois. 

Charles  rassembla  à  la  porte  de  l'église  tous  les  fugitifs 
et  il  leur  fit  un  magnifique  sermon  en  trois  points  sur  la 
lâcheté  qu'il  y  avait  d'abandonner  son  pays,  sur  les 
dangers  que  l'on  courait  de  perdre  sa  foi  et  ses  mœurs 
à  l'étranger,  sur  l'avantage  et  le  patriotisme  de  fonder  de 
nouveaux  établissements  sur  les  terres  fertiles  de  notre 
propre  pays. 

Sa  harangue  fut  écoutée  froidement,  sans  marques  bien 
évidentes  d'approbation  ni  d'improbation,  comme  c'est  le 
cas  d'ordinaire  chez  nos  flegmatiques  habitants.  Seulement, 
quand  il  eut  fini,  il  entendit  rire  et  murmurer  dans  les 
groupes  : 

— Veut-il  donc  qu'on  meure  de  faim  pour  lui  faire 
plaisir,  ce  beau  monsieur  ? 

-^On  est  be7i  partout  ous'qu'on  a  de  qtioé  manger. 

— C'est  ça  ;  on  va  chercher  fortune  ;  quand  on  est  ben, 
on  y  reste  ;  quand  on  est  pas  ben,  on  s'en  revient. 

— Ouvrir  des  terres  dans  les  trompeships  .'je  voudrais 
l'y  voir  avec  ses  belles  mains  blanches. 

— Oui,  et  pas  d'argent  pour  commencer  ! 

— Il  en  ferait  de  belles  ! 

— Qu'il  nous  en  fasse  donc  avoir,  lui,  des  terres  !  La  moitié 
du  temps,  ça  n'a  pas  de  maître  ces  terres-là  ;  il  en  résout 
seulement  quand  on  a  fait  ben  de  la  dépense  dessus  ! 
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— Avec  ça,  qu'il  n'y  a  pas  de  chemins  et  qu'il  faut 
porter  ses  provisions  sur  son  dos. 

— Quand  on  est  rendu  là,  on  est  plus  loin  qu'au  bout  du 
monde. 

— Oui,  ajouta  une  vieille  femme,  y  a  ni  prêtres,  ni 
docteurs,  on  y  meurt  comme  des  chiens. 

Charles  comprit  tout  de  suite  que  le  meilleur  sermon  ne 
valait  pas  un  bon  exemple.  Le  soir  même,  il  proposa  à 
Jacques  Lebrun  de  former  une  petite  société  pour  l'éta- 
blissement des  terres  incultes  de  la  seigneurie  et  du 
township  voisin,  dans  lequel  se  trouvaient  situés  les 
quatre  cents  arpents  de  M.  Dumont. 

— C'est  cela,  dit  Jean  Guilbault,  voilà  une  fameuse  idée, 
nous  ferons  une  nouvelle  paroisse  et  nous  la  modèlerons 
d'après  nos  goûts.  Je  ne  puis  rien  faire  de  mieux,  car  je 
m'aperçois  que  je  commence  à  me  rouiller  ici.  Je  dispute 
misérablement  la  pitance  au  vieux  docteur,  qui  me  fait 
déjà  mauvaise  mine,  et  me  calomnie  affreusement  auprès 
de  tous  ses  patients,  si  ce  qu'on  me  dit  est  vrai.  Il  me 
semble,  de  mon  côté,  que  je  commence  à  médire  de  mon 
confrère  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente,  ce  qui 
n'est  pas  beau.  Là-bas,  je  serai  seul  de  mon  espèce,  je  ne 
porterai  ombrage  à  personne.  Et  puis,  je  prendrai  une 
terre,  moi  aussi.  Comment  donc?  mon  père  Jean  Guil- 
bault, quatrième  du  nom,  n'est-il  pas  le  meilleur  laboureur 
de  toiate  la  côte  de  Beaupré  ?  Il  y  aura  bien  du  guignon, 
si  le  fils  n'en  tient  pas. 

Jacques  Lebrun  ne  fut  pas  aussi  prompt  à  adopter 
les  idées  de  son  gendre.  Il  y  pensa,  puis  il  y  repensa,  et 
il  souleva  une  foule  d'objections  que  les  deux  jeunes  gens 
combattirent  de  leur  mieux.  Les  deux  femmes,  Louise  et 
Marichette,  se  rangèrent  de  son  côté,  et  on  eut  bien  de  la 
peine  à  leur  faire  entendre  raison. 

On  y  parvint  cependant,  en  leur  promettant  de  ne 
les   transporter  au    nouvel    établissement   que    lorsqu'on 
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pourrait  les  y  installer  aussi  confortablement  qu'elles 
pouvaient  le  désirer. 

Charles  eut  beaucoup  de  peine  d'abord  à  persuader 
ceux  que  cela  intéressait  davantage.  Plusieurs  renoncèrent 
après  lui  avoir  donné  leur  parole,  quelques-uns  même  de 
ceux  qui  allèrent  explorer  la  terre  promise,  la  décrièrent  à 
leur  retour  et  le  contrecarrèrent  de  toutes  leurs  forces. 

Il  eut  aussi  beaucoup  de  difficultés  avec  le  seigneur 
pour  la  portion  de  l'établissement  qui  se  trouvait  dans  sa 
seigneurie,  et  il  éprouva  des  lenteurs  et  des  tracasseries 
sans  fin  de  la  part  du  gouvernement  pour  l'octroi  des 
patentes. 

Il  avait  réalisé  tout  ce  qui  était  réalisable  de  la  succes- 
sion de  M.  Dumont;  et  il  se  voyait  en  état  pécuniairement 
de  faire  face  aux  difficultés  les  plus  pressantes. 

La  première  année  fut  employée  à  l'arpentage  des 
terres  et  au  tracé  d'un  chemin  qu'il  fit  ouvrir  par  les 
associés  eux-mêmes,  par  corvées,  comme  cela  se  pratiquait 
dans  les  premiers  temps  du  pays,  où  les  colons  ne 
comptaient  point  sur  le  gouvernement  pour  toute  espèce 
de  choses. 

La  seconde  année  fut  employée  à  des  défrichements  en 
proportions  égales  sur  la  terre  de  chacun.  Il  avait  im}X)sé, 
de  son  autorité  privée,  à  chaque  père  de  famille  qui  avait 
un  fils  d'engagé  dans  l'entreprise,  une  certaine  somme 
pour  les  provisions  dont  il  s'était  fait  le  fournisseur,  sans 
autre  profit  que  d'en  payer  la  moitié  à  lui  tout  seul.  Il 
avait  soin  que  ses  gens  fussent  bien  nourris,  car  le  défri- 
cheur canadien  est  un  peu  comme  le  soldat  anglais,  il  faut 
avoir  soin  de  son  physique,  si  l'on  veut  que  son  moral  se 
soutienne. 

Il  conduisait  et  limitait  lui-même  les  défrichements.  Il 
avait  le  soin  de  conserver  une  érahlière  sur  le  haut  de 
chaque  terre,  et  il  ne  détruisait  qu'à  regret  cet  arbre  pro- 
digieux, qui  abondait  partout  dans   la   petite  colonie.   Il 
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prit  auspi  bien  soin  d'épargner  quelques  beaux  groupes 
d'arbres  dans  les  champs  et  le  long  des  chemins,  pour 
y  voir  plus  tard  les  moissonneurs  s'y  reposer  à  l'ombre, 
et  aussi  les  voyageurs  et  encore  le  pauvre  bétail  dans  les 
ardeurs  de  l'été. 

C'est  ce  qui  manque  dans  beaucoup  de  vieilles  paroisses 
où  l'on  semble  avoir  eu  horreur  du  plus  utile  et  du 
plus  bel  ornement  de  la  nature. 

Dès  qu'un  certain  nombre  de  colons  se  furent  fixés 
à  demeure  sur  leurs  terres,  ils  demandèrent  l'érection 
canonique  et  civile  d'une  nouvelle  paroisse.  Ce  fut  là 
le  noeud  gardien  de  toute  l'affaire.  Charles  n'évita  un 
procès  qu'à  force  de  diplomatie. 

Il  s'agissait  d'enlever  à  la  vieille  paroisse  toute  la 
nouvelle  concession  de  la  Grillade  et  une  partie  du  vieux 
rang  appelé  Troînpe-Souris.  Le  curé  et  les  marguilliers 
faisaient  bon  marché  du  township  ;  mais  ils  réclamaient 
comme  leur,  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  la  seigneurie. 
Les  vieux  établissements  des  Belles-Amours,  du  Brûlé, 
du  Coteau  ai  du  Bord-de-Veau  se  levèrent  en  masse  contre 
le  démembrement  projeté. 

L'évêque  hésitait,  craignant  que,  les  frais  du  culte 
prélevés,  il  ne  restât  point  à  ces  braves  gens  de  quoi  faire 
vivre  un  prêtre,  lorsqu'un  jeune  vicaire  à  qui  l'on 
destinait  une  des  meilleures  cures,  vint  se  jeter  à  ses 
genoux  et  lui  demanda  comme  une  faveur  d'être  chargé 
de  la  petite  colonie.  C'était  Pierre  Guérin,  qui  voyait 
avec  orgueil  son  frère  accomplir  ce  qui  avait  été  un 
des  rêves  de  sa  jeunesse.  Il  apportait  à  l'œuvre  naissante 
le  concours  de  son  zèle,  de  son  activité,  de  son  intelli- 
gence décuplée  par  les  forces  imposantes  de  la  religion. 

Il  se  rendit  immédiatement  au  milieu  des  colons  et 
les  encouragea  de  son  exemple,  de  ses  discours  et  de 
ses  prières.  Ceux-ci  construisirent,  sur  le  point  le  plus 
élevé  et  le    plus    pittoresque,  une     humble  chapelle    de 
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bois,  dont  le  nouveau  curé  se  montra  aussi  fier  que    de 
la  plus  belle  cathédrale  de  France  ou  d'Angleterre. 

Pierre,  à  force  de  raison,  de  douceur  et  de  persévérance, 
sut  prévenir  les  discordes  qui  menaçaient  sa  jeune 
chrétienté,  soit  au  sujet  de  l'église,  soit  à  propos  des 
chemins     ou     des  écoles.     Son    grand    secret    consiste    à 


ne  jamais  dicter  d'autorité  à  ses  paroissiens  ce  qu'il 
désire  obtenir  d'eux,  mais  à  s'en  rapporter  entièrement  à 
leur  jugement,  après  leur  avoir  exposé  modestement  et 
habilement  sa  manière  de  voir.  Il  est  rare  que  le  verdict 
populaire  ne  soit  pas  en  sa  faveur. 

Ses  sermons  sont  fort  goûtés    de  ses  auditeurs.     Il  les 
fatigue    rarement   par    de    longues     dissertations   sur    le 
dogme.     Il  ne  s'enroue  pas  à  prêcher  à  de  pauvres  gens 
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qui  arrachent  leur  subsistance  à  la  sueur  de  leur  front,  le 
détachement  des  richesses,  le  renoncement  au  monde,  et 
la  mortification.  Il  ne  leur  fait  pas  un  crime  des  fêtes  et 
des  divertissements  innocents,  qui  leur  aident  à  remplir 
gaîment  leur  carrière  laborieuse. 

Mais  il  tonne  contre  l'envie,  la  médisance,  la  calomnie, 
l'esprit  de  ruse  et  de  querelle,  l'indolence,  la  paresse, 
l'ivrognerie,  qui  sont  la  source  de  bien  des  maux.  S'il  leur 
parle  souvent,  pour  ranimer  leur  courage,  des  petits 
oiseaux  du  ciel,  que  Dieu  nourrit  sans  inquiétude  du 
lendemain,  il  leur  rappelle  plus  souvent  encore  la  para- 
bole du  père  de  famille  et  des  talents  confiés  à  ses 
serviteurs.  Il  leur  dit  que  nous  sommes  tous  les  serviteurs 
de  Dieu  et  que  nous  devons  faire  valoir  les  biens  qu'il 
nous  adonnés.  Il  enseigne  que  ce  n'est  pas  se  défier  de  la 
Providence  que  d'amasser  une  dot  pour  sa  fille,  d'établir 
honnêtement  chacun  de  ses  fils,  et  de  leur  léguer  à  tou« 
un  peu  plus  qu'on  n'a  reçu  de  ses  ancêtres,  pourvu  que 
tout  cela  soit  du  bien  bien  acquis,  et  dont  le  pauvre  ait 
toujours  eu  sa  part.  Il  leur  prêche  surtout  et  par-dessus 
tout,  la  charité,  qu'il  leur  recommande  bien  de  ne  pas 
confondre  avec  l'aumône,  et  il  ajoute  que,  sans  Injustice, 
il  n'y  a  pas  de  charité,  et  que  celui  qui  donne  aux 
pauvres  ou  à  l'église  d'un  côté,  tandis  que  de  l'autre  il 
triche  ou  maltraite  son  voisin,  fait  la  part  du  diable  bien 
large  et  insulte  le  bon  Dieu. 

Au  reste,  le  zèle  de  ses  paroissiens  court  au-devant  de 
ses  désirs.  Déjà  Thumble  chapelle  de  bois  a  été  remplacée 
par  une  belle  église  de  pierre,  dont  le  clocher  brille  au 
soleil  aussi  élancé,  aussi  fier  que  pas  un  clocher  du  pays. 
Le  pauvre  curé  aura  même  bien  de  la  peine  à  empêcher 
ses  marguilliers  de  faire  couvrir  de  dorures  le  choeur  et 
les  chapelles.  Il  préférerait  commander  deux  beaux 
tableaux  à  quelqu'un  de  nos  artistes;  mais  on  ne  fait  pas 
toujours  ce  que  l'on  veut. 
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De  chaque  côté  de  l'église  s'élèvent  deux  jolies  maisons 
d'égales  dimensions,  blanchies  à  la  chaux  avec  des  toits 
rouges,  ce  qui  a  été  une  concession  au  goût  de  la  grande 
majorité  des  habitants. 

L'un  de  ces  édifices  est  le  presbytère,  l'autre  est  la 
maison  d'école.  L'instituteur  est  un  compagnon  de  classe 
de  Jean  Guilbault  et  à  peu  près  de  sa  trempe.  Il  a  épousé 
la  jeune  fille  la  plus  savante  de  l'endroit,  et  le  maître  et 
la  maîtresse  vivent  dans  la  plus  grande  intimité  du  doctein 
et  de  sa  dame,  et  du  bourgeois  et  de  la  bourgeoise,  comme  on 
appelle  Charles  et  Marichette  à  deux  lieues  à  la  ronde. 

Outre  cela,  il  y  a  encore  un  instituteur  nomade  qui, 
l'hiver,  parcourt  les  endroits  éloignés  ;  car,  je  vous  le 
demande  un  peu,  comment  les  gens  de  la  Miche,  ceux  de 
Monte-à-peine  et  de  l' Hermitage,  qui  demeurent  à  deux  et 
trois  lieues,  pourraient-ils  procurer  de  l'instruction  à 
leurs  enfants,  s'il  leur  fallait  pour  cela  les  envoyer  à  la 
maison  d'école  ? 

\jQfort,  comme  on  appelle  par  un  reste  de  tradition 
militaire  qui  remonte  aux  premiers  temps  de  la  colonie^ 
le  groupe  de  maisons  et  d'édifices  autour  de  l'église,  se 
trouve  tout  près  de  Ui  ligne  géométrique  qui  sépare 
le  towiiship  de  la  seigneurie. 

C'est  un  endroit  élevé,  sur  le  bord  d'une  rivière  qui 
forme  une  chute  pittoresque  presque  en  face  de  l'église,  à 
quelques  arpents  seulement  de  la  seigneurie,  circonstance 
heureuse  pour  tout  le  monde,  excepté  pour  le  seigneur. 

Charles  y  a  construit  un  moulin  à  scie.  Il  a  aussi  une 
potasserie,  à  une  petite  distance.  Ces  deux  établissements, 
naturellement  alimentés  par  les  progrès  du  défrichement, 
l'ont  déjà  récompensé  de  ses  peines.  Il  n'est  pas  énormément 
riche,  car  il  n'exploite  pas  les  habitants  à  la  façon  de  M. 
Wagnaër,  mais  il  jouit  d'une  assez  belle  aisance. 

Il  habite  un  cottage  qui  n'es't  point  sans  prétentions. 
C'est  une  blanche    maison  suspendue  à   mi-côte  dans  une 
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anse  que  forme  la  rivière  :  elle  est  entourée  d'arbres  et 
d'une  luxuriante  végétation  qui  contraste  agréablement 
avec  l'aspect  sauvage  de  la  chute. 

De  l'autre  côté,  on  voit  s'élever  en  amphithéâtre 
l'église  et  le  groupe  de  maisons  dont  fait  partie  celle  du 
docteur.  Les  terres  que  Charles  et  ce  dernier  avaient  com- 
mencé à  cultiver,  sont  maintenant  confiées  à  des  fermiers 
que  surveillent  Jacques  Lebrun  et  l'oncle  Chariot.  Ce  qui 
n'empêche  pas  Jean  Guilbault,  dans  les  loisirs  que  lui  laisse 
sa  profession,  de  travailler  lui-même  comme  deux  bons 
habitants.  L'hiver,  il  se  permet  de  fréquentes  et  lointaines 
excursions.  Il  chasse  dans  les  bois,  avec  le  premier  venu, 
le  lièvre,  le  castor,  le  caribou,  le  chevreuil  ou  l'orignal. 
C'est  le  seul  chagrin  qu'il  cause  à  sa  femme. 

Une  de  ces  parties  de  chasse  a  failli  lui  être  fatale. 
C'était  en  1837.  Il  avait  annoncé  une  absence  de  trois 
semaines,  qui  lui  permit  de  se  rendre  à  Saint-Eustache. 
Il  s'y  battit  comme  un  brave,  ne  manquant  jamais  un 
ennemi  quand  une  fois  il  l'avait  ajusté.  Il  fut  assez 
heureux  pour  se  tirer  sans  accident  de  cette  bagarre.  Il 
ne  s'en  est  pas  beaucoup  vanté,  et  quoiqu'il  ait  depuis 
reconnu  la  folie  de  cette  expédition,  il  n'a  pas  étourdi 
l'univers  du  bruit  de  son  repentir.  Il  tient  pour  fait  ce 
qu'il  a  fait,  et  ne  conserve  point  de  rancune  aux  chefs  du 
mouvement,  des  risques  qu'il  a  courus  de  son  plein  gré. 

Louise  a  toujours  ignoré  cette  circonstance.  Elle  et  Mari- 
chette  s'aiment  tendrement  et  se  voient  souvent,  grâce  au 
pont  que  les  habitants  ont  construit  sur  la  rivière,  sans 
attendre  le  bon  plaisir  du  bureau  des  travaux  publics. 

Madame  Guérin  est  encore  l'élégante  de  l'endroit.  Elle 
y  a  transporté  l'ameublement  de  son  petit  salon,  revu, 
corrigé  et  augmenté.  Dans  les  longues  soirées  d'hiver,  on 
cause  chez  elle,  on  y  fait  de  la  musique,  on  y  lit  en  petit 
•comité  ce  que  l'on  peut  se  procurer  de  plus  nouveau. 

On  y  chôme  aussi  avec  une   gaieté   toute  nationale  les 
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bonnes  fêtes  du  pays,  la  Saint-Jean-Baptiste,  la  Sainte-Ca- 
therine, le  Mardi-Gras,  et  surtout  la  Mi-Carême.  Jusqu'à  ces 
dernières  années,  la  mère  Paq nette,  qui  elle  aussi  a  émigré^ 
a  renouvelé  ce  jour-là,  an  profit  des  enfants  de  Louise  et  de 
Manchette,  la  scène  que  vous  savez.  Nous  disons  jusqu'à  ces 
dernières  années,  car  la  mère  Paquette.  qui  est  un  peu  jan- 
séniste, soutient,  malgré  l'avis  de  son  curé,  que  le  carême 
mitigé  que  l'on  observe  maintenant,  ne  sert  qu'à  damner  les 
gens  un  peu  plus  vite  et  ne  vaut  plus  la  peine  qu'on  en  parle. 

Tous  les  ans  dans  le  mois  de  juin,  Pierre  Guérin  célèbre 
à  petit  bruit  dans  son  église  une  messe  de  Requiem,  et  les 
deux  jeunes  familles  y  assistent  avec  recueillement.  On 
y  prie  pour  une  bonne  mère  dont  l'absence  est  le  seul 
obstacle  que  l'on  connaisse  à  un  bonheur  parfait. 

Il  faut  le  dire  cependant  ;  ce  bonheur  est  depuis  peu 
sérieusement  menacé;  l'orage  se  forme  souvent  à  l'horizon 
du  ciel  le  plus  pur. 

Charles  avait  senti,  dès  le  commencement,  que  le  plus 
grand  écueil  de  sa  colonisation  serait  la  jalousie  que  lui  et 
ses  proches  pourraient  inspirer.  Il  n'a  jamais  voulu,  ni  pour 
lui-même,  ni  pour  son  beau-frère,  ni  pour  son  beau-père, 
d'aucune  des  charges  et  des  dignités  locales.  Il  n'est  ni  offi- 
cier de  milice,  ni  juge  de  paix,  ni  marguillier,  ni  commis- 
saire des  petites  causes,  ni  commissaire  des  écoles  ;  il  a  laissé 
nommer  à  toutes  ces  fonctions  les  habitants  les  plus  respec- 
tables. Il  y  gagne  qu'on  ne  fait  jamais  rien  sans  le  con- 
sulter, et  qu'on  ne  prend  guère  son  avis  sans  le  suivre. 

iMalheureusement,  sa  réputation  d'homme  de  bon  conseil 
s'est  répandue  au  loin  dans  les  autres  paroisses,  et  l'on 
parle  fortement  de  lui  déférer  la  députation  au  prochain 
parlement. . . . 

Bons  lecteurs,  et  vous  aimables  lectrices,  si  vous  vous 
intéressez  à  lui  et  à  sa  jeune  famille,  priez  le  ciel  qu'il 
leur  épargne  une  si  grande  calamité!. . .  . 
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M.  Félix  Fauie  et  les  secours  religieux. — La  tentative  de  M.  Paul  Déroulè<le. 
— Le  fondateur  de  la  Ligue  des  Patriotes. — Un  poète-solJat. — Le  credo  de 
M.  Déroulède. — Son  œuvre  poétique  ot  poi. tique. — L'incident  de  Mascate. 
— A  Paris  et  à  Londres. — La  santé  -'n  Pape.— La  lettre  de  Léon  XIII  au 
cardinal  Gibbons. — La  vie  du  x'ère  Hecker. —  L'américanisme. — Mgr 
Ireland  et  l'abbé  Klein. — L'abbé  Meignen.  —  Une  controverse. — La 
lumière  est  faite. 

Depuis  ma  dernière  causerie,  les  journaux  français  nous  ont 
apporté  de  nouveaux  détails  sur  la  mort  du  président  Faure.  Il 
est  maintenant  avéré  qu'il  a  demandé  un  prêtre,  lorsqu'il  était 
encore  en  pleine  connaissance.  Ainsi  donc  cet  homme  qui  ne  pra- 
tiquait pas  la  religion,  qui  était  franc-maçon  et  apparemment 
incrédule,  lorsqu'il  a  vu  la  mort  s'approcher,  a  senti  se  réveiller  en 
lui  une  foi  qui  n'était  qu'engourdie,  et  a  voulu  mourir  en  chrétien. 
C'est  une  grande  grâce  et  un  grand  exemple.  Au  milieu  des  soucis 
de  l'ambition,  du  tumulte  des  affaires,  des  enivrements  du  succès, 
on  peut  vivre  comme  si  l'on  ne  croyait  pa-s  ;  mais  lorsqu'arrive  le 
moment  suprême  de  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps,  lorsqu'il 
faut  quitter  tous  les  biens  et  tous  les  honneurs  de  ce  monde,  alors 
très  souvent  on  se  retourne  vers  le  Dieu  qu'on  a  semblé  ignorer 
durant  sa  vie,  et  l'on  éprouve  le  besoin  éperdu  de  se  réconcilier 
avec  celui  qui  tantôt  sera  notre  juge.  Puisse  cette  funèbre  leçon 
produire  ses  fruits  chez  un  grand  nombre  des  hommes  dirigeants 
de  la  République  française. 

Les  funérailles  du  président  défunt  ont  eu  lieu  à  Notre-Dame, 
au  grand  déplaisir  des  fanatiques  et  des  sectaires.  Elles  ont  eu 
pour  épilogue  un  coup  de  tête  dont  le  héros  a  été  M.  Paul  Dé- 
roulède. M.  Déroulède  est  président  de  la  Ligue  des  Patriotes,  qu'il 
a  fondée.  Il  est  un  des  plus  ardents  anti-dreyfusai-ds  qu'il  y  ait  en 
France,  et  aspire,  non  pas  au  rétabli.ssement  d'une  monarchie,  mais 
à  la  transformation  et  à  l'épuration  de  la  république  actuelle.  Au 
moment  où  un  détachement,  composé  des  4e  et  82e  régiments 
d'infanterie,  et  commandé  par    le  général    Koget,  débouchait  sur 
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la  place  de  la  Xation,  M.  Déroulède  et  un  grand  nombre  de 
ligueurs  essayèrent  de  détourner  la  troupe  et  de  l'entraîner  vers 
l'Elysée  pour  renverser  le  président  nouvellement  élu.  Le  général 
Roget  ayant  refusé  de  se  prêter  à  cette  manœuvre,  M.  Déroulède 
suivit  les  régiments  jusqu'à  leurs  casernes,  en  continuant  ses  exhor- 
tations. Finalement,  il  fut  fait  prisonnier  sur  les  ordres  du  général, 
en  compagnie  de  M.  Marcel  Habert,  un  autre  député  nationaliste. 
Cette  nouvelle  a  naturellement  produit  beaucoup  d'excitation  dans 
Paris.  Le  gouvernement  a  demandé  l'autorisation  de  poursuivre 
les  deux  députés  arrêtés,  et  cette  autorisation  a  été  accordée  à 
mains  levées  par  la  chambre,  qui  a  repoussé  une  demande  de  mise 
en  liberté  provisoire  par  une  majorité  de  422  voix  contre  84.  Les 
deux  députés  sont  maintenant  poursuivis  en  vertu  de  la  loi  du  12 
décembre  1883,  qui  a  modifié  les  articles  24  et  25  de  la  loi  de  1881 
sur  la  presse.  Voici  le  texte  de  l'article  dont  on  demande  l'appli- 
cation aux  prévenus  : 

"  Sera  puni  d'un  emprisonnement  de  trois  mois  à  deux  ans  et 
d'une  amende  de  100  à  3,000  francs  tout  individu  qui  aura  adressé 
une  provocation  à  des  militaires  des  armées  de  terre  ou  de  mer 
dans  le  but  de  les  détourner  de  leurs  devoirs  militaires  et  de 
l'obéissance  qu'ils  doivent  à  leurs  chefs  dans  ce  qu'ils  commandent 
pour  l'exécution  des  lois  et  règlements  militaires  et  la  défense  de 
la  Constitution  républicaine." 

La  physionomie  et  la  personnalité  de  M.  Paul  Déroulède  sont 
d'une  assez  piquante  originalité  et  d'un  intérêt  assez  actuel  pour 
que  je  m'arrête  à  les  esquisser  ici.  Paul  Déroulède  est  né  à  Paris 
le  2  septembre  1846.  Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  de 
Vanves  et  au  lycée  Louis-le-Grand,  il  commença  à  étudier  le  droit. 
En  1870,  après  les  premiers  désastres  de  la  guerre  franco-prus- 
sienne, il  s'engagea  volontairement  dans  un  régiment  de  zouaves. 
Quelques  semaines  après,  étant  au  camp  de  Châlons,  il  vit  arriver 
sa  mère  tenant  par  la  main  un  jeune  homme  encore  imberbe  : 
"  Voici,  lui  dit-elle,  ton  frère  qui  veut  combattre  avec  toi,  je  te 
l'amène."  Famille  de  preux  et  de  patriotes  .*  C'est  cet  héroïque 
épisode  qui  a  inspiré  à  Déroulède  les  vers  suivants  : 

Oui,  cette  femme  au  cœur  français,  à  l'âme  fière, 
Qui  mène  vaillamment  ses  deux  fils  aux  combats, 
Oui,  cette  femme-là,  cette  femme  est  ma  mère, 
Et  c'est  mon  frère  et  moi  qu'elle  a  créés  soldats. 
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Sur  le  champ  de  bataille  de  Sedan,  Paul  Déroulède  vit  tomber 
son  frère  blessé  au  moment  où  leur  régiment  essayait  de  percer  les 
lignes  allemandes.  Il  le  ramena  dans  ses  bras,  le  mit  à  l'abri  d'un 
arbre,  et  se  précipita  de  nouveau  dans  la  mêlée,  où  il  fut  fait  pri- 
sonnier. Il  croyait  son  frère  mort.  Interné  à  Breslau,  il  s'échappa 
au  péril  de  sa  vie,  rejoignit  l'armée,  et  fit  les  campagnes  de  la  Loire 
et  de  l'Est,  durant  lesquelles  il  fut  mis  à  l'ordre  du  jour.  Pendant 
ce  temps,  son  frère  était  allé  faire  le  coup  de  feu  en  Algérie  contre 
les  Arabes  révoltés.  Après  la  guerre  contre  les  Prussiens,  Paul 
Déroulède  fit  la  guerre  contre  la  Commune  et  eut  un  bras  fracassé 
en  enlevant  une  barricade.  Comme  on  le  voit,  il  paya  largement  sa 
dette  à  la  patrie  durant  l'Année  Terrible. 

En  1872,  il  publia  les  Chants  du  soldat,  poésies  guerrières  et  pa- 
triotiques qui  eurent  un  immense  succès.  La  France  saluait  en  lui 
son  Tyrtée.  L'Académie  française  couronna  ce  volume,  dont  un 
critique  célèbre,  Paul  de  Saint- Victor,  a  écrit  :  "  Le  talent  est  grand, 
mais  l'inspiration  est  plus  haute  encore,  le  poète  se  soucie  moins  de 
ciseler  ses  vers  que  de  les  tremper.  Leur  éclat  est  celui  des  armes, 
leur  cadence  semble  réglée  sur  celle  d'une  marche  guerrière.  Il 
n'entre  que  du  fer  dans  les  cordes  de  cette  lyre  martiale,  c'est  de 
l'héroïsme  chanté."  Aux  Chants  du  soldat  succédèrent  les  Nou- 
veaux Chants  du  soldat,  et  Marches  et  Sonneries.  L'ardent  amour 
de  la  patrie  éclate  dans  toutes  ces  poésies.  Lisez  ces  vers  : 

France,  veux-tu  mon  sang?  Il  est  à  toi,  ma  France  ; 

S'il  te  faut  ma  souffrance, 

Souffrir  sera  ma  loi. 

S'il  te  faut  ma  mort,  mort  à  moi, 

Et  vive  toi, 

Ma  France  ! 

Ailleurs  le  poète  dit  : 

En  avant  !  tant  pis  pour  qui  tombe, 
La  mort  n'est  rien.  Vive  la  tombe 
Quand  le  pays  en  sort  vivant. 
En  avant  ! 

Ne  croirait-on  pas  entendre  une  vibrante  sonnerie  de  clairon  ? 
En  1877,  M.  Déroulède  fit  jouer  à  l'Odéon  un  drame  en  cinq  actes 
et  en  vers,  VHetnian.  En  1880,  il  écrivit  un  drame  biblique,  la 
Moahite,  dont  le  gouvernement  interdit  la  représentation  parce 
que  la  donnée  en  était  trop  religieuse.    En  1881,  il  fonda  la   Ligue 
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des  Patriotes.  C'est  à  ce  moment  qu'il  se  révéla  comme  orateur. 
Dans  un  discours  prononcé  le  18  mai  de  cette  année,  il  s'écriait  : 
"  On  n'attaque  que  les  faibles,  on  ne  surprend  que  les  oublieux,  on 
n'opprime  que  les  lâches."  En  1886,  il  publia  une  biographie  de  La 
Tour  d'Auvergne,  et  un  ouvrage  au  titre  significatif  de  Avant  le 
combat.  En  1887,  il  publia  le  Livre  de  la  Ligne  des  Patriotes.  En 
1894,  il  fit  paraître  un  nouveau  recueil  de  poésies  intitulé  Chants 
du  paysan,  petit  volume  où  éclate  à  chaque  page  l'inspiration 
chrétienne  et  nationale.  Les  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne  me 
sauront  gré  de  leur  citer  ces  beaux  ver.-»,  qui  .sont  comme  le  credo 
du  poète  : 

Je  crois  en  Dieu.  Le  siècle  est  mauvais,  l'hearo  est  trouble, 
Un  souffle  de  blasphème  égare  les  esprits  ; 
L'honneur  contre  l'argent  se  joue  à  quitte  ou  double  ; 
I^  mal  est  sans  danger  et  l'homme  e.st  sans  mépris. 

Je  crois  en  Dieu.  La  mode  est  d'insulter  le  prêtre  ; 
Bien  imprudent  qui  fait  le  signe  de  la  croix  ! 
Quiconque  est  un  chrétien  est  bien  près  d'être  un  traître. 
Des  devoirs,  nul  n'en  veut,  nous  n'asons  que  des  droits. 

Je  crois  en  Dieu.  Qu'importe  à  ma  prière  ardente 
Des  criminels  joyeux  le  triomphe  apparent  ? 
Ce  cercle  de  dégoût  n'est  pas  l'enfer  du  Dante, 
Mon  coeur  n'a  pas  perdu  l'espérance  en  entrant. 

Je  crois  en  Dieu.  La  France  attristée,  abattue. 
Laisse  opprimer  son  âme  et  forcer  son  aveu  ; 
La  grande  nation  dort  d'un  sommeil  qui  tue. 
Mais  l'heure  du  sursaut  viendra.   Je  crois  en  Dieu. 

L'homme  qui  a  écrit  ces  vers  admirables  a  droit  à  l'estime  des 
croyants. 

M.  Déroulède  a  aussi  écrit,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  un  drame 
intitulé  Diiguesclin,  et  pins  récemment  une  autre  pièce  ayant  pour 
titre  La  mort  de  Hoche.  Comme  on  le  voit,  le  bagage  littéraire  du 
député  d'Angoulême  est  assez  considérable. 

En  188.5,  Paul  Déroulède  .se  présenta  dans  le  département  de  la 
Loire  aux  élections  législatives.  Il  fut  battu  quoiqu'il  eût  obtenu 
104,000  votes.  En  1887,  il  se  jeta  dans  le  mouvement  boulangiste, 
parce  qu'il  avait  foi  dans  le  patriotisme  du  général  au  noir 
coursier.  En  1888,  il  se  présenta  dans  la  Charente  et  fut  encor- 
battJi.     En    1889,  il  fut  élu  aux   élections  législatives  et    devint 
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député  d'Angoulême.  Lors  de  la  crise  du  Panama,  il  joua  en 
chambre  un  rôle  brillant  et  retentissant.  C'est  alors  qu'il  pro- 
nonça contre  Clemenceau  cette  philippique  écrasante  qui  porta  un 
coup  mortel  à  l'influence  et  au  prestige  politiques  du  leader  radical. 

Aux  élections  générales  qui  suivirent,  en  1893,  il  fut  battu  ; 
mais  il  prit  sa  revanche  en  1897.  Comme  on  le  voit,  la  carrière  de 
Déroulède  a  été  active  et  militante.  M.  Jules  Claretie  écrivait  de 
lui  ce  bel  éloge  en  1885  :  "  V^oici  un  homme  qui  n'a  pas  quarante 
ans  et  qui  a  déjà  vécu,  par  le  devoir  et  le  sacrifice  à  une  idée- 
mieux  qu'à  une  idée,  à  la  patrie — une  existence  si  remplie  qu'elle 
donnerait  de  l'honneur  à  deux  hommes.  Paul  Déroulède  est,  dans 
notre  littérature,  ou  plutôt  dans  notre  France  contemporaine,  une 
physionomie  particulière,  très  sympathique  et  très  attirante.  Il 
marche  droit  à  son  but,  le  plus  solide  que  se  puisse  assigner  un 
Français  :  le  relèvement  de  la  nation  ;  et,  donnant  à  cette  œuvre 
unique  son  temps,  sa  jeunesse,  sa  peine,  son  argent,  il  accomplit 
avec  un  entêtement  superbe,  sans  découragement  et  sans  ambition, 
son  apostolat  national." 

L'auteur  des  Chants  du  soldat  est  donc  une  figure  sympathique, 
quelles  que  puissent  être  ses  exubérances  et  ses  outrances.  Et  son 
coup  de  tête  du  23  février  a  affligé  bien  des  braves  gens.  Il  est 
certain  que  Déroulède  s'est  trompé  sur  l'état  d'esprit  du  peuple 
et  de  l'armée.  Il  y  a,  sans  doute,  beaucoup  de  mécontentement, 
beaucoup  d'agitation  en  France  ;  toutefois  ce  mécontentement, 
cette  agitation  n'ont  point  ce  degré  d'intensité  qui  rend  possibles  les 
pronunciamientos.  Le  poète-député  est  un  sincère,  mais  on 
pouvait  noter  chez  lui,  depuis  quelque  temps,  un  emballement  fort 
accentué.  C'est  ce  qui  explique  son  échaufiburée,  qui  ne  pouvait 
avoir,  en  ce  moment,  d'autre  résultat  qu'une  victoire  pour  le  régime 
actuel. 

Le  gouvernement  a  voulu,  à  tort,  trouver  une  conspiration  au 
fond  de  cette  aventure.  Il  a  même  cru  ou  feint  de  croire  que  les 
royalistes  et  les  bonapartistes  avaient  quelque  chose  à  faire  avec 
la  tentative  avortée.  Des  perquisitions  ont  été  faites  chez  plusieurs 
notabilités  monarchistes,  mais  sans  résultat  appréciable.  Le  procès 
de  M.  Déroulède  va  avoir  lieu  nécessairement,  et  se  terminera,  sans 
doute,  par  la  condamnation  de  l'accusé  à  une  détention  plus  ou 
moins  longue. 

Au  milieu  de  tout  ce    brouhaha,  le    sénat  a  voté  le  projet  de 
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loi  pour  saisir  de  l'affaire  Dreyfus  toutes  les  chambres  réunies 
de  la  cour  de  cassation.  Espérons  donc  que  cette  douloureuse 
affaire  va  recevoir  bientôt  une  solution  définitive. 


Une  nouvelle  cause  de  froissement  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, vient  encore  de  se  produire.  C'est  ce  que  l'on  appelle 
l'incident  de  Mascate.  Voici  comment  il  est  résumé  par  un  journal 
français  : 

"  L'affaire  ou  l'incident  de  Mascate  comprend  deux  faits  princi- 
paux, d'ordre  différent,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  ou 
(l'absorber  l'un  dans  l'autre  :  le  premier  fait,  sur  lequel  notre  gou- 
vernement n'a  pas  encore  cru  devoir  nous  renseigner  d'une  façon 
claire  et  positive,  c'est  la  demande  adressée  au  sultan  d'Oman  ou 
de  Mascate  par  la  France  de  lui  céder  à  bail  un  petit  port,  Bandar- 
Issar,  situé  à  quelques  railles  de  Mascate,  afin  d'}'^  établir  pour  nos 
navires  une  station  de  charbon  et  de  ravitaillement.  Cette  demande 
aurait  été  bien  accueillie,  paraît-il,  et  la  concession  nous  aurait  été 
accordée. 

"  Le  second  fait,  sur  lequel  un  membre  de  la  Chambre  des  Com- 
munes a  interrogé,  avant-hier,  le  gouvernement  anglais,  et  que 
vient  de  confirmer,  avec  des  détails  précis,  une  nouvelle  dépêche  de 
Bombay  datée  du  23,  c'est  l'ordre  donné  par  lord  Curzon  de 
Kedleston,  le  nouveau  vice-roi  de  l'Inde,  à  l'amiral  anglais  com- 
mandant la  station  navale,  de  se  concerter  avec  le  résident  poli- 
tique de  Mascate  ainsi  qu'avec  le  résident  politique  du  golfe 
Persique,  afin  d'exiger  du  sultan,  sous  la  menace  du  bombardement 
de  sa  capitale,  le  retrait  de  la  concession  faite  à  la  France.  C'est, 
en  effet,  ce  qui  a  eu  lieu  :  sous  l'empire  des  menaces  anglaises,  la 
concession  accordée  nous  a  été  retirée." 

Le  nouveau  vice-roi  des  Indes  a  manifestement  le  verbe  haut. 
Ce  désagréable  incident  a  causé  beaucoup  de  commentaires  des 
deux  côtés  du  détroit.  En  réponse  à  une  question  posée  par  un 
député,  M.  Delcassé.  ministre  des  affaires  étrangères  de  France,  a 
déclaré  ce  qui  suit  : 

"  Le  gouvernement  de  la  reine,  ren.seigné  sur  les  faits,  sur  nos 
intentions,  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  que,  les  droits  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  à  Mascate  étîxnt  identiques,  comme  identiques 
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leurs  obligations,  la  France  peut  très  légitimement  y  avoir  à  son 
tour  un  dépôt  de  charbon,  exactement  dans  les  conditions  où  l'An- 
gleterre y  a  installé  le  sien.  Donc  raison  nous  était  donnée  pour  le 
fond.  Restait  la  question  du  procédé.  Là  aussi,  une  solution  satis- 
faisante ne  pouvait  faire  doute.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  au  moment 
où  les  deux  gouvernements  négocient  une  délimitation  africaine 
dans  un  sincère  esprit  de  conciliation,  recherchant  un  arrangement 
qui  soit  la  garantie  d'une  entente  durable  parce  que  les  intérêts 
essentiels  des  deux  nations  y  auront  été  sauvegardés,  ce  n'est  pas  à 
ce  moment  que  le  gouvernement  de  la  reine  pouvait  admettre,  de 
la  part  d'un  de  ses  agents,  l'intervention  aussi  incorrecte  que 
spontanée  dont  nous  avons  dû  nous  plaindre,  et  le  gouvernement 
de  la  reine  nous  a  exprimé  son  profond  regret."  (Applaudisse- 
ments.) 

Mais  au  lendemain  de  cette  déclaration,  le  sous-secrétaire  d'Etat 
pour  les  affaires  étrangères  en  Angleterre,  M.  Brodrick,  en  faisait 
une  de  son  côté  qui  ne  cadrait  pas  absolument  avec  celle  du 
ministre  français.  L'expression  du  "  profond  regret  "  ne  s'y  re- 
trouvait pas.  Cette  divergence  a  été  le  sujet  de  bien  des  conjectures 
à  Paris  et  à  Londres.  Voilà  encore  de  la  besogne  pour  les  diplo- 
mates anglais  et  français. 


Durant  les  dernières  semaines,  le  monde  catholique  a  été  dans 
l'anxiété  au  sujet  de  la  santé  du  pape.  Sa  Sainteté  Léon  XIII  a 
dû  subir  une  opération,  l'amputation  d'un  kyste  dont  il  était 
embarrassé  depuis  trente  ans.  Les  médecins  du  Souverain  Pontife 
ont  parfaitement  réussi  l'opération,  et  l'illustre  malade  a  semblé 
traverser  cette  crise  très  heureusement.  Il  a  montré  une  fermeté 
et  une  solidité  merveilleuses,  étant  donné  son  grand  âge.  N'a-t-il 
pas  été  jusqu'à  composer  un  poème  latin,  à  propos  de  sa  maladie  ? 
Cependant  le  Saint-Père  est  bien  âgé,  et  les  dépêches  les  plus 
récentes  nous  annoncent  que  sa  vitalité  laisse  à  désirer.  Puisse  la 
divine  Providence  le  conserver  à  l'Eglise,  dont  il  fait  la  gloire,  à 
l'univers  catholique,  dont  il  est  le  flambeau  ! 

•  » 

Un  des  actes  les  plus  récents  de  ce  grand  pontife  a  été  la  lettre 
doctrinale   qu'il    a   adressée    au   carrlinal    Gibbons  relativement  à 
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V américanisme.  Depuis  plusieurs  années,  les  écrivains  catholiques 
les  plus  autorisés  signalaient  l'éclosion  aux  Etats-Unis  de  certaines 
maximes  et  la  diffusion  de  certaines  idées  peu  compatibles  avec  la 
saine  doctrine.  Dans  des  sphères  très  élevées  même,  on  remar- 
quait une  tendance  alarmante  vers  un  libéralisme  extrêmement 
accentué,  qui  se  manifestait  à  la  fois  par  des  expressions  d'opinion 
et  par  des  actes.  La  publication  de  la  Vie  du  Fère  Hecker.  fonda- 
teur des  Paulistes — qui  est  un  ordre  religieux  américain — vint 
révéler  tout  le  péril  de  ce  mouvement.  Ce  livre,,  dont  l'auteur 
était  le  père  Elliott,  fut  traduit  en  français,  et  publié  à  Paris  avec 
une  préface  d'un  abbé  très  moderniste,  M.  Félix  Klein,  et  une  in- 
troduction de  Mgr  Ireland,  l'archevêque  de  St-Paul.  Il  fut  lancé 
dans  le  public  avec  pompe  et  fracas.  L'abbé  Klein  écrivait  dans  sa 
préface  :  "  Pas  un  livre  paru  depuis  cinquante  ans  ne  projette  peut- 
être  une  lumière  plus  vive  sur  l'état  présent  de  l'humanité  ou  sur 
l'évolution  religieuse  du  monde  ;  sur  les  rapports  internes  de  Dieu 
Hvec  l'âme  moderne,  ou  sur  les  conditions  actuelles  du  progrès  de 
l'Église.' 

Que  trouvait-on  dans  ce  livre  ?  On  y  trouvait,  entre  autres 
choses,  une  théorie  étrange  sur  les  vertus  passives  et  les  vertus 
actives,  et  sur  la  "  direction  intérieure  du  Saint-Esprit  dans  l'âme 
individuelle."  On  y  faisait  bon  marché  de  l'humilité,  de  l'obéissance, 
on  y  exaltait  outre  mesure  le  sens  propre,  la  "  confiance  en  soi,"  on 
affaiblissait  la  notion  de  l'autorité  dans  l'Eglise.  On  y  rencontrait 
des  phrases  comme  celle-ci  :  "  L'influence  de  l'Église  (à  l'époque  de 
la  Réforme)  fut  donc,  par  les  circonstances,  amenée  à  s'exercer  en 
quelque  sorte  au  détrim.ent  des  vertus  naturelles  qui,  sagement  di- 
rigées, font  la  virilité  du  chrétien  dans  le  monde."  Dire  que  l'Éoflise 
a  exercé  son  action  au  détriment  des  vertus  naturdles,  c'était  très 
hardi  !  Cependant  de  doctes  revues  religieuses  faisaient  bon  accueil 
trop  bon  accueil  à  cet  ouvrage.  UAmi  du  Clergé  écTÏvait:  "Au 
sujet  de  ce  livre,  il  suffit  de  dire  que,  malgré  de  légers  défauts,  par 
exemple  un  peu  d'enthousiasme  dans  la  préface,  d'ailleurs  fort  belle, 
de  M.  Klein,  il  ne  peut  qu'être  très  profitable  aux  ecclésiastiques." 
La  Revue  du  Clergé  français  allait  encore  plus  loin  et  comparait 
le  Père  Hecker  à  saint  Justin  et  à  saint  Augustin  !  En  même  temps 
toute  une  campagne  se  poursuivait  à  côté  du  livre.  L'abbé  Klein 
publiait  dans  la  Revue  française  d' Edimbourg  un  article  intitulé 
Le  Catholicisme  américain,  plein  d'idées  risquées  :  un  correspon- 
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dant,  qui  signait  Romaniis  dans  la  Contemporary  B,eview,y  relevait 
le  drapeau  du  catholicisme  libéral  ;  Mgr  Keane  écrivait  \me  apolo- 
gie du  fameux  parlement  des  religions  tenu  à  Chicago  en  1893.  Il 
fallait  une  réaction.  C'est  le  journal  la  Vérité  de  Paris  qui  eut 
l'honneur  de  tirer  les  premiers  coups  contre  l'américanisme.  L'abbé 
Charles  Meignen  y  écrivit  une  série  d'articles  très  forts  sous  ce 
titre  :  "  Le  Père  Hecker  est-il  un  saint  ?  "  Il  y  faisait  avec  vigueur 
le  procès  de  la  nouvelle  doctrine  et  en  dénonçait  sévèrement  les 
singularités  périlleuses.  Ces  articles  furent  mis  en  volume  et  édité 
à  Rome  avec  l'imprimatur  du  maître  du  Sacré  Palais.  Presque  en 
même  temps  paraissait  une  brochure  du  Père  Delattre,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  intitulée  :  Un  catholicisme  américain,  et  combat- 
tant les  mêmes  erreurs.  La  controverse  prenait  une  telle  ampleur, 
qu'on  devait  s'attendre  à  l'intervention  du  Docteur  suprême.  Cette 
intervention  a  eu  lieu.  Le  Pape  a  parlé  par  sa  Lettre  au  cardinal 
Gibbons.  Les  excès  et  les  écarts  d'opinion  connus  sous  le  nom 
d'américanisme  y  sont  réprouvés  nettement.  Voici  une  brève  ana- 
lyse de  ce  document  pontifical  : 

"  Le  Souverain  Pontife  réprouve  spécialement  dans  le  livre  inti- 
tulé :  La.  Vie  du  Père  Hecker  cette  assertion  que,  pour  attirer  les 
dissidents  au  catholicisme,  il  faut  accorder  davantage  aux  exigences 
de  l'esprit  humain,  non  seulement  en  ce  qui  concerne  la  discipline, 
mais  encore  en  passant  sous  silence  telles  ou  telles  questions  doc- 
trinales. .  .  . 

"La  lettre  condamne  l'opinion  qui  rejette  comme  superflu  le  ma- 
gistère externe  dans  la  direction  des  âmes,  surtout  de  celles  qui 
tendent  vers  la  perfection,  sous  prétexte  d'inspiration  directe  de 
l'Esprit-Saint.  Pour  discerner  celle-ci,  un  magistère  extérieur  est 
précisément  nécessaire  surtout  aux  âmes  qui  embrassent  la  voie  de 
la  perfection .... 

"  Sa  Sainteté  critique  la  division  en  vertus  actives  et  en  vertus 
passives,  car  les  vertus  vraiment  passives  n'existent  pas. 

"  C'est  faussement  que  l'on  appelle  passives  les  vertus  consti- 
tuant la  perfection  évangélique. 

"  Il  faut  blâmer  les  critiques  contre  les  vœux  des  ordres  reli- 
gieux. Les  individus  et  les  associations  qui  ne  veulent  pas  s'y 
astreindre  sont  libres,  mais  ne  doivent  pas  se  proclamer  supérieurs 
en  cela  aux  religieux. 

"  En  ce  qui   concerne  les  méthodes  à  suivre  pour   ramener  les 
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dissidents,  il  faut  adopter  la  prédication  de  la  vérité,  surtout  si  les 
dissidents  sont  retenus  hors  de  l'Église  par  ignorance.  Au  cas  où 
l'on  croirait  utile  de  haranguer  hors  des  temples  nos  frères 
séparés,  il  faut  le  faire  non  comme  des  personnes  qui  discutent, 
mais  ainsi  que  des  gens  qui  conversent  amicalement  dans  le  but  de 
parvenir  à  la  vérité. 

'  La  lettre  conclut  :  Nous  ne  pouvons  pas  approuver  dans  leur 
ensemble  les  opinions  que  d'aucuns  ont  appelées  Vamérùanisme. 
Si  ce  nom  désigne  les  qualités  particulières  qui  distinguent  les 
Américains,  leurs  usages,  leurs  systèmes  civils,  nous  n'avons  rien 
à  y  reprendre.  Mais  si  ce  nom  est  employé  pour  désigner  les 
opinions  susdites,  il  est  certain  que  les  évêques  américains  sont  les 
premiers  à  le  rejeter." 

La  lettre  du  Souverain  Pontife  a  fait  la  lumière  complète.  Elle  a 
été  accueillie  avec  joie  par  toute  la  presse  catholique.  Ceux  que 
l'on  désignait  comme  les  chefs  de  l'américanisme  se  sont  empressés 
d'y  adhérer.  Mgr  Ireland  a  écrit  au  Pape  une  lettre  dans  laquelle 
il  répudie  les  opinions  condamnées  par  Léon  XIII  et  proteste  qu'il 
n'a  jamais  "  ouvert  son  âme  à  ces  extravagances."  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  regretter,  en  lisant  ces  protestations,  qui  font  honneur  à 
la  soumission  du  prélat  américain,  qu'il  ait  ficcrédité,  par  une 
préface  élogieuse,  le  livre  où  se  trouvaient  exprimées  ces  "  extrava- 
gances." Mgr  Keane  a  écrit  dans  la  même  note.  M.  l'abbé  Klein 
a,  lui  aussi,  adhéré  à  la  lettre  du  Pape,  et  l'on  annonce  que  l'édition 
française  de  la  Vie  du  père  Hecker  va  être  retirée  de  la  circulation. 

De  toute  cette  controverse  et  de  son  heureuse  solution  ressor- 
tent  encore  une  fois  l'importance  et  le  bienfait  d'avoir  dans 
l'Eglise  un  m:igistère  infaillible. 

*  « 

La  malheureuse  Espiigne  vient  de  traverser  une  crise  minis- 
térielle. M.  Sagasta  a  donné  sa  démission,  et  il  est  remplacé  par 
M.  Silvela,  un  conservateur.  Des  élections  générales  auront  lieu 
incessamment. 

Québec,  25  mars  1899. 
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L'Eucharistie  diaprés  les  prédicateurs  contemporains,  avec  préface  et  traits  histo- 
riques, par  M.  l'abbé  Pluot,  directeur  de  l'enseignement  catholique.  1  vol. 
in-S",  chez  P.  Téqui,  29,  rue  de  Tournon,à  Paris,et  chezCadieux  et  Derome, 
à  Montréal.  Prix  :  $1.00. 

Dans  les  trente  sermons  que  contient  ce  vokime,  nous  entendons  les  maîtres 
de  la  chaire  contemporaine.  Ils  sont  disposés  de  manière  à  nous  présenter  sous 
tous  ses  aspects  le  dogme  (ie  l'Eucharistie.  On  peut  dire  que  pas  un  point  de 
vue  n'a  été  omis.  Par  conséquent,  l'orateur  sacré  qui  voudra  parler  de 
l'adorable  mystère  de  nos  autels  n'a  qu'à  ouvrir  le  beau  livre  de  M.  Pluot, 
véritable  petite  somme  euchariHique,  pour  y  trouver  les  développements,  les 
aperçus,  les  applications  que  comporte  le  Sacrement  d'amour.  On  a  quelquefois 
reproché  aux  prédicateurs  de  nos  adorations  perpétuelles  de  tomber  dans  de 
fâcheuses  redites.  Le  livre  de  M.  Pluot,  orateur  lui-même  à  ses  heures,  n'etit-il 
d'autre  avantage  que  de  remédier  à  ce  défaut,  que  nous  lui  saurions  encore  gré 
de  nous  l'offrir.  Avec  des  modèles  du  genre,  nous  avons  toute  la  doctrine 
eucharistique.  Les  traits  historiques  sont  les  traits  classiques  qu'il  a  pris  soin 
de  réunir  et  qui  viennent  ajouter  au  mérite  de  son  livre. 


Pensées,  souvenirs  et  méditations.  1   vol.  in-18,  chez  Ch.   Delagrave,  15,  rue 
Souftiot,  à  Paris,  et  chez  Cadieux  et  Derome,  à  Montréal.  Prix  :  75  cts. 

La  publication  de  ce  recueil  se  rattache  à  l'épouvantable  catastrophe  du 
Bazar  de  la  Charité.  Celle  qui  a  laissé  ces  pensées  disparut  dans  la  fournaise 
avec  une  fille  tendrement  aimée.  Chrétienne  sincère,  la  noble  femme,  tout  en 
tenant  son  rang  dans  un  monde  dont  elle  avait  senti  de  bonne  heure  le  vide, 
consacrait  à  la  vie  intérieure  le  début  de  chaquejournée.  Elle  écrivait,  à  l'insu 
des  siens,  pour  être  lues  d'eux  après  sa  mort  seulement,  ces  pages  animées 
d'une  foi  si  ardente,  d'une  piété  si  résignée  à  la  souffrance,  à  la  mort.  Elle 
trouvait  ainsi  le  temps  de  s'occuper  de  son  âme  et  de  s-^n  perfectionnement,  de 
se  faire  chaque  jour  une  solitude  au  fond  de  son  cœur,  d'élever  ses  pensées  vers 
le  ciel,  de  puiser  dans  la  prière  et  la  méditation  la  force  de  mener  une  vie 
saintement  chrétienne.  La  charité  dont  elle  devait  être  la  victime,  la  mort 
surtout,  qui  fut  cruelle  envers  cette  martyre,  voilà  les  deux  sujets  préférés  de 
ses  méditations,  comme  en  témoigne  presque  chaque  page  du  livre.  "  Je  suis 
prête,  dit  elle,  à  faire  tous  les  sacrifices,  même  celui  de  ma  vie  ".  —  "  Il  faut 
prier  et  veiller  sans  cesse,  toute  la  vie  et  jusque  dans  la  mort."— "Mon 
Dieu,  je  désire  que  le  dernier  moment  de  ma  vie  honore  celui  de  votre  mort." 

Au  lendemain  de  l'horrible  désastre  du  4  mai  1897,  la  famille  découvrit  le 
mystérieux  cahier,  tout  imprégné  du  parfum  de  cette  belle  âme.  D'abord  des 
extraits  en  furent  confiés  aux  plus  intimes  amis  seulement.  Il  sembla  bientôt 
que  répandre  ces  pensées  d'une  si  haute  spiritualité  hors  du  petit  cercle  des 
premiers  lecteurs,  serait  travailler  véritablement  à  l'édification  des  personnes 
qui  s'en  pénétreraient.  On  se  décida  donc  à  publier  le  précieux  recueil  ;  et  l'au- 
teur ayant  trouvé  la  mort  dans  l'incendie  du  Bazar  de  la  Charité,  en  quêtant 
pour  l'œuvre  des  Noviciats  Dominicains,  on  voulut,  par  une  délicate  inspiration, 
que  ce  fût  à  cette  œuvre  que  le  produit  de  la  vente  en  fût  attribué. 

A.L. 


Mai.— 1899. 
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LA   VIERGK    MARIE 

DANS  LA  POESIE  ET  DANS  LES  ARTS 


VIII 


VIE    DE    MARIE    AU    TEMPLE. 


La  Légende  dorée  rapporte  que,  pendant  son  séjour  dans  le 
temple,  les  anges  apparaissaient  journellement  à  Marie  ;  elle  de- 
meurait en  prière  jusqu'à  ce  qu'elle  reçût  de  la  main  de  l'un  d'eux 
les  aliments  dont  elle  se  nourrissait.  Nous  trouvons  ces  scènes 
admirablement  sculptées  sur  les  stalles  du  chœur  de  la  cathédrale 
d'Amiens.  Là  aussi  Marie  nous  est  montrée  en  prière  devant 
l'arche  d'alliance,  dans  le  Saint  des  Saints.  S'il  ne  répugne  pas 
de  croire  que  notre  mère  eut  le  privilège  unique  d'être  introduite 
dans  ce  lieu,  où  le  grand  prêtre  pouvait  seul  pénétrer,  et  cela,  une 
fois  dans  l'année  seulement  ;  ça  n'a  pu  être  que  par  l'entremise 
des  anges  ;  les  prêtres  ignorant,  en  effet,  que  dans  un  sens  rempli 
de  vérité,  ce  sanctuaire  était  fait  pour  l'enfant  qui  grandissait  alors 
à  l'ombre  du  temple.  L'artiste  qui  représente  ce  fait  doit  donc  don- 
ner à  sa  composition  quelque  chose  de  mystérieux  et  ne  mettre  que 
des  anges  comme  témoins  d'un  privilège  dont  ils  ont  seuls  le  se- 
cret. C'est  ce  que  les  sculpteurs  d'Amiens  ont  très  bien  compris. 
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En  peinture  la  Vierge  est  plus  fréquemment  représentée  lisant 
les  saintes  Écritures  :  tel  est  le  beau  tableau  de  Van  Eyck,  au 


LA  VIERGE  MARIE,  la  dernière  année  de  son  séjour  au  temple, 

d'après  Cari  Millier. 


musée  de  Prado,   à  Madrid,   et  la  fresque*  de  Pinturicchio,  à 
Sainte-Marie  du  Peuple,  à  Rome. 
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Pendant  son  séjour  dans  le  temple,  Marie  se  fit  aussi  remarquer 
par  son  assiduité  au  travail  ;  par  l'habileté  avec  laquelle  elle  filait 
le  lin  et  la  soie  la  plus  fine  ;  par  la  perfection  qu'elle  apportait  au 
tissage  et  à  la  broderie  des  riches  ornements  dont  on  se  servait 
pour  les  cérémonies  du  culte.  De  là  ces  charmantes  images  du 
Mater  admirahilis  où  la  Vierge  nous  est  montrée,  à  la  fleur  de 
l'âge,  filant  pour  le  besoin  du  temple,  et  plus  tard,  dans  la  maison 
de  saint  Jean,  après  l'ascension  de  son  fils,  travaillant  pour  les  fins 
du  culte  nouveau,  tout  en  méditant  sur  les  ineftables  mystères 
auxquels  elle  avait  pris  une  part  si  active,  et  soupirant  après  le 
moment  où  il  lui  sera  donné  d'aller  rejoindre  au  ciel  son  fils 
bien-aimé. 

cl  I  p  1 1  o  1 1  .^  c     .^  c  J  '  .1 1 1  c . 


LA  VIERGE  AU    BAISER,    d'après   E.  Hébert. 


LA  MERVEILLE  DE  L'OCCIDENT 


LA    CITADELLE    AERIENNE. 

{Suite) 

LLE  devait  être  bien  belle  la  merveille  de 
l'Occident  pour  que  le  moyen  âge  accumulât 
autour  d'elle  un  pareil  système  de  défenses! 
"Le  mont  Saint-Michel  est  un  lieu  qui  défie  la 
description,"  dit  la  marquise  de  Créquy.  Aussi  ne 
puis-je  que  vous  en  balbutier  la  magnificence.  La 
merveille  !  mais  c'est  un  petit  monde  ;  c'est  un  résumé 
du  moyen  âge  transplanté  sur  la  cime  d'un  rocher  au  sein 
des  eaux.  Quatre  siècles  y  ont  entassé  ce  que  l'archi- 
tecture religieuse  et  militaire  avait  de  plus  grandiose,  et, 
quand  il  a  fîillu  peupler  ces  hauteurs,  la  chevalerie  a 
envoyé  ses  plus  nobles  représentants  pour  prouver  que  le 
nombre  et  les  obstacles  ne  sont  rien,  que  la  force  d'âme 
est  tout. 

Pour  couvrir  Saint-Pierre  de  Rome,  Michel-Ange 
suspendit  le  Panthéon  dans  les  airs  ;  pour  couronner  le 
colosse  normand,  les  bénédictins  plantèrent  entre  le  ciel 
et  l'Atlantique  une  autre  Sainte  Chapelle. 

Même  grâce  et  même  solidité,  même  élancement  hardi 
de  toutes  les  lignes  vers  le  ciel.  '•  Cette  élévation  verti- 
gineuse de  contreforts  taillés  en  dentelle  ;  ces  galeries  où 
le  dur  granit  se  profile  en  guirlande  de  chêne  et  de 
laurier  tout  autour  du  sai ut  édifice  ;  ces  légions  de  gar- 
gouilles qui  s'élancent  de  tous  les  replis,  qui  grimacent  à 
tous  les  angles  saillants  et  peuplent  cette  foiCt  de 
clochetons    et   d'aiguilles   gothiques  :  "  tout    rappelle    le 
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bijou  de  saint  Louis.  Mais  combien  plus  difËcultueuse  fut 
Texécution  de  la  basilique  Micbélienne  ! 

Pierre  de  Montreuil  avait  sous  la  main  les  matériaux 
pour  construire  la  Sainte  Chapelle,  mais  chaque  pierre  qui 
forma  le  temple  aérien,  d'Estouteville  et  ses  moines 
devaient  aller  l'extraire  dans  des  carrières  lointaines,  la 
charrier  au  milieu  de  dangers  inouïs,  à  travers  des  sables 
mouvants  et  la  hisser  à  force  de  bras  au  sommet  d'une 
falaise  abrupte. 

Libre  à  Montreuil  de  s'absorber  dans  la  construction 
de  son  chef-d'œuvre  ;  quant  aux  Michelois,  toujours  il 
leur  fallait  tenir  un  œil  braqué  sur  l'horizon  pour  signaler 
l'approche  d'une  voile  ennemie,  et,  comme  nos  vaillants 
colons  canadiens  constamment  en  butte  aux  Iroquois,  ils 
bâtissaient  la  truelle  d'une  main  et  l'épée  de  l'autre. 

Mais  il  faut  se  placer  dans  la  nef  pour  apprécier  ce 
splendide  sanctuaire.  Dans  la  convergence  de  toutes 
ces  nervures  au  sommet  de  la  voûte,  l'ignorant  comme 
le  lettré  lisait  le  symbole  de  l'union  des  âmes  ;  il  la 
lisait  aussi  dans  ces  vitraux  historiés  qui  tamisent  les 
rayons  du  soleil  et  les  projettent  en  faisceaux  sur  le 
pavé. 

On  retient  le  souffle  en  avançant  sous  ces  arceaux 
séculaires  qui  virent  agenouillés  des  rois  et  des  guerriers, 
des  prélats  et  des  chevaliers  dont  les  noms  se  lisent  en 
lettres  de  feu  dans  les  annales  de  l'Europe  :  saint  Louis 
et  Duguesclin  ;  Marie  de  France  et  les  compagnons  de 
Jeanne  d'Arc.  Louis  XI  vint  jusqu'à  trois  fois  s'y  pros- 
terner devant  la  statue  de  l'Archange.  Il  est  vrai  que  ce 
fameux  Tartufe  avait  joliment  besoin  de  sauver  les  appa- 
rences ;  mais  aussi,  dans  ces  circonstances,  dit-on,  il 
oubliait  ses  mauvaises  habitudes  et  ne  marchandait  pas 
trop  ses  pièces  sonnantes  au  trésor  de  l'abbaye. 

Faisant  cortège  aux  grands,  vous  eussiez  pu  voir  dans 
cette  nef,  se  dérouler  d'âge   en    âge  une  innombrable  pro- 
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cession  de  pèlerins  accourus  des  confins  de  l'Europe  pour 
réclamer  l'appui  de  Michel. 

Pourquoi  cet  universel  empressement  ? 

C'est  que  l'abbaye  forteresse  était  considérée  comme  le 
pied  à  terre  de  l'Archange,  et  le  moyen  âge  voyait  dans 
sa  possession  un  gage  de  victoire,  à  peu  près  comme  les 
Hébreux  se  croyaient  assurés  du  triomphe  par  la  présence 
de  l'arche  d'alliance.  De  là  une  source  perpétuelle  de 
rivalités  entre  deux  nations  qui  voulaient  chacune  garder 
pour  elle  un  labarum  si  précieux.  De  là  ces  sanglantes 
passes  d'armes,  sur  la  grève  normande,  entre  ceux  qu'on 
a  baptisés  "  les  ennemis  intimes." 

Depuis  bientôt  mille  ans,  la  ^  distraction  favorite  de 
John  Bull  et  de  Jacques  Bonhomme  a  toujours  été  de 
se  prendre  à  la  gorge.  Assez  souvent  c'est  pour  tuer 
le  temps  ;  mais  cette  fois  il  y  avait  un  enjeu  pour 
rendre  la  partie  excusable  :  la  montagne  sainte  était 
le  prix  du  tournoi  et  jamais  prix  n'a  été  plus  disputé. 

LES    DONJONS. 

La  basilique  montoise,  piquée,  pour  ainsi  dire,  au 
sommet  d'une  pyramide,  asseoit  ses  quatre  angles  sur 
quatre  cryptes  dont  les  colonnes,  énormes  comme  des 
mondes,  ont  arraché  un  cri  d'admiration  à  Yauban  lui- 
même. 

Que  de  drames  elles  pourraient  raconter  ces  cryptes 
enfouies  dans  le  roc!  Que  de  gémissements  ont  poussés  les 
14,000   prisonniers  ensevelis  dans  leurs  recoins  obscurs  ! 

Êtes-vous  sujet  aux  crises  de  nerfs  ?  ne  descendez  pas 
dans  ces  caveaux  aux  parois  moussues  ;  n'y  descendez  pas 
surtout  sous  l'aile  d'un  cicérone  :  car  c'est  ici  que  ces 
maîtres  conteurs  s'en  donnent  à  cœur  joie,  et  le  chapelet 
d'horreurs  qu'ils  vous  débitent  d'une  voix  caverneuse 
donnerait  la  chair  de  poule  à   un  soldat  d'Afrique.     Bien 
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entendu,  cela  laisse  un  peu  à  désirer,  sous  le  rapport  de 
l'exactitude  historique. . . . 

Çà  et  là  grimacent  ces  cachots  et  ces  cages  de  bois 
qu'on  surnomme  des  "  in  pace  "  ou  en  paix  —  sans  doute 
pour  consoler  les  pauvres  détenus. 

Goëthals  a  une  jolie  description  d'une  visite  à  ces 
"  in  pace." 

"  Tous  les  touristes  y  pénètrent,  les  dames  surtout. 

"  De  petits  cris  d'effroi,  des  appels,  des  interjections  se 
croisent  dans  la  bande  des  visiteurs.  Les  messieurs 
frottent  des  allumettes,  cherchant  aux  murs  des  noms  de 
prisonniers  d'antan  ;  les  dames  font  jouer  les  gonds 
rouilles  et  les  verrous  qui  grincent  lugubrement  ;  d'au- 
cunes demandent  que  l'on  referme  (oh  !  un  peu,  bien  peu 
seulement)  la  porte  sur  elles,  afin  d'éprouver  la  terreur 
délicieuse  de  se  trouver  un  instant  seules  dans  ces  réduits 
affreux  ou  l'atmosphère  est  lourde  et  où  la  plainte  n'a 
pas  d'écho.  Et  après  quelques  secondes, — un  petit  siècle  ! — 
elles  sortent  radieuses  de  leur  tombeau  pour  rire  et, 
fières  de  leur  crânerie  enfantine,  moitié  tremblantes, 
moitié  rieuses,  reprennent  le  bras  de  leurs  seigneurs  et 
maîtres. 

'*  Un  joli  souvenir  sur  leurs  tablettes  de  voyage  pour  les 
jeunes  mariées.  Dans  vingt  ans,  elles  en  parleront  encore." 

Une  petite  comédie  vint  un  jour  égayer  ce  séjour 
habituel  du  désespoir.  La  terreur  avait  transformé 
le  mont  Saint-Michel  en  une  prison  pour  trois  cents 
prêtres  coupables  d'avoir  refusé  de  prêter  serment  à  la 
constitution.  Or,  un  jour,  sur  l'un  d'eux,  on  surprend  un 
Homère  en  texte  grec.  Le  geôlier,  fier  de  sa  capture,  se 
cambre  d'un  air  important  et  fait  mine  d'examiner  le 
volume,  mais,  comme  le  brave  homme  ne  sait  ni  A  ni  B, 
le  voilà  bien  forcé  d'avoir  recours  aux  lumières  de  ses 
compères,  gens  d'ailleurs  aussi  savants  que  lui.  Ces 
fortes  têtes  font  le  cercle    autour  de  l'Iliade,  et  secouant 
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gravement  leur  bonnet  phrygien,  ils  se  demandent  quel 
peut  être  le  sujet  de  ce  livre  séditieux  et  s'il  ne  contient 
pas  par  hasard  des  principes  contraires  à  la  république 
"  une  et  indivisible." 

Après  mûre  délibération,  la  docte  assemblée  décide  que 
l'Iliade  ne  peut  être  autre  chose  qu'un  bréviaire  en  une 
langue  inconnue,  et  que  hi  figure  d'Homère,  placée  au 
frontispice,  doit  représenter  quelque  affreux  calotin.  En 
conséquence  de  quoi  arrêt  de  confiscation  est  porté  contre 
un  engin  si  dangereux  pour  la  sécurité  de  la  prison. 

L'air  est  bien  lourd  dans  ces  donjons,  regagnons  la 
plate-forme  qui  domine  les  remparts  et  poursuivons  notre 
route  à  travers  la  citadelle  aérienne. 

LA    MERVEILLE. 

Une  masse  de  bâtiments  crénelés  et  bastionnés  enserrent 
la  basilique  comme  une  ceinture  pour  en  défendre  les 
approches.  La  principale  structure  regarde  vers  le  nord  : 
c'est  par  excellence  la  "  Merveille."  Dans  toute  l'archi- 
tecture médiévale,  il  n'est  rien  pour  surpasser  les  trois 
étages  de  salles  dont  elle  se  compose. 

Au  rez-de-chaussée,  une  suite  de  salles  appelées  les 
Montgomeries,  allongent  à  perte  de  vue  leurs  voûtes 
pesantes  et  caverneuses,  où.  pénètre  un  jour  iDcertain. 
Galerie  dramatique  s'il  en  est  !  Montgomery  !. . .  Ce  nom 
seul,  prononcé  au  milieu  d'un  silence  sépulcral,  évoque  des 
scènes  de  mort  !  Comme  malgré  lui,  le  voyageur  éprouve 
un  serrement  de  cœur  en  songeant  à  la  nuit  fatale  qui  va- 
lut l'étrange  sobriquet  à  "ces  longs  corridors  sombres." 

Le  sol  qu'il  foule  n'est-il  pas  trempé  de  sang  humain, 
ne  flotte-t-il  pas  une  odeur  cadavéreuse  sous  ces  arches 
humides  ?  On  baisse  la  voix,  on  allège  le  pas  de  crainte 
d'éveiller  des  spectres  endormis  !  Vite,  passons  à  l'étage 
supérieur  par  cet  escalier  en  spirale. 
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Des  ténèbres  nocturnes  aux  éblouissements  du  midi,  la 
différence  n'est  pas  plus  sensible  qu'entre  les  catacombes 
que  nous  venons  de  traverser  et  "  la  Salle  des  Cheva- 
liers", où  le  soleil  entre  à  flots  et  ruisselle  sur  le  beau 
marbre  poli  des  colonnes  qui  supportent  d'incomparables 
arcades  gothiques. 

"  La  Salle  des  Chevaliers,  s'écrient  les  connaisseurs, 
c'est  le  plus  superbe  vaisseau  gothique  au  monde." 

•*  Cela  impose,  a  dit  un  voyageur,  comme  un  che- 
valier armé  de  toutes  pièces  et  svelte  encore  sous  sa 
pesante  armure." 

Mais  il  fallait  voir  cette  galerie  lors  de  son  antique 
splendeur. 

Des  panoplies  d'armes  s'accrochent  aux  colonnes,  le.« 
casques  et  les  cimiers  des  chevaliers  sont  placés  sur  la 
sommité  de  leurs  stalles,  et  cette  longue  file  de  bannières 
et  d'armures  éveille  un  souffle  belliqueux,  évoque  le 
souvenir  de  grands  dévouements! 

Ici  la  chevalerie  a  tenu  ses  solennelles  assises  ;  ici  le 
conseil  des  guerriers  a  décrété  la  résistance  à  outrance,  la 
résistance  à  mort  ;  et  l'on  dirait  que  l'atmosphère  du  lieu 
est  restée  comme  imprégnée  de  l'arôme  héroïque  de  leurs 
grandes  âmes  ! 

Tout  est  grand  dans  ces  cheminées  monumentales  où 
des  bœufs  rôtissaient  tout  entiers,  où  des  troncs  de 
chênes  flambaient  comme  des  bûchettes  ;  six  personnes 
peuvent  se  mouvoir  à  l'aise. 

Ninive  avait  ses  jardins  suspendus;  ce  palais  aux  salles 
immenses  a  pour  couronnement  un  bosquet  accroché  à  la 
hauteur  des  nuages,  un  bosquet  dont  le  feuillage  ne  se 
colore  pas  de  teintes  automnales,  car  il  est  de  granit  :  j'ai 
nommé  "  le  Cloître.  "  A  ceux  qui  l'examinent  de  près, 
les  livres  n'ont  rien  à  apprendre  sur  le  génie  artistique 
des  moines  d'Occident.  Quelle  légèreté  dans  les  minces 
colonnettes  roses  qui  supportent    les  gracieuses  arcatures 
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de  ce  quadrangle  merveilleux  !  Ne  les  croirait-on  pas 
figées  sous  la  baguette  d'une  fée  ces  feuilles  de  vigne,  de 
trèfle,  d'acanthe  délicieusement  mariées  au  lierre  grim- 
pant ? 

Ce  jardin  féerique  servait  de  promenoir  aux  moines. 
Immobiles  en  face  de  la  mer  mouvante,  ils  n'avaient  pas 
besoin  de  manuel  pour  se  perdre  dans  les  considérations 
philosophiques.  L'agitation  humaine,  mais  c'était  le 
pêcheur  dans  sa  barque  sans  cesse  ballottée  par  la  vague 
houleuse  ! . .  . . 

Mais  voilà  que  soudain  le  calme  fait  place  à  la 
tempête  ;  du  haut  du  beffroi  sonne  le  tocsin  d'alarme  :  le 
cliquetis  des  armes  a  retenti  au  loin.  Les  broussailles 
qui  bordent  le  rivage  s'écartent  pour  livrer  passage  à  une 
forêt  de  lances,  tandis  qu'une  interminable  ligne  de 
cuirasses  s'embrase  aux  feux  du  soleil.  Aux  armes  ! 
l'ennemi!  s'écrient  les  Montois,  qui  courent  se  poster  aux 
remparts.  Il  n'est  que  temps,  car  déjà  les  assiégeants 
déployent  leurs  bataillons* sur  la  grève .... 

Bientôt  le  bélier  bat  les  murs,  le  clairon  sonne  l'assaut, 
le  fer  croise  le  fer. 

Tremble,  ô  moine,  c'est  ta  destinée  qui  s'agite  !  Dans 
une  heure  peut-être,  un  soudard  ennemi,  ivre  de  carnage, 
envahira  ta  solitude,  son  épée  te  tranchera  le  cou  et  ta 
tête  sanglante,  piquée  au  bout  d'une  lance,  servira  de 
pâture  aux  corbeaux  ! 

Surpris  par  le  vacarme  du  combat,  le  moine  suspend 
sa  marche  pour  tendre  l'oreille  :  il  pâlit  ;  mais  une 
pensée  heureuse  vient  d'illuminer  ses  traits  ;  il  lève  les 
yeux  vers  le  sommet  de  la  basilique,  les  baisse  de 
nouveau,  puis  il  continue,  impassible,  sa  silencieuse  pro- 
menade ! 

— Qu'as-tu  donc  vu  pour  rassurer  ton  âme  craintive  ? 

— La  statue  de  Michel  qui  n'a  pas  cessé  de  pivoter  au 
pinacle   du   temple,  et    qui  nous  couvre  toujours  de    son 
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aile  !  Eh  bien  !  sache  ceci,  voyageur  :  suivant  la  pro- 
phétie de  Toustain,  tant  que  l'Archange  montera  la 
garde  au-dessus  de  l'abbaye,  elle  ne  passera  pas  entre 
des  mains  étrangères  ! 

— Moine,  l'avenir  t'a  donné  raison,  et,  soit  coïncidence 
fortuite,  soit  seconde  vue  prophétique,  Toustain  a  dit 
juste.  En  1788,  la  foudre  pulvérisait  l'ange  aux  ailes 
éployées  ;  en  1790,  la  Révolution  "  accordait  sa  pro- 
tection "  à  l'asile  jusque-là  inviolé,  c'est-à-dire  qu'elle 
invitait  les  religieux  à  trouver  nn  gîte  ailleurs. 

L'abbaye  du  mont  Saint-Michel  avait  vécu.  Ce  rappro- 
chement est  étrange  pour  le  moins  ! 


vozcncc    ©mtvi'Mtonb, 


{A  suivre.) 


LA  SAINTE  FAMILLE  EN  EGYPTE 


LA  BOHÉMIENNE. 


BONNE   AVENTURE    DE    L'eNFANT  .1É«U.S. 

^  ÉGENDE  égyptienne 

f^  De  la  Bohémienne 
■  Qui  de  l'Enfant  Jésus, 
En  termes  ingénus, 
Dit  la  bonne  aventure' 
Aussi  belle  que  sûre  ;  — 
La  seule  évidemment 
Qui  put  correctement, 
Une  fois  dans  sa  vie, 

Dire  la  vérité  ! 

Que  nul  donc  ne  s'y  fie 
Dans  sa  témérité. 


Elle  était  du  pays  aux  monuments  splendides, 

Aux  séculaires  Pyramides. 
Sur  sa  robe  d'azur  des  étoiles  brillaient 

Et  plusieurs  signes  se  voyaient, 
De  diverses  couleurs,  de  céleste  nature, 

Formant  étrange  bigarrure. 
Elle  vivait  aux  jours  où  le  Verbe  Incarné 

Enfin  sur  la  terre  était  né  ; 
Où  Jésus,  reposant  sur  le  cœur  de  Marie, 

Embnxssait  sa  mère  chérie  ; 
Où  le  cruel  Hérode  ordonnait  aux  bourreaux 

D'égorger  les  enfants  nouveaux. 
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Livrée  entièrement  aux  sciences  magiques. 
Elle  se  distinguait  par  un  air  de  grandeur. 
Elle  habitait,  rêveuse,  un  palais  enchanteur, 
Et  ne  paraissait  point  sur  les  places  publiques. 
Un  obélisque  grave  indiquait  sa  maison, 
Un  redoutable  sphinx  en  protégeait  l'entrée  ; 
Et  qui  parlait  toujours  à  son  âme  in.spirée  i 
Tant<'»t  les  dieux,  tantôt  l'ombre  d'un  Phara<in  ' 

Un  «oir,  il  vint  un  Juif,  pesant  de  hissitude. 

Tout  droit  vei*s  cette  solitude  ; 
Une  femme  charmante  apparaissait  aussi 

Sur  un  âne  à  côté  de  lui  ; 
Aux  bras  de  cette  femme  un  enfant  adoi-able 

Faisait  un  spectacle  admirable  : 
La  famille  venait  de  franchir  le  désert 

Et  semblait  chercher  un  couvert  ; 
Tout  révélait  aux  yeux,  dans  ce  pauvre  équipage. 

Un  long  et  pénible  voyage  ; 
Sans  doute,  ils  avaient  fui  quelque  monstre  cruel. 

Un  danger  pressant  et  mortel. 

La  sibylle  aussitôt  s'avance  toute  émue, 
S'étonnant  que  son  cœur  se  trouble  à  cette  vue. 
"  Vous  êtes  fatigués  :  voilà  qu'il  se  fait  tard  ; 
Entrez  chez  moi,  "  dit-elle  avec  un  tendre  égard. 
Prodiguant  à  l'enfant  les  plus  vives  caresses, 
Et  poussant  jusqu'au  bout  sts  pieuses  tendresses, 
Elle  dit  à  la  mère  :  "  Et  ma  chambre  et  mon  lit, 
Madame,  sont  à  vous,  p<3ur  y  passer  la  nuit.  ' 

Elle  indique  du  doigt  : — 1  étranger  vénérable 

Installe  sa  bête  à  l'étable  ; 
Pour  leur  frugal  souper,  aux  deux  nobles  époux 

Elle  offre  ses  mets  les  plus  doux  : 
C'est  du  vin  de  palmier  ;  c'est  la  tigue  vermeille 

Remplissant  une  ample  corbeille  ; 
Et  pendant  le  repas,  ses  discours  attendris 

Consolent  ses  hôtes  ravis. 
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Leur  faisant  oublier  les  chagrins  et  les  peines 

Dont  leurs  âmes  paraissaient  pleines  ; .  .  . . 

Puis,  ce  fut  dans  ses  bras  que  s'endormit  enlin 
L'aimable  petit  Chérubin. 

Bientôt,  dans  les  transports  d'une  sagesse  étrange, 
Elle  prend  dans  sa  main  la  main  du  petit  ange, 
En  observe  longtemps  les  traits  mystérieux  ;.  .  .  . 
On  eût  vu  s'enflammer  et  son  cœur  et  ses  yeux  ; .  .  .  . 
Sa  face,  tout  à  coup,  rayonne,  s'illumine, 
Et  ce  cri  retentit  :  "  O  merveille  divine  ! 
Étrangers,  dites-moi  votre  affaire  en  ce  lieu. 
Car  cet  enfant  royal,  oh  !  c'est  le  Fils  de  Dieu  !  " — 

— Je  suis  Joseph  gardant  la  Vierge  Immaculée, 

De  Nazareth  en  Galilée, 
Qui  doit  à  Dieu  l'honneur  de  la  maternité 

Dans  la  sainte  virginité  ; 
Un  jour,  le  Tout- Puissant  traversa  le  ciel  sombre 

Et  vint  la  couvrir  de  son  ombre  ; 
Cet  adorable  enfant  est  donc  le  divin  fruit 

De  la  grâce  du  Saint-Esprit. 
Un  prince  impitoyable  avait  juré  sa  perte  : 

Laissant  notre  maison  déserte. 
Nous  cherchons  quelque  part  un  modeste  séjour. 

Jusqu'au  temps  de  notre  retour." 

— Que  ma  retraite,  amis,  soit  donc  votre  demeure," 
S'écria  la  sibylle,  en  tombant  à  genoux  ; 
Oui,  restez  avec  moi  jusqu'à  la  dernière  heure  ; 
Je  crois  au  Fils  de  Dieu  ;  je  l'adore  avec  vous  ; 
Objet  de  mon  amour  et  de  mon  espérance, 
Je  l'attendais  moi-même  avec  impatience  !  " 
Et  les  trois  voyageurs,  sur  les  rives  du  Nil, 
Passèrent  en  ce  lieu  le  temps  de  leur  exil. 

Fort  Kent,  Maine. 


FRANÇOIS  COPPEE 


{Suite  et  fin) 

III 

Si  par  la  forme  elle  est  parnassienae,  par  le  fond  elle 
est  réaliste. 

Le  qualificatif  de  réaliste  attribué  à  un  écrivain  peut 
être  pris  dans  un  bon  ou  dans  un  mauvais  sens. 

Il  est  déplorable  qu'un  écrivain  soit  réaliste,  si  l'on 
entend  par  là  que  son  regard  est  borné  au  domaine  de  la 
chair  et  ignore  le  domaine  spirituel.  Dans  cette  acception, 
le  réalisme  se  confond  avec  le  naturalisme,  ou  mieux  avec 
le  matérialisme.  Mais  il  est  un  autre  genre  de  réalisme, 
qui  nous  apparaît  comme  bienfaisant.  Celui-là  consiste  à 
représenter  la  vie,  les  hommes  et  les  choses,  tels  qu'ils 
sont.  L'art  réaliste,  ainsi  compris,  délaisse  les  rivages  où 
fleurit  l'exotisme  de  la  fantaisie  ;  il  fuit  les  régions  où 
vagabondent  les  aventures  imaginaires,  il  se  tient  au  réel 
et  n'offre  au  public  que  la  peinture  du  réel. 

Et  franchement,  n'est-ce  pas  mieux  ?  A  quoi  bon 
entasser  les  périodes  grandiloquentes  ?  A  quoi  bon  agiter 
la  draperie  mensongère  d'histoires  romanesques  ?  A  quoi 
bon  faire  voir  le  monde  à  travers  le  prisme  des  illusions  ? 
Cela  sert-il  à  autre  chose  qu'à  enflammer  les  imagina- 
tions, à  préparer  des  déceptions,  des  dégoûts  et  des 
chutes  ?  Il  est  plus  sain  et  plus  moral  de  nous  accoutumer 
à  considérer  la  vie  comme  elle  est,  en  nous  apprenant  à 
détester  ce  qu'elle  contient  de  mauvais  et  à  aimer  ce 
qu'elle  présente  de  bon.  La  vie  simple  et  banale,  comme 
sont  les  trois  quarts  des  vies,  tissue  de  petits  devoirs  et 
Mai.— 1899.  22 
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d'occupations  monotones,  auxquels  il  faut  nous  aftec- 
tionner,  afin  que  nous  les  remplissions  le  plus  parfaitement 
possible.  C'est  de  cette  vie-là,  la  vie  de  tout  le  monde, 
qu'Ernest  Hello  demandait  l'intelligence  et  l'amour, 
lorsqu'il  disait  dans  sa  prière  au  petit  Enfant  de  Nazareth  : 
^'Faites  que  j'aime  les  petites  choses,  les  petits  enfants, 
vos  outils,  votre  table  ;  que  je  travaille  avec  vous,  sous 
vos  yeux,  dans  votre  amour.  Donnez-moi  le  goût  de  la 
petite  maison,  avec  sa  douceur,  son  ordre,  sa  modestie  et 
le  soulagement  qui  vient  de  l'humilité  (1)." 

C'est  par  le  réalisme  de  leurs  œuvres  que  les  roman- 
ciers anglais  et  russes  ont  exercé  une  influence  favorable 
à  certaines  classes  déshéritées  ou  déconsidérées.  En 
Russie,  les  romans  de  Gogol  ont  servi  la  cause  des  petits 
employés.  Ceux  de  Dostoïevsky  ont  amélioré  le  sort  des 
fonctionnaires  et  des  déportés  en  Sibérie.  En  Angleterre, 
Dickens  a  plaidé  pour  les  maîtres  d'écoles  et  les  pions  de 
collège.  Avec  Disraeli  il  a  dépeint  la  condition  misérable 
de  la  population  ouvrière  au  début  du  siècle.  Pour  que  le 
réalisme  littéraire  ait  ainsi  une  heureuse  portée  sociale, 
il  faut  qu'il  soit  imbu  de  sympathie  pour  ceux  dont  il 
raconte  les  infortunes.  Il  faut  qu'il  rende  ses  humbles  et 
ses  simples  héros,  intéressants  et  attachants,  au  lieu  de 
les  rendre  méprisables  et  ridicules,  comme  les  romanciers 
français  ne  l'ont  que  trop  souvent  fait. 

Ainsi  conçu,  l'art  devient  social  ;  il  intervient  comme 
une  force  accélératrice  dans  le  courant  de  généreux  amour 
pour  les  petits  qui  emporte  notre  vieux  monde.  L'artiste 
qui  entend  ainsi  son  métier,  remplit  une  fonction  dans  la 
société  et,  ce  faisant,  il  accomplit  son  devoir.  Car,  pas 
plus  qu'aucun  autre  homme,  l'artiste  n'a  le  droit  de  se 
replier  sur  soi-même,  de  s'enfermer  dans  la  tour  d'ivoire 
de   l'égoïsme  pour  y  jongler   en    pur    dilettante  avec  les 

(1)  Armand  Thikby,  Ernest  Hello,  dans  ChathoHques  av.tueh. 
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mots  et  les  sons.  Pas  plus  que  la  richesse  matérielle,  la 
richesse  intellectuelle  n'a  sa  fin  en  elle-même  ;  l'avarice 
de  l'esprit  est  aussi  coupable  que  l'avarice  de  la  bourse. 
Ni  le  riche,  ni  l'artiste  ne  peuvent  se  désintéresser  de 
ceux  qui  vivent  et  peinent  autour  d'eux.  Si  l'artiste  a 
reçu  des  dons  particuliers,  c'est  pour  le  bien  de  tous 
et  non  pour  sa  satisfaction  personnelle  ;  c'est  pour  l'en- 
couragement, la  consolation  et  le  réconfort  des  autres, 
et  non  pour  son  agrément  propre.  L'artiste  qui  s'isole 
dans  l'originalité  de  ses  conceptions,  se  targuant  comme 
d'un  honneur  de  son  incompréhensibilité  ou  de  sa 
singularité,  non  seulement  manque  à  son  devoir  social, 
mais  s'annihile  lui-même  ;  la  stérilité  ou  l'extravagance 
sont  les  fruits  ordinaires  de  ce  personnalisme  orgueilleux  ; 
à  force  de  vouloir  être  lui-même,  il  finit  par  n'avoir  plus 
ce  qui  est  commun  à  tous  :  "  Celui  qui  veut  posséder  seul 
quelque  chose,  dit  V Imitation,  perd  ce  qui  est  à  tous  (1)." 

François  Coppée  n'est  pas  de  ces  pontifes  superbes, 
dédaigneux  de  la  foule  ;  il  est  le  poète  des  "  Humbles," 
et  dans  ce  recueil  intitulé  "  les  Humbles,"  il  a  mis 
l'émotion  sincère  de  sa  sympathie  profonde  pour  les 
tristesses,  les  misères,  les  sacrifices  des  petits.  Il  l'a  mise 
encore  dans  des  poèmes  de  plus  large  envergure  et  de 
réputation  universelle,  comme  la  "  Grève  des  forgerons," 
"  le  Naufragé  "  et  l'Epave  "  ;  ces  récits  oîi  se  dessinent, 
en  traits  précis,  en  tons  un  peu  ternes,  des  existences 
simples,  des  infortunes  ignorées,  des  sacrifices  que  les 
journaux  ne  célèbrent  pas. 

Il  est  vrai  que  ce  réalisme  est  susceptible  d'exagé- 
rations et  de  défauts,  et  qu'il  glisse  aisément,  si  l'on  n'y 
prend  garde,  dans  le  détail  insignifiant  ou  trivial.  Coppée 
n'a  pas  toujours  évité  l'écueil,  et  l'on  s'est  beaucoup 
amusé  de  certaines  trivialités  de  parti  pris  qui   gâtent 

(1)  Imitation,  livre  III,  chap.  XIII. 
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parfois  ses  desoriptioiis,  comme  un  coup  de  cloche  discord 
donné  par  la  main  gamine  d'un  enfant  de  chœur  déchire 
mal  à  propos  d'un  son  âpre  la  traînée  mélodieuse  des  notes 
douces.  On  lui  a  aussi  reproché  avec  raison  l'insignifiance 
et  la  banalité  de  certaines  de  ses  peintures. 

Un  farceur  s'est  amusé  à  parodier  le  défaut  de  Coppée 
dans  le  sonnet  suivant  : 

L'autre  jour  —  et  vous  m'en  croirez  si  vous  voulez, 
Car  un  événement  simple  est  parfois  bizarre, — 
Ayant  sous  le  bras  deux  paquets  bien  ficelés, 
Je  me  dirigeai  du  côté  de  Saint-Lazare. 

Après  avoir  pris  mon  billet  sans  démêlés, 
J'entre  dans  un  wagon  et  j'allume  un  cigare 
D'un  sou.  Le  train  —  nous  en  étions  fort  désolés, — 
Étant  omnibus,  s'arrêtait  à  chaque  gare. 

Soudain  il  siffle  et  fait  halte.  Au  même  moment 
Un  monsieur,  pénétrant  dans  mon  compartiment, 
Prend  les  billets  ainsi  qu'on  ferait  une  quête  ; 

Et  moi,  content  de  voir  enfin  ma  station, 

Je  remets  mon  billet  sans  contestation 

A  l'employé  portant  un  0  sur  sa  casquette  (1). 

IV 

Nous  avons  parlé  de  l'homme  et  de  l'artiste.  Il  nous 
reste  à  parler  du  converti. 

Le  poète  anglais  Tennyson,  rencontrant  une  brave 
femme  et  lui  demandant  quelles  étaient  les  nouvelles  du 
jour,  celle-ci  répondit  :  "En  vérité,  monsieur  Tennyson, 
je  ne  sais  qu'une  nouvelle,  c'est  que  le  Christ  est  mort 
pour  tous  les  hommes.  —  Ce  sont  là  de  vieilles 
nouvelles,  répliqua  le  poète,  et  de  bonnes  nouvelles,  et 
des  nouvelles  toujours  nouvelles."  Depuis  quelque  temps, 
c'est  cette  nouvelle-là  que   Coppée   semble  avoir  unique- 

(1)  Jules  Lemaitbe,  Portraits  contemporains  :  François  Coppée. 
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ment  à  cœur  de  propager,  lui  qui  s'occupa  de  conter  tant 
d'autres  "  nouvelles."  Un  livre  a  paru  qui  manifeste  un 
changement  complet  dans  ses  idées  et  ses  sentiments,  une 
conversion  entière  au  christianisme  réel.  Fragment  d'au- 
tobiographie ou  récit  d'un  événement  étranger,  chaque 
page  de  La  bonne  souffrance  est  une  profession  de  foi 
chrétienne,  directe  ou  indirecte. 

L'occasion  de  cette  transformation  morale,  lui-même  l'a 
indiquée  dans  une  page  intitulée  "  La  meilleure  année  "  : 
"  Encore  quelques  tours  de  l'aiguille  sur  le  cadran  de  la  pen- 
dule, et  elle  sera  finie,  cette  année  que  j'ai  passée  presque 
tout  entière  dans  les  souffrances,  où  j'ai  vu  la  mort  de  si 
près,  et  au  bout  de  laquelle  je  me  trouve  dans  un  état 
d'infériorité  physique  qui  m'annonce  l'arrivée  définitive 
de  la  vieillesse. 

"  Derrière  les  vitres  froides  de  ma  fenêtre,  oîi  sont  à 
peine  fondues  les  blanches  arabesques  qu'y  traça  la  nuit 
glacé*,  le  morne  ciel  de  décembre  m'invite  aux  souvenirs 
sincères. 

"  Quelle  année  !  Je  me  revois  à  Pau,  en  janvier  dernier, 
puis  à  Mandres,  au  mois  de  juin.  Deux  fois,  je  m'étends 
sur  la  table  d'opération,  entouré  de  praticiens  en  tablier 
blanc,  dont  les  visages  deviennent  brusquement  si 
sérieux;  j'aspire  l'écœurante  odeur  de  pomme  du  chloro- 
forme, et  j'entends,  dans  mon  cerveau,  avant  de  perdre 
connaissance,  un  bruit  de  marteaux  lointains.  Deux  fois, 
on  me  rapporte  vers  mon  logis  parisien,  inerte,  masse 
secouée  par  la  trépidation  du  wagon,  ballottée  sur  les 
sangles  de  la  voiture  d'ambulance.  Combien  de  temps 
suis-je  resté  sur  le  dos  dans  une  immobilité  douloureuse  ? 
Le  tiers  de  cette  année  maudite  !  Oh  !  la  persistante 
puanteur  des  antiseptiques  !  Oh  !  les  interminables  nuits 
d'insomnie  ou  de  cauchemar  ! 

"  Oui,  elle  me  fut  cruelle,  cette  année  1897.  N'est-elle 
pas,  je  me  le  demande,  la  pire  de  toute  ma  vie  ? 
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"  Non  pas,  ô  mon  Dieu,  c'est  la  meilleure  ! 

^'Car  un  de  vos  prêtres  est  venu,  il  m'a  simplement 
montré  votre  croix,  il  m'a  rappelé  votre  sublime  ensei- 
gnement :  que  la  douleur  est  inéluctable  ;  que,  s'il  faut 
la  soulager  chez  autrui  de  tout  son  pouvoir,  on  doit 
l'accepter  sans  plainte  pour  soi-même  ;  et,  depuis  lors, 
fortifié  par  votre  grâce  et  par  votre  exemple,  j'ai  subi 
ma  peine,  non  seulement  avec  courage,  mais  avec  je  ne 
sais  quelle  satisfaction  intime,  me  rappelant  que  j'avais 
été  ce  qu'on  appelle  un  heureux,  que  j'avais  beaucoup 
plus  joui  et  beaucoup  moins  souffert  que  tant  d'autres, 
trouvant  équitable  que  l'équilibre  pût  te  rétablir,  et — 
lorsque  tout  danger  immédiat  eut  été  écarté — ^vous 
remerciant  de  m'accorder  ce  délai,  mais  résigné  d'avance 
à  tous  les  maux  qui  me  sont  réservés,  heureux  de  ne 
plus  offrir  bientôt,  dans  ma  personne,  un  témoignage 
de  l'injustice  de  la  nature  et  de  l'inégale  répartition 
des  choses  de  ce  monde,  et  nourrissant  enfin  l'espoir  de 
n'arriver  à  la  mort  qu'après  avoir  eu  toute  ma  part  de 
malheur." 

C'est  donc  la  souffrance  qui  a  ramené  François  Coppée 
à  Jésus-Christ,  et  la  souffrance,  physique  ou  morale,  en  a 
ramené  bien  d'autres,  les  faits  quotidiens  se  chargeant 
ainsi  de  justifier  le  texte  de  V Imitation  :  "  Vous  savez. 
Seigneur,  ce  qui  est  utile  à  mon  avancement,  et  combien 
la  tribulation  sert  à  consumer  la  rouille  des  vices  (1)." 
•*  La  souffrance  met  l'homme  face  à  face  avec  le  néant 
qu'il  est,  elle  le  jette  en  bas  des  lieux  élevés  où 
l'asseyaient  les  illusions  de  son  orgueil.  •'  Maintenant, 
écrit  Coppée,  mon  orgueil  a  rendu  les  armes.  Un  jour, 
j'ai  senti  sur  mon  front  le  souffle  de  la  mort,  et  en  moi 
se  sont  réveillés  l'horreur  du  néant  et  le  besoin  d'une 
vie  éternelle.  Alors  j'ai  relu  l'Evangile.  Je  l'ai  lu  comme 

(1)  Imitation,  \\\rQ  III,  chap.  L. 
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il  faut  le  lire,  avec  un  cœur  simple  et  confiant,  et  dans 
chaque  page,  dans  chaque  mot  du  livre  sublime,  j'ai  vu 
resplendir  la  vérité.  Et  je  crois  fermement  aujourd'hui  à 
tous  ces  miracles,  d'ailleurs  racontés,  décrits,  attestés  par 
les  évangélistes  avec  une  sûreté  et  une  précision  de 
détails  où  éclate  la  plus  évidente  et  la  plus  complète 
sincérité. . .  Cette  foi  en  Jésus-Christ,  que  j'ai  retrouvée — 
car  mon  enfance  fut  chrétienne — je  veux  la  garder  en 
moi  et  désormais  l'augmenter  sans  cesse,  constamment, 
patiemment,  sans  me  décourager  aux  heures  de  défail- 
lance. Car  si,  parfois,  je  chancelle  et  j'ai  peur,  comme 
saint  Pierre  en  marchant  sur  les  flots,  vous  voyez  pourtant 
que  je  vous  obéis,  Seigneur,  et  vous  êtes  là  pour  me 
soutenir  ^1)  !  " 

Ainsi  la  maladie  a  réveillé  chez  Coppée  l'aspiration 
vers  une  vie  future.  Cette  aspiration  l'a  conduit  à  la 
lecture  de  l'Evangile.  Dans  cette  lecture  il  a  retrouvé 
la  foi.  La  conversion  de  François  Coppée  est  un  exemple 
de  ce  que  peuvent,  avec  la  grâce  de  Dieu,  la  prière  et  la 
lecture  de  l'Evangile,  faites  avec  la  simplicité  de  petit 
enfant  que  Notre-Seigneur  demande.  Dans  la  préface  de 
"  La  bonne  souffrance  "  Coppée  raconte,  qu'un  jour  de 
trouble  et  d'inquiétude,  son  confesseur  lui  a  dit  :  "Priez 
"  seulement  et  lisez  l'Evangile,"  et  qu'il  lut  l'Evangile 
"  pendant  des  semaines  et  des  mois." 

Mais  Coppée  converti  a  dû  être,  comme  Féval,  éclairé 
sur  la  responsabilité  terrible  qui  incombe  à  l'écrivain. 
Le  sentiment  de  cette  responsabilité  n'est  pas  une 
excuse  pour  ces  livres  insipides  et  incolores  que  Féval 
appelait  "  des  nouilles."  Mais  il  fait  à  l'écrivain  une 
règle  stricte  d'éviter,  non  seulement  l'immoralité  propre- 
ment dite,  mais  toute  allusion,  toute  note  qui  pourrait 
blesser  une  oreille  chaste  et  pieuse.     Qu'il  y  ait  dans  les 

(1)  A  propos  de  l'institution  d'une  fête  en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc. 
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livres  de  Coppée  beaucoup  d'inspirations  honnêtes  et  de 
sentiments  généreux,  nous  ne  le  nions  pas  ;  mais  lui- 
même  a  confessé  avoir  quelquefois  parlé  des  choses 
religieuses  "  avec  une  sotte  légèreté,  parfois  même  avec 
la  plus  coupable  audace,"  bien  qu'on  ne  puisse  pas  trouver 
dans  ses  livres  "un  blasphème"  (1).  Coppée  a  aussi  eu  le 
tort  de  parler  de  son  "  mal  ordinaire,  le  spleen"  (2),  et 
non  content  d'en  parler,  il  l'a  quelquefois  chanté.  Or  s'il 
est  un  mal  contagieux,  c'est  bien  celui-là.  Le  mépris  et 
le  dégoût  de  la  vie  débordent  de  la  littérature  contem- 
poraine. Ils  s'expriment  tantôt  sous  des  couleurs 
violentes,  tantôt  en  teintes  adoucies.  Ils  se  déploient, 
comme  les  harmonies  veloutées,  comme  les  mélodies 
onduleuses  d'une  musique  diaboliquement  enchanteresse, 
dans  les  oeuvres  morbides  de  ce  chantre  consacré  de  la 
décomposition  totale  des  êtres  et  des  choses,  Pierre  Loti. 
Cette  tristesse  foncière  de  la  littérature  contemporaine 
tient  sans  doute  à  deux  causes  :  d'abord  au  sensualisme 
dont  elle  est  imprégnée,  car  c'est  une  vérité  vieille 
comme  le  monde  que  la  sensualité  engendre  la  tristesse  ; 
ensuite  à  l'insignifiance  de  la  vie  envisagée  en  dehors  de 
la  religion.  L'écrivain  chrétien,  lui,  n'éveille  que  des 
émotions  pures,  partant  joyeuses  ;  il  situe  les  événements 
qui  composent  la  trame  de  la  vie  sous  le  rayon  surnaturel 
qui  les  transfigure  et  les  rend  tous,  bonheurs  ou  infor- 
tunes, aimables  et  précieux.  Les  misères  de  la  vie 
peuvent  submerger  le  cœur  du  chrétien,  elles  ne  doivent 
pas  atteindre  à  son  âme,  selon  l'éloquente  distinction  que 
faisait  Louis  Veuillot  écrivant  à  sa  fille  religieuse  : 
"  Adieu,  lui  écrivait-il,  mon  enfant  bien-aimée,  et  bénie, 
et  amère.  Je  t'assure  que  je  suis  très  amoureusement 
soumis  à  la  volonté  de  Dieu  sur  toi  et  sur  moi.      Rien  ne 

(1)  La  bonne  souffrance,  p.  7. 

(2)  Le  cahier  rouge.  Avertissement  de  la  1"  édition. 
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m'a  fait  plus  de  peine  et  plus  de  joie  que  ta  résolution. 
Je  ne  peux  m'y  habituer  en  aucun  sens  :  la  joie  est  dans 
mon  âme  et  ne  peut  entrer  dans  mon  cœur  ;  la  peine  est 
dans  mon  cœur  et  ne  peut  troubler  mon  âiiie.  Ces  deux 
sentiments  se  confondent  et  chacun  reste  entier  et 
distinct,  et  il  me  semble  que  je  ne  saurai  et  ne  voudrai 
jamais  perdre  ni  l'un  ni  l'autre," 

Est-ce  tout  ?  Je  veux  dire  :  A-t-on  tout  dit,  quand  on 
a  condamné  dans  les  œuvres  de  Coppée  certaines  notes 
qui  sonnent  faux  au  point  de  vue  moral,  certain  souffle 
pessimiste — non  pas  sans  doute  d'un  pessimisme  sombre, 
irrité  et  sacrilège  comme  celui  qui  hurle  à  travers  les 
strophes  d'un  Leconte  de  Lisle,  mais  plutôt  d'un  pessi- 
misme de  couleur  tendre,  de  teinte  mélancolique  ? 

Certes,  loin  de  nous  la  pensée  mesquine  d'inviter 
Coppée  converti  à  condamner  en  bloc  ses  oeuvres 
anciennes,  parce  qu'elles  ne  constituent  pas  une  apologie 
religieuse.  Toute  vérité  et  toute  beauté  sont  encouragées 
et  honorées  par  le  christianisme,  et  avec  raison,  puisque 
la  vérité,  à  quelque  ordre  qu'elle  appartienne,  la  beauté, 
à  quelque  degré  qu'elle  soit  située,  sont  une  expression 
des  perfections  de  Dieu  en  qui  resplendissent  la  vérité  et 
la  beauté  absolues.  Ceux  qui  se  targuent  de  ne  recon- 
naître que  les  vérités  ou  les  beautés  religieuses  et  de 
mépriser  les  autres,  sont  des  jansénistes  dont  l'étroitesse 
de  vues  jette  le  discrédit  sur  la  religion  qu'ils  veulent 
servir. 

De  même  il  est  certain  qu'on  peut  faire  son  salut  en 
consacrant  sa  vie  à  une  œuvre,  à  une  profession  utile 
quelconque.  Le  petit  joueur  de  violon  qui  racle  son 
instrument  aux  kermesses  de  village,  juché  sur  un 
tonneau  dans  un  coin  de  cabaret,  peut  gagner  ainsi  son 
paradis  en  gagnant  sa  vie.  Que  si  cependant  une  belle 
ferveur  de  piété  lui  inspirait  l'idée  de  ne  plus  jouer  aux 
kermesses,  mais  seulement  aux  processions,  avouez  qu'un 
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bon  chrétien  n'aurait  pas  le  droit  de  lui  jeter  lapierre. 
Et  nous  ne  la  jetterons  pas  non  plus  à  M.  Coppée,  mais 
bien  plutôt  nous  le  louerons  d'avoir,  depuis  sa  conversion, 
employé  les  ressources  de  sa  plume  à  l'unique  fin  d'enlu- 
miner des  pensées  religieuses. 

Mais  s'il  n'est  pas  requis  qu'une  œuvre  littéraire  soit 
une  apologie  directe  de  l'idée  religieuse,  pour  mériter 
attention  et  respect  durable  du  lecteur,  pour  valoir  la 
peine  qu'elle  a  coûtée  à  son  auteur,  encore  faut-il 
néanmoins  qu'elle  serve  une  pensée  élevée,  qu'elle  soit 
animée  d'une  inspiration  noble,  qu'elle  exerce  une 
influence  bienfaisante.  L'écrivain  ne  doit  pas  seule- 
ment fuir  l'immoralité,  il  doit  aussi  considérer  comme 
indigne  de  lui  de  faire  oeuvre  "  amorale,"  je  veux 
dire,  oeuvre  indifférente  au  point  de  vue  moral.  La 
neutralité  morale  est  aussi  honteuse  en  matière  d'art 
que  partout  ailleurs.  L'art  pour  l'art  est  une  formule 
contre  nature  qui  ravale  la  littérature  au  rôle  d'excitant 
ou  d'amusette  sous  le  ridicule  prétexte  qu'une  chose 
ne  peut  pas  être  à  la  fois  belle  et  utile.  Sans  doute, 
ce  préjugé  n'est  pas  sans  avoir  quelque  parenté  avec 
celui  qui  restreint  le  domaine  de  la  littérature  au 
roman,  au  conte  et  à  la  poésie.  Erreur  profonde  finement 
analysée  par  M.  Brunetière,  l'homme  que  les  boule- 
vardiers  ont  tâché  de  ridiculiser  en  l'affublant  de  lunettes 
vertes  et  d'un  abat-jour  vert  et  qui  n'en  dépasse  pas 
moins  de  beaucoup  les  joueurs  de  petite  flûte  de  la 
critique  contemporaine.  Mais  même  par  le  roman,  par 
le  conte  et  par  la  poésie,  on  peut  défendre  une  idée  et 
soutenir  une  thèse.  Seulement  il  faut  alors  avoir  une 
idée  à  défendre,  une  thèse  à  soutenir. 

Voilà  ce  que  ne  comprend  pas  celui  qui  s'amuse  à 
enfiler  des  mots  comme  on  enfile  des  perles.  Celui-là  est 
semblable  à  la  Samaritaine  de  l'Evangile  qui  "  ne  savait 
pas  le  don  de  Dieu."  Quand  elle  le  sut,  elle  ne  puisa  plus 
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à  grand' peine  l'eau  insipide  des  vaines  jouissances,  elle 
s'abreuva  à  la  source  des  pensées  fortes  et  des  sentiments 
profonds,  elle  alla  quérir  pour  les  j  amener  ses  parents, 
ses  amis,  ses  concitoyens.  François  Coppée  fera  de  même, 
et  son  talent  de  conteur  et  de  poète,  souple  et  gracieux, 
s'attachera  désonnais  aux  thèmes  qui  lui  sont  devenus 
familiers  depuis  quelques  mois. 

Être  le  poète  chrétien  des  humbles,  ce  serait  là  pour 
François  Coppée  converti  une  vocation  digne  de  remplir 
les  années  que  Dieu  lui  donnera  de  vivre  encore. 
Poète  chrétien  des  humbles,  en  ce  sens  qu'il  révélerait 
et  ferait  rayonner  aux  regards  des  grands  et  des 
riches  les  magnificences  de  sentiment  et  d'action  qui 
souvent  gisent,  ignorées  comme  des  mines  d'or  souter-  * 
raines,  dans  l'âme  et  dans  la  vie  des  petits  et  des 
pauvres. — Poète  chrétien  des  humbles,  en  ce  sens  aussi 
qu'il  écrirait  pour  les  petits  et  pour  les  pauvres  mêmes, 
dans  le  style  simple,  limpide  et  abordable  à  tous  dont  il 
a  le  secret,  les  consolations  que  la  religion  leur  réserve 
et  qu'ils  connaissent  trop  peu.  Et  ce  faisant,  Coppée 
serait  dans  la  tradition  chrétienne,  car  Jésus-Christ  et 
les  saints  se  sont  adressés  de  préférence  aux  simples, 
et  l'Église  n'a  jamais  cru  ee  rabaisser  en  mettant  son 
langage  à  la  portée  des  petits  de  ce  monde. 

D'ailleurs,  François  Coppée  a  dit  lui-même  le  regret  de 
ses  œuvres  passées  ;  il  a  lui-même  écrit  l'idée  mère  qui 
devrait  être  la  génératrice  de  ses  œuvres  futures. 

Il  dit,  dans  une  belle  page  intitulée  "  Pour  celle  qui 
priait  "  :  "  Foi  des  humbles  !  Dernier  trésor  de  conso- 
lations pour  la  pitoyable  humanité  !  Combien  ceux  qui  te 
combattent  et  te  détruisent  sont  malfaisants  et  coupables, 
et  combien  je  le  fus  moi-même,  qui  me  reproche  plus 
d'une  page  dictée  par  l'ironie  et  par  l'orgueil  !  " 

Et  dans  "  La  meilleure  année,"  il  écrit  :  "  Ah  !  si  les 
malheureux  savaient  mieux   souffrir,  et   si   les  heureux 
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savaient  mieux  aimer,  quelle  aurore  de  paix  et  de  bonté 
se  lèverait  sur  le  monde  !  Ceux  qui  ne  croient  pas  aux 
miracles  doivent  au  moins  désirer  celui-là.  Mais  est-il 
permis  de  l'espérer  ?  Faut-il  se  fier  à  quelques  favorables 
présages  ?. . .  Ah!  qu'il  vienne,  le  semeur  de  la  parabole, 
et  qu'il  jette  à  pleines  poignées  la  semence  de  résignation 
et  de  solidarité  chrétiennes  sur  cette  société  moderne,  si 
lugubre  et  si  caduque,  où  nous  voyons,  en  haut,  tant  de 
corruption  er  de  sécheresse  de  cœur,  et,  en  bas,  tant  de 
révolte  et  de  désespoir  !  " 

Le  semeur  !  Vous  avez  vu  sa  silhouette  au  geste  géné- 
reux se  profiler  à  travers  la  campagne  dénudée  sur 
l'immensité  pâle  du  ciel  d'automne. 

Il  y  était  dans  la  fraîcheur  matinale,  quand  le  premier 
givre  ourle  les  dernières  feuilles.  Il  y  était  sous  le 
soleil  de  midi.  Il  y  était  le  soir,  à  l'heure  où  la  pénombre 
emplit  les  chemins  creux  de  mystère. 

Infatigable  il  parcourait  les  sillons,  projetant  d'une 
main  confiante  la  graine  de  l'avenir. 

Ainsi  fit  le  semeur  de  la  bonne  parole,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Et  tandis  qu'il  semait,  il  dit:  "  La  moisson 
est  grande,  et  les  ouvriers  sont  peu  nombreux."  Et  cela 
était  un  appel  indirect,  mais  instant  comme  une  prière, 
que  le  divin  semeur  adressait  aux  hommes  de  bonne 
volonté  de  tous  les  siècles. 

Puisse  François  Coppée  converti,  y  répondre  de  tout 
son  cœur  et  de  tout  son  talent  ! 
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CONSIDÉRÉE  AU   POINT  DE  VUE  NÉGATIF,  PAR  M.  l'aBBÉ 
F.-X.  BURQUE  (^). 


&^R^j'APPARITION  d'un  livre  nouveau  sur  la  scène 
(^J^^^  du  monde  est  un  événement  que  les  voix  de  la 
fp^-^i  publicité,  journaux  et  revues,  ont  coutume  d'an- 
hj^;-.jL^^  noncer  avec  une  obligeance  d'autant  plus 
W?  opportune  que  l'ouvrage  est  plus  utile,  plus  ins- 
^  '  tructif,  plus  remarquable  par  ses  mérites  littéraires 
et  scientifiques. 

A  tous  ces  points  de  vue,  le  livre  de  M.  l'abbé  Burque 
s'impose  à  l'appréciation  des  penseurs  et  à  l'attention  du 
public.  Il  a  déjà  reçu  un  accueil  très  favorable  de  la 
part  de  plusieurs  publications  importantes,  en  Canada, 
même  en  France.  Aussi,  la  Revue  Canadienne,  croyant 
accomplir  un  devoir,  est-elle  heureuse  de  prendre  part, 
aujourd'hui,  à  ce  concert  de  bon  accueil,  en  faveur  de 
l'œuvre  extrêmement  remarquable  .de  notre  distingué 
compatriote,  poète  et  prosateur,  ancien  professeur  de 
philosophie  au  séminaire  de  Saint-Hj'^acinthe,  et  depuis 
plus  de  seize  ans,  curé  de  Fort  Kent,  Maine,  dans  le  diocèse 
de  Portland.  Nous  laissons  maintenant  la  parole  à  l'hon. 
J.  Royal,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  l'étude  qui  suit. 

Le  Directeur  de  la  Rev.  Can. 


(1)  1  volume  in-8  de  VIII,  408  pages.  Chez  Cadieax  et  Deroine,  à  Montréal. 
Prix  :  $1.00. 
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APERÇU    GÉNÉRAL    DE    l'oUYRAGE. 

Qui  ne  connaît  l'actualité  saisissante  du  sujet  traité 
par  l'auteur  ?  Qui  n'a  pas  eu  les  oreilles  abasourdies  par 
les  clameurs  d'une  certaine  école  de  matérialistes,  ayant 
Flammarion  pour  chef,  et  ne  cessant  de  crier  avec  lui 
que  l'habitation  des  astres  n'est  plus  une  chose  probléma- 
tique, mais  une  chose  positive,  entrée  définitivement 
dans  le  domaine  de  la  science  ?  Qui  ne  s'est  pas  senti 
troublé  par  la  bruyante  exposition  de  la  prétendue 
exubérance  de  vie  sur  la  terre,  impliquant  la  diffusion  de 
la  vie  dans  tout  l'univers, — surtout  par  l'emphatique 
exposé  des  soi-disant  preuves  d'intelligence  et  d'habi- 
tation, découvertes  enfin  sur  la  planète  Mars  ?  Qui  n'a 
pas  été  ébranlé  par  cette  opinion  vulgairement  répandue, 
non  combattue  par  certains  philosophes  et  théologiens, 
que  non  seulement  il  n'y  a  rien  de  répréhensible  dans 
cette  doctrine  de  l'habitation  des  astres,  mais  qu'elle  est 
elle-même  très  séduisante  et  probable,  pour  la  raison 
qu'elle  fait  ressortir  davantage  la  puissance,  la  bonté  et 
la  sagesse  du  Créateur  ?  Qui  enfin  n'a  pas  fait,  sur  la 
dissémination  universelle  de  la  vie,  ses  propres  spécula- 
tions et  ne  s'est  pas  abandonné  là-dessus  à  toute  espèce 
de  rêves  plus  ou  moins  fascinants  ? 

Eh  !  bien,  vous  tous  qui  avez  rêvé  et  spéculé  sur  cette 
question,  vous  tous  qui  avez  pris  parti  pour  ou  contre, 
mais  qui  conservez  toujours  vos  doutes  et  vos  angoisses, 
parce  que  le  sujet  est  difficile  à  approfondir  et  que  le 
côté  négatif  n'avait  pas  encore  été  élucidé  dans  toute 
sa  force  par  aucun  auteur,  procurez-vous  le  livre  de  M. 
l'abbé  Burque  ;  lisez-le  avec  attention  ;  et,  avec  la 
lumière  pour  votre  esprit,  vous  trouverez  la  paix  pour 
votre  âme.  Car  vous  saurez  enfin  à  quoi  vous  en  tenir  sur 
les  apparences  trompeuses  qui  vous  tiennent  en  suspens; 
vous  connaîtrez  les  vices  nombreux  de  l'argumentation 
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de  tous  les  hommes  qui,  soit  par  la  science,  soit  par  la 
philosophie,  soutiennent  la  doctrine  des  astres  habités  ; 
vous  connaîtrez  les  erreurs  de  principes  et  de  faits  qui 
sont  au  fond  de  cette  doctrine  ;  vous  connaîtrez  les 
immenses  difficultés  qu'elle  renferme  ;  et  alors,  vous 
serez  convaincus, — non  pas  précisément  que  l'hypothèse, 
en  elle-même,  est  impossible  et  absurde,  ou  absolument 
irréconciliable  avec  nos  dogmes  catholiques, — mais  qu'elle 
est  de  la  plus  parfaite  invraisemblance.  Telle  est  en 
effet  la  thèse  de  M.  l'abbé  Burque. 

Tel  est  aussi  le  point  de  vue  d'après  lequel  il  convient 
de  juger  son  ouvrage.  Ce  serait  enfoncer  une  porte 
ouverte  et  donner  lieu  à  une  injuste  présomption  que  de 
faire  observer  qu'il  ne  prouve  pas  sans  réplique  la  non 
habitation  des  astres,  ou  que  plusieurs  de  ses  arguments 
sont  plus  ou  moins  faibles.  Car  l'auteur  ne  prétend  pas 
prouver  strictement  la  non  habitation  des  astres  ;  il 
avoue  lui-même  qu'il  n'existe  pas  un  seul  argument 
d'une  certitude  absolue  contre  la  thèse  de  la  pluralité  des 
mondes,  et  que  c'est  entre  les  deux  partis,  non  pas  une 
question  de  certitude,  mais  une  question  de  probabilité. 
A  ce  point  de  vue,  tous  ses  arguments,  se  soutenant  les 
uns  les  autres,  sont  de  la  plus  grande  force  et  prouvent 
sans  réplique  ce  qu'il  veut  prouver  :  l'improbabilité  et 
l'invraisemblance. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Dans  la  première  partie  de  son  ouvrage, M.  l'abbé  Burque 
démontre  l'impuissance  de  la  science  à  établir  la  réalité 
de  la  pluralité  des  mondes.  Pour  cela,  il  pose  un  prin- 
cipe aussi  simple  qu'évident,  savoir  :  que  les  astres  ne 
peuvent  être  habités  que  s'ils  sont  habitables,  c'est-à-dire 
doués  de  toutes  les  conditions  physiques  essentiellement 
nécessaires  à  la  vie.    Quelles  sont  ces  conditions  ?  Il  s'en 
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tient  à  sept  :  air,  eau,  sol  propice,  chaleur  tempérée, 
lumière  modérée,  juste  pesanteur,  atmosphère  à  la  fois 
calme  et  mouvante.  Pourquoi  y  a-t-il  vie  sur  la  terre  ? 
Parce  que  toutes  ces  conditions  y  ont  été  ajustées  avec 
une  précision  parfiiite,  comme  les  verres  d'un  instrument 
d'optique.  Retrouve-t-on  ces  mêmes  conditions  dans  les 
astres  ?  Point  du  tout.  La  lune  est  un  corps  mort,  tantôt 
glacé,  tantôt  brûlant,  sans  eau  et  sans  atmosphère  ;  Mer- 
cure est  trop  proche  du  soleil  ;  Vénus,  encore  trop  proche  ; 
Mars  en  est  déjà  trop  éloignée,  ainsi  que  les  astéroïdes 
qui  suivent  ;  et,  à  fortiori,  les  dernières  planètes  :  Ju- 
piter, Saturne,  Uranus  et  Neptune. 

Le  chapitre  de  Mars  offre  un  intérêt  extraordinaire, 
parce  que  c'est  là  que  plusieurs  visionnaires,  devançant 
les  astronomes,  prétendent  qu'on  a  enfin  trouvé  des 
preuves  d'habitation.  M.  Burque  démolit  une  à  une 
toutes  ces  prétendues  preuves,  en  faisant  voir  qu'il  n'y  a 
signe  d'intelligence  nulle  part  :  ni  dans  les  fameux 
canaux,  simples  ou  doubles  ;  ni  dans  les  projections  ver- 
ticales, ni  dans  les  triangles  de  feu,  ni  dans  les  marques 
noires  des  pôles. 

Après  Mars  inhabitée,  vient  Mars  inhabitable.  Inhabi- 
table, 1^  parce  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  chaleur  ;  2°  parce 
qu'il  n'y  a  pas  assez  d'eau  ;  3°  parce  qu'il  n'y  a  pas  assez 
d'air  ;  4°  parce  que  la  densité  et  la  gravité  y  sont  trop 
faibles.  Le  chapitre  se  termine  par  un  exposé  ironique, 
tout  à  fait  réjouissant,  des  divers  moyens,  plus  ou  moins 
ingénieux,  plus  ou  moins  risibles,  par  lesquels  il  a  été 
suggéré  qu'on  viendrait  peut-être  à  bout  de  communiquer 
avec  Mars. 

Une  autre  pièce  d'ironie  réjouissante  se  trouve  au 
chapitre  de  Saturne,  où  l'auteur  se  moque  à  loisir  des 
habitants  de  gélatine  et  de  baudruche,  imaginés  par 
Flammarion,  "  êtres  aérostatiques  flottant  dans  l'atmos- 
j)hère,  assis  sur  des  trônes  de  nuages,  se  nourrissant  d'air 
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et  faisant  des  pieds  de  nez  à  toutes  les  intempéries 
des  basses  régions."  Signalons  encore,  parmi  les  pages 
sarcastiques,  celles  du  chapitre  18,  oîi  l'on  voit  un  splen- 
dide  échantillon  de  la  logique  des  matérialistes  ;  la 
nature,  parce  qu'elle  est  immense,  pouvant  concevoir  et 
réaliser  des  êtres  bizarres,  à  peu  près  comme  un  éléphant, 
parce  qu'il  est  gros,  peut  fort  bien  être  un  fabricateur  de 
meubles  de  fantaisie. 

A  l'égard  des  milliers  ou  des  milliards  de  planètes 
hypothétiques  circulant  autour  des  soleils  de  l'univers, 
M.  l'abbé  Burque  a  la  bonne  fortune  de  pouvoir  invo- 
quer la  première  autorité  astronomique  du  monde,  celle 
de  M.  Faye,  directeur  de  l'Observatoire  de  Paris,  pour 
établir  que  les  chances  de  concentration  de  toutes  les 
conditions  nécessaires  à  la  vie,  sur  l'une  quelconque  de 
ces  planètes,  sans  être  absolument  nulles,  ne  sont  rien 
moins  qu'infinitésimales.  Admettant  leur  habitabilité, 
cela  ne  donnerait  pas  encore  leur  habitation  réelle. 
Celle-ci,  en  effet,  ne  pourrait  venir  que  de  la  matière 
ou  de  Dieu.  Or,  la  matière  est  essentiellement  impuis- 
sante à  produire  la  vie  ;  et  l'action  de  Dieu  sur  ces 
astres  lointains,  n'est  pas  connue  et  ne  le  sera  jamais. 

Une  objection  extrêmement  spécieuse  qui  se  présente 
ici  à  l'esprit  de  tous  ceux  qui  méditent  sur  l'habitation 
possible  des  astres,  est  la  suivante  :  si  les  conditions 
climatériques  des  astres  diffèrent  de  celles  de  notre  globe, 
on  peut  imaginer  une  différence  analogue  et  conjointe 
dans  la  constitution  des  hommes  sidéraux  ;  et  alors  de  ce 
chef, — de  la  non  identité  dans  les  conditions  d'existence, — 
il  devient  impossible  de  conclure  que  les  astres  ne 
peuvent  pas  être  habités.  M.  l'abbé  Burque  répond  à  cela 
que  tous  ces  êtres  d'imagination,  constitués  autrement 
que  l'homme  terrestre  et  adaptés  spéculativement  à  des 
conditions  climatériques  différentes  des  nôtres,  sont  des 
êtres  chimériques,  de  réalisation  métaphysiquement  impos- 
Mai.— 1899.  23 
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sible,  à  cause  de  leurs  éléments  contradictoires.  Cette 
démonstration  philosophique  se  trouve  en  deux  endroits  : 
au  chapitre  de  Mars,  pages  109  et  suivantes,  et  au 
chapitre  1er  de  la  2e  partie,  pages  179  et  suivantes.  Il  ne 
peut  tout  au  plus  être  question  que  de  l'adaptabilité 
d'hommes  façonnés  comme  nous,  à  des  conditions  extrêmes 
de  température,  par  exemple  :  à  l'extrême  chaleur  ou  à 
l'extrême  froid  ;  mais  nos  limites  d'acclimation,  à  nous, 
sont  très  restreintes  ;  celles  des  hommes  sidéraux  le 
seraient-elles  moins  ? 

Parmi  les  savants  qui  se  réclament  de  la  science  en 
faveur  de  la  pluralité  des  mondes,  les  matérialistes 
forment  une  classe  à  part,  qu'il  faut  combattre  par  des 
arguments  particuliers.  Ceux-ci,  en  effet,  ne  se  contentent 
pas  de  conclure  à  posteriori,  comme  les  autres,  d'après 
l'exubérance  de  la  vie  terrestre  et  d'après  les  révélations 
du  télescope  ;  ils  concluent  encore  à  priori,  d'après  leurs 
notions  fondamentales  sur  l'éternité,  l'identité  universelle 
et  le  développement  indéfini  de  la  matière.  Dans  leur 
système,  tous  les  êtres  ne  sont  que  pure  affaire  d'évolu- 
tion. Non  seulement  l'évolution  du  singe  a  produit 
l'homme  ;  non  seulement  l'évolution  des  premiers  types 
de  vie  a  produit  toutes  les  espèces  organiques  ;  mais 
l'évolution  de  la  matière  a  même  engendré  les  premiers 
types  de  vie.  Par  conséquent,  la  question  de  vie  et 
d'habitants  sur  les  astres  comme  ici-bas,  est  un  simple 
corollaire  qui  découle  nécessairement  des  principes  essen- 
tiels de  la  matière.  C'est  en  ce  sens  que  M.  l'abbé 
Burque,  avec  la  plus  grande  raison,  quoique  cela  puisse 
paraître  paradoxal  à  plusieurs,  signale  "  tout  ce  qu'il  y  a 
de  matérialisme  "  dans  la  doctrine  de  la  pluralité  des 
mondes  ;  en  autant  que  les  matérialistes,  qui  en  sont  les 
partisans  les  plus  nombreux  et  les  plus  acharnés,  nous  la 
jettent  à  la  face,  comme  une  conséquence  de  leurs 
propres  doctrines. 
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Renvoyant  les  lecteurs  aux  traités  ordinaires  de 
métaphysique  pour  ce  qui  regarde  les  absurdités  de  la 
matière  éternelle  existant  par  elle-même  et  douée  par 
elle-même  de  toutes  ses  prétendues  forces  d'évolution,  M. 
l'abbé  Burque  se  borne  à  démontrer  l'absurdité  de  la 
génération  spontanée,  cet  unique  et  fameux  expédient 
par  lequel  les  matérialistes  ont  toujours  essayé  en  vain, 
et  essayent  encore  de  nos  jours  avec  moins  de  chance  que 
jamais,  à  passer  de  la  matière  brute  à  la  matière  orga- 
nisée, c'est-à-dire  aux  premiers  types  de  vie.  l''  Les 
infusoires  sont  dus  à  des  germes,  ot?ine  vivum  ex  ovo. 
2°  Le  Bathyhius  de  Hœckel  n'a  été  qu'une  vilaine  farce, 
au  dire  même  de  Huxley.  3°  Les  prétendues  susbtances 
organiques  de  la  chimie  sont  une  autre  mystification. 
4°  Les  cristaux  vivants  du  professeur  Von  Schroen  sont 
le  comble  de  l'ineptie.  Tout  cela  est  exposé  avec  un 
entrain  superbe  et  des  sarcasmes  à  l'emporte-pièce  qui 
font  la  honte  aussi  bien  que  la  ruine  de  cette  pauvre 
théorie  de  la  génération  spontanée. 

C'est  alors  que  l'auteur  s'écrie  :  "  A  l'œuvre  mainte- 
nant, le  fouet  à  la  main,  contre  les  matérialistes  mo- 
dernes." Et  les  prenant  à  partie,  —  Flammarion  en 
particulier,  comme  le  représentant,  même  le  chef  le  plus 
en  vue,  ah  uno  disce  omnes,  —  il  les  juge  et  les  apprécie  à 
leur  juste  valeur,  c'est-à-dire  qu'il  les  flagelle  impitoya- 
blement. Il  les  démasque,  1*^  dans  leur  ignorance 
profonde  au  sujet  de  l'origine  des  êtres  ;  2°  dans  leurs 
flagrantes  contradictions  ;  3°  dans  leurs  stupides  manières 
de  raisonner  ;  4^  dans  leur  haine  exécrable  contre  Dieu, 
contre  Jésus-Christ  et  contre  l'Eglise.  Dénonçant  leurs 
efforts  pour  anéantir  toute  religion,  pour  établir  partout 
le  culte  pur  et  simple  de  la  nature,  il  les  apostrophe  en 
ces  termes  :  "  Pourquoi  nous  enlever  notre  divinité 
personnelle  et  vivante  et  la  remplacer  par  une  divinité 
factice  et  monstrueuse  qui  n'a  aucune  vie  propre,  aucune 
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personnalité  ?...  Oh  !  laissez-nous  donc  notre  Dieu,  et 
retirez-vous,  misérables,  avec  votre  nature  aveugle, 
inintelligente  et  inconsciente...  Notre  Dieu,  à  nous, 
limité  par  aucune  borne  de  temps  ou  d'espace,  d'essence 
incréée,  ou  d'essence  créée,  dilate  librement  à  l'infini, 
dans  l'infini,  ses  infinies  perfections. . .  Il  nous  plaît,  à 
nous  chrétiens,  d'avoir  un  Dieu  que  nous  puissions 
respecter,  c'est-à-dire  craindre  et  aimer  tout  à  la  fois, 
comme  étant  à  la  fois  un  Dieu  de  justice  et  d'amour,  qui 
dispose  de  l'enfer  pour  punir  les  méchants  et  du  ciel 
pour  récompenser  les  bons  !  " 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  ouvrge,  M.  l'abbé 
Burque  démontre  l'impuissance  de  la  philosophie  chré- 
tienne à  prouver  la  réalité  de  la  pluralité  des  inondes. 
Les  philosophes  chrétiens  ont  cela  de  commun  avec 
les  matérialistes,  qu'ils  raisonnent  eux-mêmes  à  priori, 
estimant  que  l'habitation  des  astres  découle,  comme  un 
corollaire,  des  connaissances  préalables  que  nous  avons  au 
sujet  du  déploiement  des  grandeurs  et  de  la  gloire  de 
Dieu  dans  l'univers.  M.  l'abbé  Burque  leur  répond  :  si 
l'habitation  des  astres  était  une  réalité,  on  devrait  en 
découvrir  quelque  part  une  révélation  quelconque,  natu- 
relle ou  surnaturelle,  dans  l'univers  même,  ou  dans  les 
saints  Livres,  ou  dans  l'Eglise,  ou  dans  l'histoire  du 
monde  ;  or,  n'est-ce  pas  un  fait  grave,  extrêmement 
significatif,  qu'on  n'en  trouve  nulle  part  aucune  révé- 
lation ?  Toutes  les  sources  de  renseignement  auxquelles 
on  s'adresse  gardent  sur  ce  point  un  silence  impéné- 
trable ;  ou  si  l'on  y  trouve  quelque  chose,  en  vérité, 
c'est  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  y  cherche.  Là-dessus, 
notre  auteur  oppose  à  ses  nouveaux  adversaires  les  sept 
arguments  qui  suivent  : 
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1°  L'Ancien  Testament  garde  un  silence  absolu.  Dieu 
aurait-il  caché  l'existence  des  humanités  sidérales  aux 
écrivains  de  l'ancienne  loi,  ou  ceux-ci  auraient-ils  tenu  la 
lumière  sous  le  boisseau  ? 

2^  Le  Nouveau  Testament  garde  un  silence  absolu. 
Jésus-Christ  aurait-il  été  constamment  sur  ses  gardes  pour 
ne  trahir  jamais  par  une  parole,  un  geste,  un  signe,  le 
secret  de  la  multiplicité  des  mondes  habités? 

3*^  L'Eglise,  les  Pères,  les  Docteurs,  gardent  un  silence 
absolu.  Est-il  concevable  que  l'Eglise  de  Dieu  aurait 
été  laissée  par  Dieu  même  dans  une  ignorance  invin- 
cible au  sujet  de  l'habitation  réelle  des  astres  ? 

4*^  Si  la  sainte  Ecriture,  l'Eglise  et  l'histoire  de  tous 
les  peuples  du  monde  enseignent  quelque  chose  à  cet 
égard,  ce  n'est  pas  l'habitation,  mais  la  non  habitation  des 
astres.  Il  faut  venir  au  18e  siècle  pour  trouver  les  premiers 
partisans  déclarés  de  l'hypothèse,  inconnue  jusque-là,  mais 
devenue  célèbre,  de  la  pluralité  des  mondes. 

5*^  La  fin  des  astres  est  bien  connue  par  la  révélation 
et  par  la  science.  Dieu  a  créé  les  astres  dans  un  triple 
but  par  rapport  aux  habitants  de  la  terre  :  dans  un  but 
d'utilité,  dans  un  but  d'agrément,  dans  un  but  d'ins- 
truction ;  or  cette  triple  fin  des  astres,  par  son  exclu- 
sivisme, au  lieu  d'impliquer,  repousse  plutôt  l'état 
d'habitation. 

Q°  L'habitation  des  astres,  relativement  à  Jésus-Christ, 
est  une  énigme  insoluble.  Car  on  a  beau  faire  mille  et 
mille  suppositions,  s'y  prendre  de  toutes  les  manières,  il 
est  toujours  également  impossible  à  l'esprit  humain  de 
concevoir  le  salut  des  humanités  sidérales,  soit  indépen- 
damment de  Jésus-Christ,  soit  par  le  moyen  de  Jésus- 
Christ, — soit  par  une  seule  incarnation  sur  la  terre,  soit 
par  autant  d'incarnations  qu'il  y  aurait  de  mondes 
habités. 
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7*^  L'habitation  des  astres  par  des  êtres  inférieurs  aux 
anges  serait  un  préjudice  à  la  gloire  de  Dieu.  Voici 
la  pièce  de  résistance,  le  nœud  gordien  de  toute  la 
question,  l'argument  suprême  où  l'esprit  philosophique 
de  l'auteur  s'est  donné  libre  essor  et  s'est  élevé  aux 
considérations  les  plus  hautes  sur  le  plan  de  Dieu  dans 
la  création.  La  difficulté  était  d'expliquer  lu  raison 
d'être  d'une  seule  humanité  dans  toute  l'étendue  de 
l'univers, — en  d'autres  termes,  comment  l'humanité  ter- 
restre a  bien  pu  être  agréable  à  Dieu  en  dépit  de  sa 
matérialité,  et  toute  autre  humanité  sidérale  non  agréable 
à  Dieu  à  cause  de  sa  matérialité. 

S'emparant  du  texte  de  saint  Paul  :  Omnia  vestra  sunt, 
vos  aiUem  Ghristi,  CUristus  uutem  Dei,  l'auteur  nous  fait 
observer  que  la  seule  création  vraiment  digne  de  Dieu 
était  celle  des  anges,  et  que  Dieu  n'aurait  effectivement 
créé  que  des  anges,  si  la  nécessité  du  mal  parmi  ces 
derniers  et  la  nécessité  subséquente  d'une  réparation 
adéquate  pour  l'outrage  fait  à  la  Majesté  divine  par  le 
péché  des  rebelles,  n'eût  entraîné  une  troisième  nécessité 
mille  fois  plus  urgente  que  les  deux  autres  :  celle 
d'une  vraie  mort,  d'un  quasi  anéantissement  de  l'une 
des  trois  personnes  divines.  Le  Verbf'  de  Dieu  s'offrant 
à  mourir  pour  réparer  l'outrage  du  péché  et  diviniser 
toute  la  création,  ne  pouvait  accomplir  son  œuvre 
parmi  les  anges.  De  là  une  quatrième  nécessité  :  celle 
d'un  monde  mi-spirituel,  mi-matériel,  où  le  Verbe  de 
Dieu  pourrait  perdre  son  existence  par  une  mort  expia- 
toire et  la  reprendre  par  une  glorieuse  résurrection.  Le 
Père  éternel  a  résolu  ce  formidable  problème  par  la 
création  des  astres  qu'il  a  semés  dans  l'espace  comme  des 
grains  d'or  ou  de  poussière,  par  la  création  du  globe 
terrestre  où  il  a  concentré  toutes  les  conditions  physiques 
nécessaires  à  la  vie,  enfin  par  la  création  sur  ce  globe 
d'une  humanité  se  composant  d'une  âme  immortelle  et 
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d'un  corps  à  la  fois  périssable  et  reconstituable.  C'est 
ici,  dans  notre  humanité,  que  s'effectue  le  mystère  de 
l'Incarnation  et  de  la  réparation.  Ce  mystère  devient  en 
même  temps  un  mystère  de  Rédemption.  Car  la  mort  de 
Jésus-Christ,  tout  en  réparant  l'outrage  du  péché  des 
anges  rebelles  qui  restent  perdus,  accomplit  une  double 
fin  à  l'égard  de  notre  monde  :  elle  répare  l'outrage  de 
tous  les  péchés  de  la  terre  et  sauve  tous  les  hommes 
de  bonne  volonté  par  la  foi  et  la  pénitence. 

Dans  un  tel  ordre  d'idées,  il  est  évident  qu'un  seul 
globe  doit  être  habité  dans  tout  l'univers,  puisque  le 
Verbe  de  Dieu  n'a  besoin  de  s'incarner  qu'une  seule 
fois  et  qu'une  seule  humanité  suffit.  L'univers  a  donc 
été  créé  pour  la  terre  ;  la  terre  a  donc  été  créée  pour 
le  genre  humain  ;  le  genre  humain  a  donc  été  créé 
pour  Jésus-Christ  ;  Jésus-Christ,  ralliant  tout  à  lui,  a 
donc  été  créé  pour  Dieu,  pour  les  anges  et  pour  les 
hommes.  Voilà  pourquoi  les  humanités  sidérales  ne 
sont  pas  agréables  à  Dieu.  D'abord,  il  n'en  avait  pas 
besoin.  Ensuite,  il  pouvait  faire  quelque  chose  de  mieux  : 
c'était  de  créer  des  anges  plutôt  qu'elles  (car  la  nature 
angélique  est  supérieure  à  la  nature  humaine),  c'était 
d'augmenter  son  royaume  du  côté  de  l'esprit  plutôt 
que  du  côté  de  la  matière.  Ainsi  les  humanités  sidé- 
rales n'ont  pas  de  place  dans  la  série  des  êtres  créés. 

Du  même  coup  se  trouve  repoussée  l'opinion  de  certains 
théologiens  qui  pensent  que  Dieu,  par  motif  de  gradation, 
a  dû  créer  des  êtres  intermédiaires  entre  l'ange  et 
l'homme,  c'est-à-dire  des  espèces  d'hommes  à  partie  maté- 
rielle plus  subtile  que  la  nôtre,  et  que  de  tels  êtres 
constitueraient  peut-être  les  populations  des  astres. 
Illusion  que  tout  cela.  Pure  supertluité  que  tous  ces 
êtres  intermédiaires,  complètement  en  dehors  de  la 
grande  œuvre  d'incarnation  et  de  réparation  qui  s'est 
accomplie  et  consommée  tout  entière  sur  notre  globe, 
avec  la  rédemption  de  notre  humanité. 
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Tel  est  le  plan  de  Dieu  dans  la  création,  d'après 
l'analyse  de  M.  l'abbé  Burque.  Ce  plan,  un  seul  mot  le 
résume  tout  entier  :  Ghristus,  le  Christ.  Un  seul  Christ. 
Une  seule  immolation.  Une  seule  humanité.  Serait-ce 
exagérer  que  d'affirmer  qu'il  n'existe  nulle  part,  dans 
aucun  ouvrage  de  philosophie  ou  de  théologie,  un  exposé 
plus  approfondi,  plus  complet,  plus  satisfaisant,  des  raisons 
qui  ont  dû  déterminer,  dans  l'idée  de  Dieu,  l'enchaînement 
et  la  nature  de  tous  les  êtres  créés  ? 


(A  suivre) 


^o:^.    Wlouaî. 


LES  FABLES  DE  LA  FONTAINE 


N  éminent  critique  a  dit  de  La  Fontaine  :  "La 
Fontaine  est  le  lait  de  nos  premières  années,  le 
pain  de  l'homme  mûr,  le  dernier  mets  substantiel 
ï?  des  vieillards.  Nous  avons  bégayé  ses  fables  tout 
>^  •  enfants.  Devenus  pères,  en  les  faisant  réciter  à  nos 
^^^  fils,  nous  nous  étonnons  d'y  trouver  de  graves 
plaisirs  pour  notre  âge  mûr,  après  y  avoir  pris  un  si  vif 
intérêt  dans  notre  enfance  ;  c'est  le  génie  familier  de 
chaque  foyer."  (1) 

Rechercher  le  secret  d'une  popularité  qu'aucun  écrivain, 
même  des  plus  grands,  n'a  gardée  après  sa  mort,  c'est 
dire  les  qualités  du  fabuliste  et  le  mérite  des  fables 
qui  ont  fait  sa  renommée  :  car  les  autres  œuvres  de 
La  Fontaine,  poèmes,  épîtres,  comédies,  contes,  malgré 
quelques  beautés  de  détail,  ne  l'auraient  jamais  classé 
parmi  les  grands  écrivains  classiques. 

"  Nommer  la  fable,  c'est  nommer  La  Fontaine.  Le 
genre  et  l'auteur  ne  font  qu'un."  C'est  dans  la  fable 
qu'il  a  révélé  son  génie,  comme  Molière  et  Racine  ont 
manifesté  le  leur  au  théâtre. 

C'est  dans  ses  fables  qu'il  faut  donc  l'étudier,  pour 
savoir  quel  écrivain  il  a  été  et  pourquoi  il  ne  cesse  de 
charmer,  depuis  des  siècles,  les  hommes  de  tout  âge,  qui 
comprennent  et  goûtent  la  langue  française. 


Le  genre  même  de  la  fable,  traité  par  un  homme  de  sop 
caractère  et  de  son  esprit,  devait  lui  assurer  un  très 
spécial  succès. 

(1)  Nisard,  Hitioire  de  la  Littérature  française,  13e  édit,  t.  III,  p.  133. 
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De  tous  les  genres  littéraires,  il  n'en  est  pas  qui  plaise 
à  un  plus  grand  nombre  d'esprits.  La  Fontaine  n'a-t-il 
pas  dit  lui-même,  dans  la  première  préface  de  ses  fables  : 
"  Ce  qu'elles  nous  représentent,  confirme  les  personnes 
d'âge  avancé  dans  les  connaissances  que  l'usage  leur  a  don- 
nées et  apprend  aux  enfants  ce  qu'il  faut  qu'ils  sachent." 

M.  Nisard,  dans  son  Histoire  de  la  littérature  française,  a 
très  heureusement  développé  cette  pensée,  en  ce  qui 
touche  aux  enfants.  "  Dans  l'enfance,  dit-il,  ce  n'est  pas  la 
morale  de  la  fable  qui  frappe  ni  le  rapport  du  précepte 
à  l'exemple  ;  mais  on  s'y  intéresse  aux  propriétés  des 
animaux  et  à  la  diversité  de  leur  caractère.  Les  enfants 
y  reconnaissent  les  mœurs  du  chien  qu'ils  caressent,  du 
chat  dont  ils  abusent,  de  la  souris  dont  ils  ont  peur  ;  toute 
la  basse-cour  oii  ils  se  plaisent  mieux  qu'à  l'école.  Ils  y 
trouvent  ce  que  leur  mère  leur  a  dit  des  bêtes  féroces  :  le 
loup  dont  on  menace  les  méchants  enfants,  le  renard  qui 
rôde  autour  du  poulailler,  le  lion  dont  on  leur  a  vanté  les 
moeurs  clémentes.  Ils  s'amusent  singulièrement  des 
petits  drames  dans  lesquels  figurent  ces  personnjiges  ;  ils 
y  prennent  parti  pour  le  faible  contre  le  fort,  pour  le 
modeste  contre  le  superbe.  Ils  en  tirent  ainsi  une 
première  idée  de  la  justice.  Les  plus  avisés,  ceux 
devant  lesquels  on  ne  dit  rien  impunément,  vont  plus 
loin  :  ils  savent  saisir  une  première  ressemblance  entre 
les  caractères  des  hommes  et  ceux  des  animaux.  J'en  sais 
qui  ont  cru  voir  telle  de  ces  fables  se  jouer  dans  la 
maison  paternelle.  L'esprit  de  comparaison  se  forme 
insensiblement  dans  leurs  tendres  intelligences.  Ils 
apprennent  du  fabuliste  à  reconnaître  leurs  impressions, 
à  se  représenter  leurs  souvenirs.  En  voyant  peint  si  au 
vif  ce  qu'ils  ont  senti,  ils  s'exercent  à  sentir  vivement  ; 
ils  regardent  mieux  et  avec  plus  d'intérêt.  (1)  " 

(1)  D.  Nisard,   Histoire  de  la  littérature  française,   13e  édition,  t.   III,  p. 
134-135. 
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On  pourrait  donner  une  seconde  raison  de  l'intérêt  que 
l'enfant  trouve  dans  les  fables.  Il  est  charmé  de  voir 
attribuer  une  voix,  une  intelligence,  des  gestes,  des 
paroles  humaines  à  ces  bêtes  qui  l'intéressent  déjà  telles 
qu'elles  sont,  qu'il  aime  et  dont  il  se  sent  plus  près  que 
nous  par  la  simplicité,  la  naïveté  et  la  spontanéité  de  son 
âge.  Cette  absence  de  vie  intellectuelle  et  morale,  chez 
ses  compagnons  et  ses  amis,  le  chien,  le  chat,  le  cheval, 
l'agneau,  le  lapin,  toute  la  domesticité  animale  qui  l'en- 
toure et  qu'il  associe  à  ses  jeux,  cette  lacune  lui  est 
sensible  ;  il  souffre  de  ne  pas  recevoir  de  réponse  aux 
paroles  qu'il  leur  adresse,  aux  questions  qu'il  leur  pose, 
de  retour,  parfois,  aux  caresses  qu'il  leur  donne;  ils  fuient 
souvent,  quand  il  les  approche  ou  les  appelle,  et  sans  lui 
dire  pourquoi  ;  leurs  allures  capricieuses  et  muettes  le 
déconcertent,  quand  il  veut  les  plier  à  ses  volontés  et  à 
ses  caprices,  et  il  perd  ses  semonces  à  vouloir  les  corriger, 
les  transformer. 

Le  fabuliste  opère  pour  lui  cette  transformation  et 
lui  donne  la  revanche  de  ses  déceptions;  il  lui  montre  des 
animaux  selon  son  désir,  pensant,  réfléchissant,  nimant  et 
voulant  comme  lui,  avec  des  qualités  et  des  défauts  sem- 
blables aux  siens,  plus  développés  même  que  les  siens, 
qui  sont  encore  en  germe  et  qu'il  ne  saurait  analyser, 
dans  le  demi-jour  de  sa  conscience  et  les  défaillances  de 
sa  raison  à  peine  éveillée. 

Les  personnages  qui  se  meuvent  dans  les  fables,  sont  des 
hommes  faits,  dérobant  leur  visage  sous  le  poil  ou  le 
plumage  de  maint  animal  familier  à  l'enfant  et  associant  le 
jeu  intéressant  des  sentiments  et  des  passions  humaines  à 
l'exacte  description  de  la  physionomie  et  des  mœurs  des 
bêtes  :  fusion  ingénieuse  qui  séduit  l'enfant  et  le  charme, 
en  lui  montrant,  au-dessous  et  tout  près  de  nous,  dans  le 
règne  animal  et  même  dans  quelques  coins  du  règne 
végétal,  un  monde  et  une  société  calqués  sur  les  nôtres. 
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Est-ce  par  suite  de  ce  même  amour  de  la  fiction  et  du 
merveilleux,  toujours  vivace  au  fond  de  notre  âme, 
malgré  la  maturité  qu'elle  emprunte  à  l'âge  et  à  l'expé- 
rience des  réalités,  que  nous  trouvons  encore  plaisir  aux 
fables,  dans  l'âge  mûr  et  jusque  dans  la  vieillesse  ? 

Ce  sentiment  y  est  certainement  pour  quelque  chose, 
car  toujours  la  chimère  et  la  fantaisie  nous  plaisent. 
Nous  aimons  à  nous  échapper  par  quelque  ouverture,  si 
petite  soit-elle,  du  cercle  étroit  où  les  réalités  arides  ou 
douloureuses  de  l'existence  nous  enserrent  et  nons  étrei- 
gnent;  la  fable  est  une  de  ces  portes,  quoique  la  plus 
modeste,  et  il  nous  plaît  d'en  user.  Mais  nous  trouvons 
aussi  dans  cette  lecture  un  plaisir  plus  sérieux  et  plus 
réfléchi  :  celui  de  vérifier  et  de  goûter  la  justesse 
d'une  peinture  fidèle  des  défauts,  des  ridicules  et  des 
travers  que  nous  contemplons  autour  de  nous  et  même 
en  nous  ;  la  vérité  d'une  maxime  de  bon  sens  ou  d'ex- 
périence, que  nous  ne  saurions  aussi  bien  formuler  ; 
tout  un  petit  code  savant  de  philosophie  morale  sur 
l'homme,  la  société,  le  devoir;  ou  plutôt  un  petit  traité 
de  morale  en  action,  plus  agréable  qu'un  recueil  de 
préceptes  et  d'une  lecture  plus  aisée  qu'un  sermon  ou 
un  éloge  abstrait  de  la  vertu,  et  nous  atteignant  d'autant 
mieux  qu'il  n'affecte  pas  l'allure  de  la  leçon  ou  de  la 
réprimande. 

Voilà  le  mérite  essentiel  de  la  fable,  le  secret  de 
son  succès  comme  genre  littéraire,  de  son  aptitude  à 
satisfaire  les  esprits  les  plus  divers.  C'est  à  ce  point 
de  vue  que  M.  Nisard  a  pu  dire  avec  beaucoup  de 
justesse  :  "  Si  un  certain  degré  de  culture  est  nécessaire 
pour  en  goûter  toutes  les  beautés,  il  suffit  d'avoir  l'esprit 
sain,  pour  s'y  plaire." 

Mais  on  s'y  plaira  d'autant  plus  que  les  beautés  seront 
plus  nombreuses  et  que  le  fabuliste  y  aura  rais  plus  de 
talent  et  qu'il   aura  trouvé  dans  son   génie,   sa  culture. 
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sa  manière  personnelle,  une  plus  grande  puissance  d'adap- 
tation à  un  genre  auquel  peu  de  grands  écrivains  se  sont 
appliqués,  et  où  La  Fontaine  seul  a  rencontré  la 
supériorité. 

Sans  prétendre  faire  une  étude  complète  de  son 
talent  et  de  son  œuvre,  ni  même  présenter  une  vue  d'en- 
semble de  ses  fables,  je  voudrais,  en  ces  quelques  pages, 
indiquer  les  principaux  éléments  de  cette  supériorité.  Ce 
sera,  par  le  fait,  procurer  à  nombre  de  mes  lecteurs  le 
plaisir  de  réveiller  dans  leur  mémoire,  peut-être  infidèle, 
quelques-uns  des  récits,  des  personnages  et  des  tableaux 
qui  ont  le  plus  vivement  intéressé  leur  jeune  âge. 

II 

Un  des  grands  mérites  du  fabuliste  a  été  de  donner  à 
ses  récits  une  forme  dramatique.  Il  a  voulu  faire  de  son 
recueil,  lui-même  nous  l'apprend. 

Une  ample  comédie  à  cent  acteç  divers, 
Et  dont  la  scène  est  l'anivers. 

Son  livre  est  un  petit  théâtre  en  raccourci,  donnant 
la  représentation  de  tous  les  genres  de  drames,  depuis  les 
plus  élevés,  la  tragédie  et  la  comédie,  jusqu'au  plus 
simple,  le  vaudeville.  Les  animaux  en  sont  le  plus 
souvent  les  acteurs,  et  il  leur  attribue  toujours  un  carac- 
tère, un  langage,  des  actions  conformes  à  leurs  mœurs  et 
à  leur  physionomie.  Ses  devanciers  ne  s'étaient  pas 
montrés  aussi  fidèles  à  cette  règle  d'art.  "  Ils  ne  respec- 
tent pas  toujours  l'espèce  et  la  forme  ;  ils  méconnaissent 
le  caractère  ;  ils  prêtent  à  l'oiseau  ce  qui  convient  au 
quadrupède  ;  ils  font  faire  au  plus  petit  ce  qui  deman- 
derait la  force  et  la  taille  du  plus  grand.  Leurs 
ressemblances  avec  les  hommes  n'y  sont  pas  tirées  de 
leurs  mœurs.     Le   plus  souvent  même,  le  poète  ne  leur 
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donne  aucune  propriété  particulière,  et  l'histoire  natu- 
relle n'a  rien  à  y  prendre  ;  ce  sont  des  hommes  du  temps, 
sous  des  noms  d'animaux.  "  (l) 

La  Fontaine  aussi  met  bien  en  scène,  sous  les  masques 
velus  et  les  habits  fourrés  de  ses  plaisants  acteurs,  les 
hommes  et  les  femmes  de  son  temps,  observés  dans  les 
salons  du  grand  monde,  dans  les  maisons  bourgeoises  des 
villes  ou  dans  les  chaumières  rustiques.  Mais  il  se  garde 
de  leur  donner  la  robe  et  l'allure  d'un  animal  avec  qui 
ils  n'auraient  aucun  trait  de  ressemblance;  et,  son  person- 
nage une  fois  choisi,  il  ne  réunit  pas  en  lui  des  traits  dis- 
parates, pas  plus  qu'il  ne  lui  attribue  des  allures  qui  ne 
sont  pas  celles  de  son  type  dans  la  nature. 

Ses  personnages  ont  encore  un  autre  mérite  :  c'est 
qu'ils  sont  essentiellement  humains,  par  le  fond  même 
de  leur  nature  et  de  leurs  sentiments.  Si  le  visage  et 
le  costume  sont  tantôt  d'un  Grec  ou  d'un  Français, 
d'un  habitant  des  rives  du  Gange  ou  d'un  citoyen 
d'Athènes,  d'un  rat  du  Levant  ou  d'un  renard  d'An- 
gleterre, suivant  le  sujet  de  la  fable,  l'auteur  qui  le  lui 
fournit,  ou  le  souvenir  personnel  qui  l'évoque  en  lui,  les 
défauts  et  les  qualités  qu'il  met  en  relief  sont  les 
défauts  et  les  qualités  de  l'animal  humain,  sous  toutes 
les  latitudes  et  dans  tous  les  temps.  Ils  sont  d'une 
vérité  universelle  ;  les  lecteurs  de  tous  les  pays  en 
peuvent  faire  leur  profit,  en  appliquer  la  leçon  à  leur 
propre  existence.  Les  traits  individuels,  la  couleur  locale, 
sont  là  pour  assurer  la  vérité  particulière  de  chaque 
tableau,  le  décor  convenable  à  chaque  scène,  le  costume 
de  chaque  personnage.  Mais  ces  tableaux  et  ces  scènes 
sont  ceux  de  la  grande  comédie  humaine,  dont  la  scène 
est  l'univers,  et  vous  pouvez  transporter  sous  tous  les 
deux,  sans  les  dépayser,  ces   portraits,  si    spirituellement 

(1)  Nisard,  ouvrage  cité. 
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peints,  du  potentat  orgueilleux  et  despotique,  du  courtisan 
souple  et  plat,  astucieux  et  cruel,  du  charlatan  verbeux  et 
spirituel, de  la  péronnelle  indiscrète  et  bavarde, de  l'homme 
d'Eglise,  oublieux  du  désintéressement  apostolique  et  qui 
escompte  amoureusement  les  promesses  du  casuel. 

III 

Arrêtons-nous  quelque  peu,  à  la  suite  de  M.  Taine,  qui 
a  fait  des  fables  de  La  Fontaine  une  si  profonde  et  si 
charmante  étude,  à  quelques-uns  des  types  que  le  poète  a 
le  plus  heureusement  décrits,  dans  ses  spirituelles  et 
légères  comédies  de  vingt  à  cinquante  vers. 

Prenons,  par  exemple,  le  potentat,  le  souverain  tout- 
puissant  et  arbitraire,  qui  prétend  bien  que  l'Etat 
commence  et  finit  à  lui  et  que  tout  ce  qui  n'est  pas 
l'Etat  ne  vit  que  pour  lui  et  par  lui. 

Un  personnage  aussi  auguste  ne  saurait  être  repré- 
senté que  par  le  roi  des  animaux,  "  sa  majesté  lionne," 
ou  par  l'aigle,  "  reine  des  airs." 

L'un  et  l'autre  sont  graves  et  majestueux  par  nature, 
comme  lui-même  est  grave  et  majestueux  par  état. 
Car  s'il  lui  arrive  parfois  de  rire,  c'est  par  exception,  et 
le  fait  mérite  qu'on  le  note  et  qu'on  l'excuse  ;  ainsi,  du 
moins,  l'entend  notre  auteur  : 

Qu'un  pape  rie,  en  bonne  foi 

Je  ne  l'ose  assurer  ;  mais  je  tiendrais  un  roi 

Bien  malheureux,  s'il  n'osait  rire. 

Mais  il  ne  rit  pas  tous  les  jours,  comme  il  ne  sourit 
pas  à  tout  venant. 

Ce  n'est  pas  le  roi  primitif  des  cités  et  des  petits  Etats 
antiques,  père  de  son  peuple,  d'un  abord  familier  et  facile. 
C'est  le  monarque  de  Versailles,  dominant  de  très  haut,  du 
sommet  d'une  cour  hiérarchisée  à  l'infini  et  presque  age- 
nouillée devant  lui,  la  nation  lointaine  qui  l'entrevoit  de 
très  bas  dans  sa  gloire  de  roi-soleil. 
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Louis  XIV,  du  moins,  était  toujours  d'une  politesse* 
exquise,  très  souvent  aimable,  dans  son  toujours  très 
grand  air  :  c'était  pour  lui  devoir  de  roi.  Celui  des 
fables,  au  contraire,  est  superbe  avant  tout  et  le  plus 
souvent  dédaigneux.  S'il  est  condescendant  parfois  aux 
petits,  c'est  quand  il  a  bien  dîné  et  que  s'ennuyant,  tout 
comme  Jupiter,  il  trouve  certain  plaisir  à  leur  babil. 

Mais  qu'ils  aient  garde,  même  en  ces  moments  de  bonne 
grâce  et  de  bonne  humeur,  de  lui  faire  maladroitement 
leur  cour,  de  lui  offrir  de  malencontreux  services,  car 
il  leur  fera  sentir  son  mépris  et  sa  colère  ;  il  leur  dira 
comme  à  la  pie  : 

Ne  quittez  point  votre  séjour, 
Caquet  bon-bec,  ma  mie  ;  adieu  ;  je  n'ai  que  faire 
D'une  babillarde  à  ma  cour  : 
C'est  un  fort  méchant  caractère. 

S'il  appelle  ses  sujets  autour  de  lui,  c'est  avant  tout 
pour  "étaler  "  devant  eux  "  sa  puissance."  Il  tient  cour 
plénière,  pour  connaître  ht  multitude  et  la  variété  de 
son  peuple,  et  le  festin  dont  il  les  régale  d'abord,  suivi 
des  "  tours  de  Fagotin,"  ne  lui  est  qu'un  prétexte  à  faire 
montre  de  sa  magnificence. 

Au  cours  de  la  fête,  sa  griffe  de  prince  envoie  pres- 
tement chez  Pluton  et  l'ours  maladroit  qui  bouche  sa 
narine  à  l'odeur  de  ce  charnier  et  le  singe  flagorneur  qui 
loue  avec  excès  la  colère  du  maître. 

Avec  l'orgueil,  il  a  l'ambition  et  le  mépris  du  droit  des 
faibles. 

Il  ne  souffre  pas  qu'on  réclame  sa  juste  part  de 
profit  dans  l'oeuvre  commune  ;  et  du  gibier  abattu  il 
s'arroge  les  quatre  portions,  la  première,  parce  qu'il 
s'appelle  lion,  la  seconde,  par  droit  du  plus  fort,  la 
troisième  comme  au  plus  vaillant,  et  quant  à  celle  qui 
reste. 

Si  quelqu'un  de  vous  touche  à  la  quatrième, 
Je  l'étranglerai  tout  d'abord. 
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A  ce  point  de  vue,  il  ne  vaut  guère  mieux  que  le  loup, 
bête  roturière,  bandit  de  bas  étage,  qui  emporte  l'innocent 
agneau  et  le  mange  "  sans  autre  forme  de  procès."  Chez 
l'un  comme  chez  l'autre,  c'est  la  force  érigeant  en  droit 
ses  convoitises  et  ses  violences. 

La  préoccupation,  la  recherche  de  son  moi  domine  tout 
autre  sentiment  ;  et  même  lorsqu'il  fait  mine  de  songer 
au  bien  public,  c'est  encore  et  surtout  au  sien  qu'il  songe. 
Témoin,  cet  hypocrite  examen  de  conscience,  qu'il  fait  en 
présence  des  animaux  assemblés  en  conseil  pour  aviser  au 
moyen  d'apaiser  la  colère  du  ciel  par  le  sacrifice  du  plus 
coupable  d'entre  eux  : 

Pour  moi,  satisfaisant  mes  appétits  gloutons, 

J'ai  dévoré  force  moutons. 

Que  m'avaient-ils  fait  ?  Nulle  offense. 
Même  il  m'est  arrivé  quelquefois  de  manger 
Le  berger.  Je  me  dévoûrai  donc,  s'il  le  feut.  Mais  je  pense 
Qu'il  est  bon  que  chacun  s'accuse  ainsi  que  moi  ; 
Car  on  doit  souhaiter,  selon  toute  justice, 

Que  le  pins  coupable  périsse. 

Vous  savez  le  résultat  de  cette  confession. 

Le  plus  coupable,  aux  yeux  de  cette  cour  de  flatteurs, 
ne  fut  pas  le  mangeur  de  moutons,  le  mangeur  de  bergers, 
mais  le  pauvre  baudet  qui  avait  tondu  "  d'un  pré  la 
largeur  de  sa  langue."  Le  faux  pénitent  ne  cherchait  pas 
autre  chose. 

Ce  roi,  du  reste,  sait  régner  ;  il  a  les  talents  de  son 
rôle,  s'il  en  a  les  vices.  Il  observe  soigneusement  toutes 
les  formalités  d'une  bonne  administration,  "  tient  ses 
conseils  de  guerre,"  "  envoie  ses  prévôts,"  expédie  "  de 
circulaires  écritures  avec  son  sceau,"  ou  des  passeports 
contenant  "  promesse  très  bien  écrite,"  "  foi  de  lion," 
pour  les  députés  du  peuple  et  leurs  vassaux. 

Malgré  son  orgueil  et  son  égoïsme,qui  le  rendent,  tour 
à  tour  ou  même  à  la  fois,  ambitieux,  méprisant,  hypocrite 
Mai.— 1899.  24 
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et  cruel,  il  ne  manque  à  l'occasion,  ni  de  clémence  ni  de 
grandeur. 

Il  épargne  noblement  le  rat,  qui  se  jette  étourdiment 
entre  ses  pattes,  montrant  en  cela  "  ce  qu'il  est  ;  "  et 
vieux,  affaibli  par  l'âge,  livré  à  ses  sujets,  "  devenus  forts 
par  sa  faiblesse,"  il  demeure  digne  et  calme  sous  leurs  ou- 
trages, attendant  son  destin  sans  proférer  une  plainte,  sans 
laisser  échapper  un  murmure,  n'exhalant  qu'un  gémisse- 
ment sous  l'opprobre  du  coup  de  pied  de  l'âne. 

Ainsi  meurent  les  lions,  au  sentiment  du  poète,  dans 
leur  majestueuse  douleur.  Ainsi  doivent  mourir  les 
rois.  Si  le  malicieux  bonhomme,  qui  a  raillé  discrètement 
deçà  et  delà  à  travers  ses  rimes,  mais  toujours  avec  une 
verve  bénigne,  les  excès  du  pouvoir  absolu,  avait  pu  con- 
templer, vingt  ans  après  sa  propre  mort,  la  fin  du  grand  roi 
qui  avait  ébloui  l'Europe  de  sa  gloire,  tout  en  la  liguant 
contre  lui  par  ses  prétentions  ambitieuses,  il  se  serait 
incliné  avec  respect  devant  la  majesté  sereine  et  triste 
de  ses  derniers  moments. 

Du  maître,  passons  au  valet,  c'est-à-dire  du  roi  au 
courtisan  ;  car  il  n'est  valet  d'âme  plus  basse  et  plus 
fourbe.  Et  La  Fontaine,  fort  au  courant  des  mœurs  de 
cour,  non  par  lui-même,  car  la  liberté  de  son  esprit  et  de 
ses  mœurs,  peu  agréable  à  Louis  XIV,  l'en  tint  toujours 
éloigné,  mais  par  les  conversations  de  ses  amis,  La  Fon- 
taine a  peint  avec  beaucoup  de  finesse  les  défauts  et  les 
vices  du  courtisan.  Il  attribue  parfois  ce  personnage  au 
loup,  au  singe,  au  cerf  ou  à  quelque  autre  ;  mais  c'est  au 
renard  qu'en  revient  presque  toujours  l'honneur,  et  à  bon 
droit,  car  il  a  tous  les  talents  et  tous  les  vices  de  l'état. 

Infiniment  adroit,  d'abord,  astucieux  jusqu'au  mensonge, 
il  louvoie  à  merveille  au  milieu  des  écueils  du  métier.  Il 
sait  se  tirer  habilement  d'un  piège  que  lui  a  dressé  un 
bon  camarade  pour  le  faire  tomber  en  disgrâce,  et  même 
retourner  contre  lui  son  embûche. 
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Un  jour,  par  exemple,  il  apprend  que  le  loup  vient  de 
lui  faire  un  mauvais  parti  auprès  du  prince,  interprétant 
à  mal  son  absence  de  la  cour,  alors  que  tous  les  animaux 
ont  été  invités  à  venir  proposer  un  remède  au  mal  dont 
souffre  Sa  Majesté.  Mandé  par  elle  en  hâte,  il  s'approche 
humblement  et,  d'un  ton  doux  et  insinuant,  présente 
ainsi  sa  justification  : 

Je  crains,  Sire,  dit-il,  qu'un  rapport  pea  sincère 

Ne  m'ait  à  mépris  imputé, 

D'avoir  différé  cet  hommage  : 

Mais  j'étais  eti  pèlerinago  , 

Et  m'acquittais  d'un  vœu  fait  pour  votre  santé. 

Et  voyez  donc  comme  le  ciel  est  propice  aux  âmes 
pieuses  !  En  route,  il  a  justement  trouvé,  auprès  de  "  gens 
experts  et  savants  "  qu'il  a  consultés  sur  la  maladie 
royale,  le  remède  qui  convient  à  Sa  Majesté  :  c'est,  nj 
plus  ni  moins,. .  .la  peau  de  son  rival.  Mais  il  suggère  la 
chose  du  ton  de  l'homme  de  l'art  qui  recommande  un 
spécifique,  en  tout  désintéressement  et  pour  le  plus  grand 
bien  de  son  patient  : 

Vous  ne  manquez  que  de  chaleur, 

Dit- il  au  royal  malade  ; 
Le  long  âge  en  vous  l'a  détruite  : 
D'un  loup  écorché  vif  appliquez-vous  la  peau 
Toute  chaude  et  toute  fumante  : 
Le  secret,  sans  doute,  en  est  beau 
Pour  la  nature  défaillante. 

Et  il  termine  par  un  trait  aigu  qu'il  décoche  à  son 
adversaire,  savourant  sa  vengeance  dans  ce  sarcasme 
insinuant  : 

Messire  loup  vous  servira, 

S'il  vous  plait,  de  robe  de  chambre. 

Il  a,  du  reste,  la  raillerie  naturelle  et  facile,  comme  les 
malins  égoïstes  qui  vivent  de  la  naïveté  d'autrui,  et  il  ne 
se  gêne  pas  de  se  moquer  des  sots  qui  se  sont  mis  dans 
l'embarras,  pour  le  tirer  d'un  mauvais  pas.  Tel,  l'adieu 
moqueur  qu'il  jette  au  pauvre  bouc,  à  qui  il  a  demandé  le 
secours  de  ses  pattes  et  de  ses  cornes,  pour  sortir  du  puits 
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où  tous  deux  étaient  si  inconsidérément  descendus  boire, 
sans  songer  à  la  sortie  : 

Si  le  ciel  t'eût  donné  par  excellence 
Autant  (le  jugement  que  de  barbe  au  menton, 
Tu  n'aurais  pas  à  la  légère 
Descendu  dans  ce  puits. 

Il  a  donc  de  l'esprit,  beaucoup  d'esprit,  et  l'on  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  ses  réparties  et  ses  tours  ;  mais  il 
ne  s'en  sert  jamais  que  pour  railler,  tromper  ou  nuire  ; 
car  il  n'a  ni  cœur,  ni  bonté,  ni  respect,  ni  honnêteté.  Si, 
il  respecte  son  prince,  mais  parce  qu'il  le  craint  ;  et  son 
respect  ne  se  traduit  que  par  la  flatterie  la  plus  adroite 
et  la  plus  audacieuse  ;  les  crimes  et  les  abus  du  pouvoir 
n'ont  pas  de  meilleur  avocat  ;  et  ce  n'est  pas  lui  qui 
favorisera  jamais  chez  le  prince  la  velléité  passagère  de 
reconnaître  ses  torts  et  d'amender  sa  vie.  A  sa  confession 
la  plus  entière  il  oppose  la  plus  spécieuse  justification- 
Le  royal  mangeur  a  dévoré,  englouti  mainte  brebis  et 
même  plus  d'un  berger.  Penh,  que  tout  cela  ! 

Sire...,  vous  êtes  trop  bon  roi  ; 
Vos  scrupules  font  voir  trop  de  délicatesse. 
Eh  bien  !  manger  moutons,  canaille,  sotte  espèce, 
Est-ce  un  péché  ?  Non,  non.   Vous  leur  fîtes,  Seigneur, 

En  les  croquant,  beaucoup  d'honneur. 

Et  quant  au  berger,  l'on  peut  dire 

Qu'il  était  digne  de  tous  maux, 

Etant  de  ces  gens-là  qui  sur  les  animaux 

Se  font  un  chimérique  empire. 

Jamais  juriste,  épris  des  droits  et  des  prérogatives 
royales,  n'a  poussé  plus  loin  la  complaisance  pour  l'omni- 
potence du  souverain,  et  ce  renard  était  bien  de  la  famille 
des  avocats  de  cour  dont  parlait  le  grand  Frédéric  à  son 
neveu  :  "  Quand  vous  voudrez,  lui  disait-il,  revendiquer 
une  province,  faites  provision  de  troupes.  Vos  orateurs 
prouveront  surabondamment  vos  droits." 


§• 


{A  suivre) 
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Il  y  a  de  cela  plus  de  quarante  ans.  Joliette  est  la 
scène  oîi  se  passent  les  petits  événements  dont  je  vais 
vous  faire  le  simple  récit.  Notre  jolie  petite  ville  n'était 
pas  alors  ce  qu'elle  est  devenue  depuis  ;  elle  n'était 
encore  que  le  village  de  Joliette,  déjà  important  il  est 
vrai,  mais  n'ayant  ni  chemin  de  fer,  ni  téléphone,  ni 
lumière  électrique  et,  pour  y  arriver,  il  fallait  faire  un 
assez  long  trajet,  souvent  en  charrette,  après  avoir  quitté 
le  bateau  à  vapeur. 

Vous  me  permettrez  de  changer  les  noms,  car  plusieurs 
des  intéressés  vivent  encore  et  ils  me  feraient  de  gros 
yeux  si  je  révélais  leurs  débuts  dans  la  vie  conjugale 
aux  nombreux  enfants  et  petits-enfants  auxquels,  sans 
doute,  ils  n'ont  pas  fait  cette  confidence. 

C'est  dimanche  et  le  vieux  curé  de  la  paroisse  publie 
les  bans  de  Justin  Bennon  et  de  Victoire  Rebuin. 

A  ce  moment,  bien  des  yeux  se  dirigent  vers  le 
banc  de  François  Naulier,  mais  il  n'est  pas  là,  et  sa 
mère,  la  vieille  Toinette,  soutient  vaillamment  les 
regards  plus  ou  moins  curieux  ou  indiscrets. 

Elle  quitte  la  première  sa  place  et  si  son  pas  semble 
moins  assuré  que  son  attitude,  pourtant,  elle  marche  vite 
en  sortant  de  l'église,  comme  si  elle  avait  hâte  de  se 
trouver  seule,  hâte  de  rentrer  au  logis. 

Un  jeune  homme  est  assis  devant  le  poêle  de  la  cuisine, 
une  écumoire  à  la  main  :  il  a  l'air  complètement  absorbé  dans 
la  contemplation  d'une  marmite  qui  bout  en  débordant. 

— La  soupe  sent  bien  bon,  François,  dit  la  vieille 
femme  en  entrant. 
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— Elle  a  cuit  tout  le  temps,  répond  François  sans 
quitter  des  yeux  la  marmite. 

Toinette  a  promptement  enlevé  son  châle  et  son 
bonnet  ;  puis  elle  prend  une  grosse  miche  de  pain  de 
ménage,  sur  laquelle,  avant  de  l'entamer,  elle  trace  un 
signe  de  croix  avec  son  couteau  et  en  coupe  de  fines 
tranches  dans  la  soupière.  Le  silence  règne  entre  la  mère 
et  le  fils.  Non  un  silence  de  bouderie  ou  de  mauvaise 
humeur,  mais  on  croirait  qu'un  malaise  règne  entre  eux, 
que  la  tristesse  plane  sur  le  petit  ménage. 

Enfin  la  soupière  est  posée  sur  la  table,  ainsi  qu'un 
morceau  de  lard  flanqué  de  pommes  de  terre  et  de  choux 
sortant  de  la  même  marmite  ;  un  nuage  de  vapeur  enve- 
loppe soudain  Ui  mère  et  le  fils,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
semblent  disposés  à  manger  et  si  Toinette  peut  enfin 
avaler  une  cuillerée,  il  est  impossible  à  son  fils  d'en  faire 
autant.  On  dirait  qu'un  poids  rétoufi"e  ;  sa  mère  le 
regarde  et  tout  à  coup  le  garçon  éclate  en  sanglots. 

— Elle  ne  portera  pas  ça  en  paradis,  s'écrie  la  pauvre 
mère,  qui  se  lève  toute  tremblante,  non,  François,  mon 
pauvre  enfant,  le  bon  Dieu  ne  bénira  pas  son  ménage. 
A-t-on  jamais  vu  prospérer  la  maison  d'une  femme  qui 
dédaigne,  pour  un  riche,  un  brave  homme  qui  l'aime, 
parce  qu'il  a  sa  vieille  mère  à  sa  charge  ?  Non,  non,  le 
bon  Dieu  ne  le  voudrait  pas. 

L'été  avait  passé  sur  le  gros  chagrin  de  François  ;  il 
avait  travaillé  double  et  quand  il  rentrait,  le  soir,  las, 
fatigué,  le  sommeil  ne  lui  laissait  pas  le  temps  de 
s'attarder  à  d'inutiles  regrets. 

Mais  l'hiver  approchait,  et  Toinette,  non  sans  raison, 
s'efî'rayait  de  ces  journées  si  tristes  oii  les  hommes  n'ont 
rien  à  faire,  de  ces  longues  soirées  que  tous  les  jeunes 
gens  vont  passer  auprès  de  leur  promise,  au  coin  du  feu, 
sous  l'oeil  des  parents. 

Que  fera  François,  qui,  lui,  n'a  plus  de  promise  ?. . . 
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Il  y  avait  là-haut  dans  l'armoire  de  la  mère,  celle  où 
on  abritait  le  beau  chapeau  du  dimanche,  au  plus  haut 
rayon,  il  y  avait  une  clarinette. 

Cette  clarinette  avait  appartenu  au  père  de  Toinette, 
qui  adjoignait  à  ses  fonctions  de  bedeau  celles  de 
ménétrier. 

Pas  de  fête  de  village  à  deux  lieues  à  la  ronde,  pas  de 
noce  joyeuse  sans  la  clarinette  du  père  Jolivet.  On 
racontait  dans  la  famille  l'histoire  de  cette  clarinette  qui 
avait  eu  de  beaux  jours  :  celui  où  elle  avait  accompagné 
de  ses  notes  les  plus  gaies  tous  les  notables  de  l'endroit 
et  le  député  du  comté  venu  pour  la  bénédiction  de  la 
cloche  ;  et  enfin  le  jour  mémorable  entre  tous  où  le 
père  Jolivet,  sans  prévenir  personne,  avait  suivi  le  curé 
et  le  clergé  du  voisinage  allant  à  lu  rencontre  de  Mon- 
seigneur qui  venait  donner  la  confirmation  à  Joliette,  le 
son  de  la  clarinette  avait  subitement  éclaté,  à  la  stupé- 
faction générale,  après  le  discours  de  réception  à  l'entrée 
du  village,  et  le  père  Jolivet,  prenant  une  allure  aussi 
militaire  que  possible,  avait  précédé  la  procession  en 
jouant  des  airs  qui  témoignaient  hautement  de  la  joie  des 
assistants  et  de  la  gaieté  du  musicien.  Les  gens  du  village 
avaient  même  remarqué  que  la  clarinette  faisait  cette  joie 
communicative,  car  un  des  prêtres  faisait  des  efforts  inouïs 
pour  dissimuler  un  rire  qui  sortait  par  trop  du  programme. 

Et  ce  fut  la  dernière  visite  du  prélat  à  Joliette,  mais 
elle  laissa  de  longs  et  beaux  souvenirs,  inséparables  de 
ceux  du  père  Jolivet  et  de  sa  clarinette. 

On  la  conservait  donc  pieusement  dans  la  famille  et  il 
ne  fallait  rien  moins  que  la  mésaventure  de  François 
pour  décider  la  mère  à  l'exhiber  au  grand  jour. 

— Et  dire  que  personne  ne  fait  plus  de  musique  depuis 
que  mon  pauvre  père  (Dieu  ait  son  âme  !)  est  mort. 

Les  yeux  de  François  brillaient,  le  sang  du  père  Jolivet 
était  chaud  dans  les  veines  de  son  petit-fils. 
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— Croyez-vous  que  si  j'avais  la  musique  ^q  ne  saurais 
pas  m'en  servir  ? 

— Eh  que  si,  mon  garçon,  et  mon  père  (Dieu  le  mette 
en  son  saint  paradis  !)  a  bien  aussi  appris  tout  seul. 

Et  voilà  que  François  prend  religieusement  la  clari- 
nette du  grand-père.  Toinette  la  contemple  avec  atten- 
drissement, elle  voit  revivre  son  vieux  père  et  pour  la 
première  fois  découvre  une  ressemblance  entre  son  fils  et 
lui.  Puis  François  essaie  le  bec  de  la  clarinette,  et  les 
yeux  de  Toinette  se  mouillent.  Oui,  la  musique  marchait 
bien .... 

Et  cet  hiver  tant  redouté  passa  comme  on  n'eût  jamais 
osé  l'espérer.  François  semblait  entièrement  absorbé  par 
la  musique.  Ses  essais  avaient  été  ardus  ;  les  sons 
sortaient,  mais  les  airs  point.  Enfin,  à  force  de  peine,  de 
travail,  le  petit-fils  du  père  Jolivet  arrivait  à  quelque 
chose  et  comme  une  traînée  de  poudre  le  bruit  s'était 
répandu  dans  le  village  que  François  jouait  dans  la 
musique  de  son  grand-père. 

Il  était  en  train  de  devenir  célèbre.  On  allait  le  soir,  à 
la  sourdine,  l'écouter  derrière  les  fenêtres  et  les  plus 
malins  du  village  prétendaient  que  le  fils  Naulier  voulait 
obtenir  un  prix  comme  on  en  donnait  à  Montréal. 

Voilà  donc  que  Joliette  possédait  un  musicien,  et 
François  un  talent  qui,  entre  nous  soit  dit,  n'avait  rien 
de  classique.  Mais  si  François  ne  songeait  pas  à  utiliser 
son  talent,  Joliette  rêvait  d'utiliser  son  musicien.  Depuis 
la  mort  du  père  Jolivet,  le  village  était  humilié  dans  son 
amour-propre  d'avoir  à  emprunter  un  violon  ou  un  cornet 
à  piston  pour  faire  danser  les  jours  de  fête.  Et  il  fallait 
en  passer  par  là,  les  villages  environnants  n'étant  pas 
mieux  pourvus  en  artistes. 

Voilà  pourquoi  M.  le  maire  commençait  à  toucher  son 
bonnet  quand  il  rencontrait  François. 

Depuis  quelque  temps,  on    s'apercevait  aussi  que  Mar- 
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guérite  Merlin,  la  plus  jolie  fille  de  Joliette,  était  moins 
touchée  des  attentions  du  riche  Blancheton  et  qu'elle 
était  de  plus  en  plus  sourde  aux  avances  du  beau  Robin, 
le  jeune  notaire  du  village. 

— Marguerite  ne  veut  pas  rester  fille,  pourtant,  hasar- 
dait-on  quelquefois. 

— Eh  que  non,  répondait  le  père  Merlin,  mais  les 
jeunes  filles  ont  leurs  idées.  Oui,  oui,  j'en  sais  quelque 
chose,  et  ce  n'est  pas  le  père  Merlin  qui  contrariera 
jamais  sa  fille. 

Elle  a  plus  d'esprit  que  moi  :  elle  ressemble  à  sa  mère 
qui  n'a  eu  de  repos  que  lorsqu'elle  a  eu  son  Merlin. 

Le  mardi  gras,  pour  n'être  point  un  saint  qu'on  fête  en 
habit  noir,  n'en  est  pas  moins  joyeusement  fêté,  au 
contraire.  Cette  année-là,  la  récolte  avait  été  bonne,  et 
partout  les  gens  étaient  de  bonne  humeur.  Oui,  même 
les  pauvres  dédaignés  comme  le  nôtre  laissaient  un  peu 
de  joie  pénétrer  dans  leur  âme. 

La  clarinette  y  était  pour  quelque  chose,  sans  doute. 

Elle  avait  fait  son  oeuvre  comme  le  travail  avait  fait  la 
sienne  à  la  saison  précédente. 

Le  carnaval,  qui  avait  été  bien  calme  chez  Toinette,  fut 
animé  le  soir  par  l'arrivée  de  quelques  jeunes  gens  qui 
venaient  demander  à  François  d'accompagner  en  jouant 
de  la  clarinette  la  visite  qu'ils  avaient  projeté  de  faire 
aux  nouveaux  mariés  de  l'année. 

La  mission  était  délicate,  et  il  fallait  que  les  jeunes 
gens  fussent  un  peu  excités  par  la  fête  pour  tenter  cette 
démarche,  étant  donné  que  l'une  des  stations  devait  se 
faire  chez  Victoire. 

Et  François  ace  la,  ne  sachant  comment  motiver  un 
refus. 

— Ma  clarinette  me  servira  de  bonne  amie,  ajouta-t-il  en 
s'efiforçant  de  rire.  Et  le  dimanche  suivant,  fidèles  au 
rendez-vous,  tous  les  jeunes  gens  du  village  attendaient, 
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devant  l'église,  la  sortie  des  vêpres  où  les  jeunes  filles,  le 
nez  dans  leur  livre  de  prières  ou  le  chapelet  entre  les 
doigts,  pensaient  à  bien  autre  chose  !  Là,  devant  la  porte, 
chacune  d'elles  avait  un  fiancé  ou  du  moins  un  pré- 
tendant. A  ce  titre-là,  deux  jeunes  gens,  je  crois  l'avoir 
dit,  se  disputaient  les  bonnes  grâces  de  Marguerite.  Aussi 
ne  fut-on  pas  surpris  de  voir,  plantés  de  chaque  côté  de  la 
porte  de  l'église,  le  grand  Blancheton  et  le  beau  Robin 
prêts  à  saisir  Marguerite  au  passage. 

Les  oraisons  de  la  jeune  fille  étaient  un  peu  longues, 
car  elle  ne  se  pressait  point  de  sortir.  Enfin  lorsque  le 
son  de  la  clarinette  annonça  le  départ  de  la  bande 
joyeuse,  Marguerite  quitta  son  banc  et  glissant  lestement 
entre  les  deux  rivaux,  les  laissa,  tout  abasourdis,  se 
regarder  et  rejoignit  une  des  parentes  qui  riait  avec  son 
fiancé  de  la  déconvenue  des  deux  farauds. 

Tout  en  riant  et  causant,  les  jeunes  gens  suivaient 
François  et  réglaient  leur  pas  sur  le  sien,  non  sans  l'obser- 
ver à  la  dérobée.  Son  attitude  calme  les  étonnait  un  peu  : 

— Il  fait  peut-être  le  content,  disaient  les  uns. 

— Il  l'est  peut-être  aussi,  disaient  les  autres. 

—  Il  n'y  a  pas  rien  que  Victoire  au  monde,  pensaient 
ceux  qui  ne  disaient  rien,  et  Marguerite  était  peut-être 
de  ce  nombre. 

Il  y  avait  là,  tout  près,  une  petite  maison,  bien  pauvre, 
sur  la  porte  de  laquelle  se  tenaient  un  jeune  homme  et 
une  jeune  femme  et  voilà  que,  les  mains  tendues  et  la 
figure  toute  joyeuse,  ils  faisaient  entrer  les  amis. 

C'était  leur  première  station. 

Le  ménage  était  pauvre,  c'était  celui  d'un  cordonnier, 
marié  peu  avant  Victoire  à  la  fille  du  forgeron.  La  bonne 
humeur  et  le  courage  étaient  toute  leur  fortune  ;  aussi  la 
collation  ne  se  composait-elle  que  d'un  verre  de  lait  et  de 
quelques  biscuits.  Mais  si  la  table  était  modeste,  on 
sentait  là  un  bon  accueil  qui  réconfortait.  Tout  près,  dans 
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un  coin  près  du  poêle,  se  trouvait  un  berceau  de  bois  guère 
plus  gros  qu'un  sabot  et  qui  attendait  son  petit  sabotier. 

Le  bon  Dieu  avait  béni  cette  maison. 

Après  un  tour  de  danse,  les  visiteurs  se  remirent  en 
marche  ;  mais  si  la  clarinette  jouait  toujours  des  airs 
gais,  la  gaieté  fiictice  du  musicien  s'était  évanouie.  Malgré 
lui  son  pas  s'était  ralenti  et  lorsqu'on  fut  en  vue  de  la 
maison  de  Justin,  le  pauvre  garçon  était  à  bout  de  forces 
et  blanc  comme  un  linge. 

Et  pourtant,  il  jouait  toujours,  toujours.  Il  ne  fallait 
pas  que  Victoire  pût  se  douter  qu'un  pauvre  cœur 
meurtri  battait  encore  pour  elle...  La  porte  était  au 
large  ouverte  et  la  jeune  femme  semblait  fort  effarée 
autour  d'une  table  abondamment  servie. 

Le  premier  regard  de  Victoire,  regard  furtif  et  gêné,  il 
faut  le  dire,  fut  pour  son  ancien  fiancé,  et  François, 
malgré  sa  pâleur,  le  soutint  bravement.  Mais  lorsqu'il 
essaya  de  goûter  aux  friandises  qu'on  offrait,  il  lui 
sembla  tout  à  coup  que  quelque  chose  lui  étreignait  la 
gorge. 

— J'ai  trop  soufflé  dans  ma  clarinette,  dit-il,  oui,  oui, 
cela  épuise. 

Il  fallait  absolument  qu'il  sortît. 

— Je  vais  respirer  une  minute,  dit-il,  à  tout  à  l'heure. 

Puis  il  traversa  la  cuisine,  mais  il  y  avait  devant  la 
porte  des  parents  qui  attendaient  leurs  filles  :  l'amour- 
propre  le  retint. 

— Ces  gens-là  riront  de  moi,  pensa  le  pauvre  garçon. 

Tout  à  coup  il  avisa  une  petite  porte  qui  menait  à 
la  grange. 

— J'attendrai  là,  se  dit-il. 

Cette  porte  céda  à  la  première  poussée. . .  Mais  non,  ce 
n'était  pas  la  grange.  C'était  une  sorte  de  chambre  longue 
et  étroite  comme  un  corridor  et  que  des  planches  mal 
ajustées  séparaient  de  la  grange  sur    laquelle  on  l'avait 
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prise.  Une   femme    roulée   dans   un    châle   était  assise  au 
fond  de  cette  chambre  sans  feu. 

— Qui  est  là,  dit-elle  d'une  voix  faible,  mais  effrayée. 

— C'est  moi,  François  Naulier,  pardon,  je  croyais... 
Mais  est-il  bien  possible  !. . .  Serait-ce  vous,  Anaïs?. . . 

— Oui,  c'est  moi,  en  chair  et  en  os,  en  os  surtout,  c'est 
pourquoi  on  ne  me  reconnaît  guère.  Et  c'est  bien  toi, 
petit  Naulier  ?  D'oii  viens-tu  ?. . .  Ah  !  oui,  c'est  le  car- 
naval, tu  n'es  donc  pas  marié  encore  ? 

— Non,  Anaïs.  Mais  vous  avez  donc  quitté  la  maison. , . 
le  pensionnat?- . . 

— Allons  donc,  mon  garçon,  dis  donc  l'hospice,  puisque 
c'est  l'hospice.  Eh  bien,  je  suis  ici  parce  qu'à  Sainte- 
Elisabeth,  ça  coûte  trop  cher  et  qu'ici  je  ne  coûte  pas 
grand'chose. 

— Mais  depuis  quand  êtes-vous  revenue  ? 

— Depuis  quand  ?  depuis  quand  ?. . .  mon  Dieu  !  guère 
de  temps  après  leur  mariage.  Ils  sont  venus  me  voir  un 
jour  et  Victoire  m'a  dit  :  si  vous  vouliez  revenir  avec 
nous,  vous  seriez  en  famille,  mieux  qu'ici  :  et  j'ai  dit  oui. 
Ah  !  combien  de  fois  j'ai  regretté  ce  oui.  C'est  là-bas,  à  la 
Providence,  que  j'étais  en  famille,  la  famille  des  aveugles 
et  des  vieux,  c'est  vrai,  mais  une  petite  famille  tout  de 
même.  Tandis  qu'ici  !   Ah,  François  !. .,, 

L'eveugle  s'était  levée  et  le  jeune  homme  chercha  en 
vain  à  retrouver  celle  qu'il  avait  connue  autrefois,  lors- 
qu'il n'était  qu'un  enfant.  Anaïs  était  fraîche  et  forte 
alors,  et  la  petite  vérole  qui  lui  avait  enlevé  la  vue  ne 
la  défigurait  point.  Maintenant  elle  paraissait  très 
grande,  ses  traits  allongés  et  les  lignes  rigides  de  sa 
stature  ne  rappelaient  en  rien  la  bonne  grosse  fille  d'au- 
tre ois.  Son  air  était  dur  à  présent  et  l'on  sentait  que  son 
regard  eût  été  implacable. 

Le  jeune  paysan  frissonnait,  devinant  là  un  doulou- 
reux mystère. 
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— François,  continuait  l'aveugle,  en  baissant  la  voix,  je 
t'ai  connu  tout  petit  enfant,  et  bien  que  mes  yeux 
soient  fermés  depuis  vingt  ans,  je  me  rappelle  que  ta  mère 
avait  l'air  bon  et  que  tu  lui  ressemblais.  Laisse-moi  te 
dire  une  chose,  te  donner  un  conseil.  J'en  ai  le  droit,  les 
aveugles  doivent  être  écoutés  comme  les  vieillards. 
Viens  tout  près,  je  veux  te  parler  tout  bas.  Quand  tu 
voudras  te  marier,  cherche  une  femme  qui  ait  du  cœur, 
car  il  y  a  des  femmes  qui  n'en  ont  point.  Celle-là,  et 
l'aveugle  indiquait  le  côté  d'où  venait  le  bruit  de  la 
réunion,  celle-là  n'a  pas  de  cœur!  Elle  est  venue  m'arra- 
cher  à  ma  tranquillité  parce  que  je  coûtais  cent  piastres 
par  an.  Et  me  voici  dans  la  maison  de  mon  frère  comme 
un  pauvre  chien  à  qui  on  fait  payer  bien  cher  l'os  qu'on 
lui  jette. 

François,  ta  mère  mourrait  si  elle  était  à  ma  place. 
Mais  les  aveugles,  sais-tu,  ont  la  vie  très  dure. 

A  ce  moment,  il  était  presque  heureux  qu'Anaïs  ne 
pût  rien  voir  :  elle  eût  été  eflfrayée  de  la  figure  de 
François. 

— Le  cœur,  continua  l'aveugle,  c'est  tout,  ne  cherche  ni 
la  fortune,  ni  même  la  beauté. 

La  pauvre  fille  était  retombée  sur  sa  chaise.  François, 
sans  dire  un  mot,  lui  prit  les  mains  et  sans  qu'elle  s'en 
doutât  peut-être,  y  appliqua  ses  lèvres. 

— Ma  mère  pourra-t-elle  venir  vous  voir  ?  murmura- 
t-il  enfin. 

— Non,  non,  s'écria  Anaïs,  ils  me  cachent,  personne  ne 
sait  que  je  suis  ici.  Je  voudrais  aller  quelquefois  prier  à 
l'église, mais  je  suis  séquestrée  jusqu'à  ce  que  le  bon  Dieu 
me  prenne  en  pitié. 

11  était  temps  de  quitter  l'aveugle  ;  le  jeune  homme 
lui  raconta  qu'il  accompagnait  de  sa  clarinette  la  visite 
du  carnaval.  Alors  la  pauvre  infirme  tressaillit  :  Ah,  dit- 
elle,  c'était  donc  toi  qui  jouais  tout  à  l'heure,  j'étais  toute 
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saisie  et   heureuse   d'entendre  un    air   joyeux    pénétrer 
dans  ma  prison. 

François  se  pencha  vers  l'aveugle  et,  bas,  rapidement  : 
J'irai  quelquefois  jouer  là,  tout  près....  Vous  enten- 
drez. . . . 

L'aveugle  joignit  les  mains  :  Merci,  dit-elle,  c'est  Dieu 
qui  te  récompensera. 

Il  faisait  presque  nuit  et  ce  fut  en  tâtonnant  que 
François  retrouva  la  porte. 

Il  était  dans  cette  même  cuisine  qu'il  avait  traversée 
tout  à  l'heure,  l'âme  angoissée,  et  voilà  qu'il  ne  ressentait 
plus  rien  de  la  douleur  qui  l'étreignait  alors. 

Il  lui  semblait  qu'il  était  plus  léger,  et  pourtant,  il 
avait  rencontré  une  infortune  immense. . . . 

Ah!  mais,  c'est  que  son  coeur  était  à  jamais  guéri. 
L'auréole  était  tombée  du  front  de  la  femme  qu'il  avait 
aimée.  Elle  n'était  plus  rien  pour  lui. 

Il  entra  dans  la  salle  où  les  jeunes  gens  l'attendaient 
pour  partir.  Quelques  notes  aiguës  l'annoncèrent  et 
aussitôt  les  couples  se  formèrent.  La  table  chargée  des 
restes  de  la  collation  gênait  les  danseurs  et  alors,  en  un 
galop  fou,  tous  s'élancèrent  dans  la  grande  cuisine. 
François,  lui-même,  était  pris  d'un  entrain  fiévreux,  les 
émotions  qui  s'étaient  succédé  dans  son  âme  l'avaient 
ébranlé. 

— Anaïs  entend,  pensait  le  joueur  de  clarinette,  c'est 
tout  son  carnaval,  à  elle. 

Justin  apparut  à  la  porte  de  la  chambre  un  verre  à  la 
main. 

— A  la  santé  du  musicien,  dit-il. 

On  s'arrêta.  Chacun  était  fatigué.  Victoire,  toute  gênée, 
présenta  un  verre  à  François,  afin  qu'il  fît  raison  à  son 
mari.  Le  jeune  homme  le  prit  et  se  tournant  vers 
Justin  :  —  Merci,  dit-il,  veux-tu  me  permettre  de  boire  à 
la  santé  de  ta  sœur  ?. . .  A  la  santé  d' Anaïs,  cria-t-il. 
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Justin  était  devenu  pâle  comme  un  trépassé  et 
François  était  déjà  presque  repentant  de  son  mouve- 
ment, lorsqu'il  rencontra  le  regard  aigu  de  Victoire. 
Non,  non,  il  ne  regrettait  rien  :  ces  gens-là  étaient  des 
misérables.  Enfin,  on  quitta  la  maison,  et  devant  la  porte 
les  jeunes  filles  trouvèrent  leurs  parents.  Le  père  Merlin 
était  là,  battant  la  semelle  avec  impatience. 

— En  voilà  des  endiablés,  dit-il,  on  voit  bien  que  la 
danse  réchauJBfe. 

— Allons,  ne  grondez  pas,  papa,  dit  vivement  Margue- 
rite, et  donnez-moi  le  bras.  Je  n'avais  pas  de  cavalier, 
savez-vous. 

— Voilà  ce  qui  ne  se  serait  jamais  passé  de  mon  temps, 
bougonna  le  père  Merlin. 

François  s'était  approché  :  — Père  Merlin,  dit-il  tout  bas, 
me  permettez-vous  de  venir,  le  dimanche  après  vêpres, 
jouer  de  la  clarinette  dans  votre  hangar  ? 

— Dans  mon  hangar  !  Eh  !  l'ami,  si  tu  avais  oflfert  le  bras 
à  ma  fille,  tout  à  l'heure,  tu  aurais  pu  lui  demander  la 
permission. 

— Père  Merlin,  jouant  de  la  clarinette,  je  ne  pouvais 
offrir  le  bras  à  personne  et  je  n'aurais  pas  osé  l'offrir 
à  Marguerite,  elle  a  refusé  mieux  que  moi. 

— Mieux  que  toi  !  non,  non,  mon  garçon.  Quant  au 
hangar,  il  est  à  ta  disposition,  si  toutefois  tu  veux  bien 
me  dire  pourquoi  tu  l'as  choisi  comme  salle  de  concert. 

— C'est  un  secret,  monsieur  Merlin,  mais  comme  c'est 
moi  qui  l'ai  découvert,  par  hasard,  il  m'appartient.  Oui, 
oui,  je  vous  le  dirai  malgré  tout  et  vous  me  donnerez  un 
conseil. 

Ils  étaient  arrivés,  et  François  s'assit.  Là,  sans  fausse 
honte,  il  dit  sa  souffrance  en  entrant  chez  Victoire,  le 
malaise  réel  qui  l'avait  obligé  à  sortir  et  enfin  la  décou- 
verte qu'il  venait  de  faire . 

Les  yeux  de   Marguerite  s'étaient  humectés  au    com- 
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meiicement  du  récit  de  François.  Oui,  elle  avait  bien 
vu  qu'il  souffrait.. .  Mais  lorsqu'il  parla  d'Anaïs,  de  son 
dénuement,  de  son  abandon,  la  jeune  fille  ne  put  retenir 
ses  larmes. 

Elle  a  du  cœur,  celle-là,  pensait  François  en  retour- 
nant chez  lui. . .  , 

Trois  mois  après  ce  carnaval,  Anaïs  rentrait  à  la  Pro- 
vidence de  Sainte-Elisabeth  qu'elle  avait  eu  le  temps  de 
regretter  dans  sa  cellule,  et,  comme  les  récits  finissent 
ordinairement  par  un  mariage,  il  est  peut-être  inutile  de 
vous  dire  que  le  mien  finit  par  celui  de  François  et  de 
Marguerite. 

Après  cela  qu'on  n'aille  pas  médire  des  musiciens 
de  village  :  sans  son  talent,  François  aurait  peut-être 
continué  à  regretter  Victoire,  l'aveugle  serait  morte  de 
misère  et  de  chagrin  dans  son  réduit,  et  Marguerite 
n'aurait  jamais  rencontré  aussi  bon  mari  que  François, 
c'est  moi  qui  vous  le  dis. 
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La  santé  du  Pape. — Une  audience  du  cardinal  Goossens. — Un  mot  du  Saint- 
Père. — Encore  l'américanisme. — Inconvenance  de  certains  journaux  ca- 
tholiques.— L'attitude  de  Mgr  Ireland. — Le  livre  de  madame  Marie  du 
Sacré-Cœur. — Deux  courants  de  principes. — Une  condamnation. — La  posi- 
tion de  l'Univers. — M.  Dupuy  et  les  associations. — Les  immunités  delà 
Franc-Maçonnerie. — Un  article  de  M.  Jules  Lemaître. 

Durant  le  mois  qui  s'achève,  la  santé  du  Saint-Père  a  continué  de 
s'améliorer.  L'énergie  vitale  de  l'illustre  malade  est  vraiment 
étonnante.  Il  a  recommencé  à  donner  des  audiences  et  il  présidait 
récemment,  sans  fléchir,  à  la  cérémonie  d'action  de  grâces  qni 
devait  avoir  lieu  pour  l'anniversaire  de  son  couronnement,  et  qui 
avait  été  remise  à  cause  de  sa  maladie. 

Je  lisais,  l'autre  jour,  dans  le  compte  rendu  d'une  audience 
accordée  par  le  Pape  au  cardinal  Goos.sens,  archevêque  de  Malines 
et  primat  de  Belgique,  des  détails  bien  intéressants.  Le  Saint-Père 
a  parlé  de  l'opération  (ju'il  a  subie. 

"  J'ai  bien  cru,  a-t-il  dit,  en  avoir  tini  avec  la  vie.  Ma  longévité 
"  est  vraiment  exceptionnelle,  et  j'attribue  la  guérison  d'un  pauvre 
"  vieillard  comme  moi  à  l'intervention  toute  spéciale  de  la  divine 
"  Providence. 

"  A  certain  moment,  au  cours  de  l'opération,  je  me  sentais 
"  défaillir,  mais  j'ai  invoqué  le  secours  de  la  Mère  de  Dieu  et  j'ai 
"  repris  ma  pleine  connaissance. 

"  Depuis  longtemps  je  portais  cette  tumeur.  Il  y  a  quelques 
"  années,  Mgr  de  Croij  me  conseilla  de  recourir  à  un  professeur  de 
"  Louvain,  M.  de  Baisieux,  et  comme  je  sais  que  les  professeurs  de 
"  Lou vain  sont  habiles,  j'étais  enclin  à  suivre  le  conseil  et  à  me 
"  faire  opérer.  Mais  mes  médecins  romains  furent  d'un  autre  avis. 
*'  Peut-être  étaient-ils  un  peu  jaloux,"  ajouta  le  Pape,  avec  un  peu 
de  malice. 

Mgr  T'Serclaes,  prélat  belge,  auteur  d'une  Vie  de  Léon  XIII  en 
deux  volumes,  accompagnait  le  cardinal  Goossens.  Lorsqu'il  vint  à 
Mai.— 1899.  25 
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son  tour  biiser  l'anneau  du  pêcheur,  il  dit  au  Saint-Père  :  "  J'es- 
père bien  avoir  encore  quatre  volumes  à  ajouter  à  la  vie  de 
Léon  XIII  !  "  Le  Pape  sourit  avec  bonté,  et  leva  les  yeux  au  ciel 
en  disant  :  "  Qu'il  en  soit  comme  le  bon  Dieu  voudra  !  "  Il  se 
couvrit  ensuite  le  visage  des  deux  mains,  comme  absorbé  dans  la 
réflexion  et  la  prière. 

Dans  une  entrevue  plus  récente  avec  Mgr  Turinaz,  évêque  de 
Nancy,  le  Souverain  Pontife  a  parlé  de  sa  lettre  sur  l'Amé- 
ricanisme. Le  Père  Leclerc,  supérieur  général  des  prêtres  de 
Saint- Vincent  de  Paul,  présenté  par  Mgr  Turinaz,  dit  au  Pape  ; 
"  Très  Saint  Père,  je  suis  le  supérieur  de  l'abbé  Maignen. — Ah  ! 
"  répondit  Léon  XIII,  il  doit  être  bien  content  de  ma  lettre  sur 
"  l'Américanisme  ! — Oh,  oui.  Très  Saint  Père  et  nous  en  sommes  tous 
"  profondément  reconnaissants."  Alors  relevant  la  tête,  le  Pape 
ajouta  avec  beaucoup  d'énergie  :  "  Mais  il  faut  être  vigilant." 

» 
«  * 

Cette  lettre  mémorable  continue  à  faire  beaucoup  de  bruit. 
S'il  fallait  une  preuve  de  son  opportunité  et  de  sa  nécessité,  on 
la  trouverait  dans  le  ton  déplorable  avec  lequel  une  certaine  presse 
catholique  des  Etats-Unis  a  accueilli  ce  document  pontifical. 
Quelques  citations  peuvent  en  donner  une  idée.  Le  Colorado 
Gatholic  a  publié  les  lignes  suivantes  :  "  Naturellement,  la  lettre 
du  pape  sera  reçue  avec  une  attention  respectueuse  par  les 
catholiques  américains,  mais  elle  va  les  prendre  par  surprise,  pour 
la  plupart,  et  ils  vont  se  demander,  comme  nous  le  faisons  nous- 
mêmes  :  Où  est  cet  américanisme  contre  lequel  s'élève  le  Saint- 
Père  ? ....  Ce  que  Léon  XIII  a  attaqué  dans  sa  lettre,  ce  n'est  pas 
l'esprit  et  l'enseignement  de  la  vie  du  Père  Hecker,  du  vrai  Père 
Hecker,  mais  l'homme  de  paille,  le  Père  Hecker  imaginaire  qui  a 
été  fabriqué  par  les  ennemis  de  la  véritable  catholicité,  dans 
l'espoir  de  faire  humilier  des  hommes  vraiment  apostoliques  par  la 
main  du  Pape."  C'est  très  joli,  n'est-ce  pas  ?  Le  Pape  a  écrit  sa 
lettre  pour  combattre  un  homme  de  paille,  il  s'est  battu  contre  une 
chimère  ! 

Un  autre  journal,  le  Gatholic  Citizen,  de  Milwaukee,  s'est  permis, 
à  l'occasion  de  la  lettre  papale,  des  impertinences  de  ce  genre  : 
"  La  lettre  s'ouvre  avec  la  déclaration  que  ce  document  doit  être 
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considéré  comme  une  nouvelle  preuve  de  l'amour  du  Pape  pour 
l'Amérique.  Il  paraît  que  le  cardinal  Gibbons,  à  qui  la  prétendue 
lettre  était  adressée,  a  retardé  la  communication  au  public  améri- 
cain de  cette  preuve  de  l'affection  du  Pape,  et  que  l'archevêque 
Ireland  traversa  les  mers  pour  obtenir  que  l'amour  du  Pape  se 
manifestât  d'une  autre  façon.  Les  dépêches  font  voir  que  juste  au 
moment  où  l'archevêque  Ireland  plaidait  auprès  de  Sa  Sainteté, 
quelque  intrigant  eut  une  copie  de  la  lettre  et  la  fit  publier.  Il  y  a 
dans  ce  procédé,  soit  un  grand  manque  de  respect  à  l'égard  du 
cardinal  Gibbons,  pour  lequel  le  Vatican  lui  doit  des  excuses,  ou 
bien  la  publication,  si  elle  est  autorisée  et  officielle,  blâme  virtuelle- 
ment le  cardinal  américain  d'avoir  retardé  la  communication  aux 
fidèles  d'une  lettre  du  Pape." 

Un  grand  nombre  de  journaux  catholiques  américains  ont  écrit 
dans  la  même  note  scandaleuse.  Cette  coupable  attitude  montre 
bien  quelle  était  la  profondeur  du  mal. 

J'ai  dit  un  mot,  dans  ma  dernière  causerie,  de  la  lettre  de 
Mgr  Ireland  au  Pape  après  la  condamnation  de  l'américanisme. 
J'ai  relu  cette  pièce  et  je  dois  avouer  qu'elle  me  fait  une 
impression  singulière.  Le  passage  suivant  m'a  surtout  paru  digne 
de  remarque  : 

"  Certes,  avec  toute  l'énergie  de  mon  âme,  je  répudie  et  je  con- 
damne toutes  les  opinions  que  la  Lettre  Apostolique  répudie  et 
condamne — toutes  ces  opinions  fausses  et  dangereuses  auxquelles, 
comme  la  lettre  le  dit,  "  certaines  personnes  attribuent  le  nom 
d'américanisme."  "  Je  répudie  et  je  condamne  ces  opinions  sans 
aucune  exception,  telles  littéralement  que  Votre  Sainteté  les  répu- 
die et  les  condamne,  et  je  les  répudie  et  les  condamne  avec  d'autant 
plus  d'empressement  et  de  joie  de  cœur  que  jamais,  pour  un  instant, 
ma  foi  catholique  et  mon  entendement  des  enseignements  et  des 
pratiques  de  la  sainte  Eglise  ne  m'ont  permis  d'ouvrir  mon  âme  à 
de  pareilles  extravagances." 

Le  distingué  prélat  proteste  qu'il  n'a  jamais  ouvert  son  âme  à 
aucune  des  étrangetés  signalées  par  le  Pape.  En  lisant  ces  lignes 
je  me  suis  demandé  si  leur  vénérable  auteur  ne  se  faisait  pas 
jusqu'à  un  certain  point,  illusion,  et  ne  s'abusait  pas  lui-même  sur 
la  portée  de  quelques-uns  de  ses  écrits.  Par  exemple,  dans  son 
introduction  au  livre  le  Père  Hecker,  on  trouve  cette  page  : 

"  Il  y  a  eu,  dans  l'histoire,  des  époques  où  l'Église,  sacrifiant  ses 
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avant-postes  et  ses  tirailleurs  pour  conserver  son  centre  et  ses 
forteresses, — c'était  une  conséquence  essentielle  du  genre  de  guerre 
qu'elle  subissait, — a  comprimé  fortement  l'activité  individuelle  et  a 
fait  mouvoir  ses  soldats  en  masse  compacte.  Alors  c'était  le  rôle  et 
la  gloire  de  chacun  de  marcher  en  colonne.  Aujourd'hui  plus  n'est 
besoin  de  cette  compression.  L'autorité  de  l'Eglise  et  de  son  chef 
suprême  ne  court  plus  le  moindre  risque  d'être  méconnue  ou  obs- 
curcie ;  chaque  soldat  chrétien  peut  s'élancer  à  la  bataille  suivant 
l'impulsion  de  cet  Esprit  de  vérité  et  de  piété  qui  souffle  en  lui,  et 
sentant  ce  qu'il  peut,  il  est  tenu  de  le  faire.  Il  y  a  de  l'ouvrage 
pour  tout  prêtre,  pour  tout  laïque  individuellement,  et,  dès  que  la 
tâche  est  aperçue,  elle  doit  être  accomplie.  La  responsabilité  pèse 
entière  sur  chacun  ;  l'indifférence  du  voisin  ne  sert  d'excuse  à  per- 
sonne. Le  P.  Hecker  disait  un  jour  à  un  ami  :  "  On  compte 
"  trop  sur  l'action  des  autres  ;  le  laïque  attend  le  prêtre,  le  prêtre 
"  attend  l'évêque,  et  l'évêque  attend  le  Pape,  tandis  que  l'Esprit- 
"  Saint  adresse  à  chacun  ce  reproche  qu'il  nous  appelle  tous  et  que 
"  personne  ne  bouge,"  Idée  originale,  comme  l'étaient  toutes  les 
siennes,  comme  l'étaient  ses  méthodes  ;  il  n'y  avait  chez  lui  rien  de 
routinier,  pas  plus  en  théorie  que  dans  la  pratique."  Inutile  de 
signaler  l'inconvenance  de  la  boutade  heckérienne,  qui  nous  repré- 
sente le  Pape  comme  sourd  à  l'appel  du  Saint-Esprit  ! 

Maintenant,  en  regard  de  cette  page  de  Mgr  Ireland,  lisons  ce 
passage  de  la  lettre  du  Saint-Père  sur  l'américanisme  : 

"  Dans  la  question  dont  Nous  parlons,  cher  Fils,  une  chose  plus 
périlleuse,  plus  nuisible  à  la  doctrine  et  à  la  discipline  catholique, 
est  l'opinion,  professée  par  les  partisans  de  ces  nouveautés,  qu'il 
faut  introduire  une  certaine  liberté  dans  l'Église,  de  sorte  que,  la 
force  et  la  vigilance  du  pouvoir  se  trouvant  restreintes  d'une  cer- 
taine manière,  il  soit  permis  aux  fidèles  de  s'abandonner  dans  une 
large  mesure  à  leur  propre  inspiration  et  à  leur  vertu  active. 
Ils  affirment  que  cette  liberté  est  devenue  nécessaire,  à  l'exemple 
de  cette  autre  liberté  qui,  récemment  introduite,  constitue  commu- 
nément, à  l'heure  actuelle,  le  droit  et  le  fondement  de  la  société 
civile.  Nous  avoas  traité  assez  longuement  de  cette  dernière  dans 
la  lettre  que  Nous  avons  adressée  à  tous  les  évêques  au  sujet  de  la 
constitution  des  États.  Nous  y  avons  même  montré  la  différence 
qui  existe  entre  l'Eglise,  qui  est  de  droit  divin,  et  toutes  les  autres 
associations,  qui  doivent  leur  développement  à  la  libre  volonté  des 
hommes. 
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"  Il  importe  donc  davantage  de  signaler  une  certaine  opinion  qui 
est  alléguée  comme  argument  par  ceux  qui  voudraient  voir  cette 
liberté  chez  les  catholiques.  Ils  disent  en  effet  qu'il  n'y  a  plus  lieu 
maintenant  d'être  inquiet  pour  l'infaillible  magistère  du  Pontife 
romain,  après  la  solennelle  proclamation  qui  en  a  été  faite  par  le 
Concile  du  Vatican  et  que,  pour  cette  raison,  ce  dogme  étant  mis 
en  sûreté,  un  champ  plus  vaste  peut  être  ouvert  à  la  pensée  et  à 
l'action  de  chaque  homme.  On  peut  très  bien  renverser  l'argument. 
S'il  y  a  en  effet  quelque  chose  à  conclure  du  magistère  infaillible 
de  l'Eglise,  c'est  cette  vérité,  que  nul  ne  doit  chercher  à  s'écarter 
de  son  enseignement  et  que  tous  doivent  s'en  remettre  abso- 
lument à  lui  pour  s'imprégner  de  vérités  et  puiser  des  principes 
d'action  de  manière  à  se  conserver  plus  facilement  indemnes  de 
toute  erreur  privée.  Ajoutons  que  ceux  qui  raisonnent  ainsi 
s'écartent  tout  à  fait  du  sage  plan  de  la  Providence,  qui,  par  cela 
même  qu'elle  a  voulu  faire  affirmer  par  une  sentence  des  plus 
solennelles  l'autorité  et  le  magistère  du  Siège  apostolique,  a  voulu 
précisément  procurer,  dans  les  périls  du  temps  présent,  une  garantie 
plus  efficace  aux  intelligences  catholiques.  La  licence,  confondue 
un  peu  partout  avec  la  liberté,  la  passion  de  tout  dire  et  de  tout 
contredire,  enfin  la  permission  de  tout  penser  et  de  traduire  toute 
pensée  par  des  écrits,  ont  répandu  sur  les  esprits  des  ténèbres  si 
profondes,  que  l'utilité  et  la  nécessité  du  magistère  en  vue  de 
retenir  les  fidèles  dans  les  limites  du  devoir  et  de  la  conscience, 
sont  devenues  plus  grandes  qu'auparavant." 

Il  me  semble  évident  que  cette  partie  de  la  lettre  du  Saint-Père 
est  une  réfutation  de  l'opinion  émise  par  Mgr  Ireland  dans  la  page 
de  son  introduction  plus  haut  citée.  Il  n'avait  donc  pas  cette  page 
présente  à  la  mémoire  lorsqu'il  a  repoussé  toute  solidarité  avec  les 
"extravagances  "  réprouvées  par  le  Saint-Père. 

* 

*  * 

Une  autre  décision  romaine  qui  a  produit  une  vive  sensation 
dans  le  monde  catholique,  mais  plus  spécialement  en  France,  c'est 
la  condamnation  du  livre  de  la  mère  Marie  du  Sacré-Cœur,  intitulé 
les  Religieuses  enseignantes.  Ce  livre,  publié  l'année  dernière, 
avait  provoqué  de  vives  controverses.  L'auteur,  membre  de 
l'institut  des  Soeurs  de  Notre-Dame,  après  avoir  beaucoup  insisté 
sur  l'infériorité  prétendue  des   couvents  catholiques  comparés  aux 
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lycées  de  filles,  proposait  de  créer  une  grande  école  normale 
où  les  religieuses  des  différents  ordres  seraient  allées  pêle-mêle 
suivre  des  cours  pédagogiques.  Plusieurs  évêques,  entre  autres 
Mgr  de  Nancy,  attaquèrent  vivement  ce  projet.  Ils  en  firent 
ressortir  les  graves  inconvénients  au  point  de  vue  de  la  formation 
et  des  vocations  religieuses.  Ils  contestèrent  avec  succès  les 
données  sur  lesquelles  la  mère  du  Sacré-Cœur  s'était  appuyée  pour 
arriver  à  sa  conclusion.  Ils  établirent  que  les  études  dirigées  par 
les  congrégations  enseignantes  formaient  des  chrétiennes,  des 
épouses  et  des  mères  pas  du  tout  inférieures  aux  diplômées  des 
lycées  féminins.  La  presse  catholique  prit  part  au  débat.  Symp- 
tôme significatif,  on  vit  se  produire  à  peu  près  la  même  division 
que  sur  la  question  de  l'américanisme.  Ainsi  l'Univers,  qui  avait 
semblé  défendre  la  Vie  du  Père  Hecker,  défendit  également  le 
livre  de  la  mère  du  Sacré-Cœur,  tandis  que  la  Vérité,  qui  avait 
fait  campagne  contre  le  premier  de  ces  ouvrages,  dénonça  aussi 
énergiquement  le  second.  Parmi  les  périodiques,  la  Quinzaine, 
dirigée  par  M.  Fonssegrive,  après  avoir  embouché  la  trompette  en 
l'honneur  du  Père  Hecker,  prit  fait  et  cause  pour  les  Religieuses 
enseignantes,  que  les  Études  des  révérends  Pères  Jésuites  criti- 
quèrent assez  vivement,  peu  de  temps  après  avoir  signalé  les  périls 
de  l'américanisme.     Il  y  avait  donc  là  deux  courants  bien  dessinés. 

J'emprunte  à  l'article  du  Père  Burnichon,  dans  les  Etudes  reli- 
gieuses du  5  août  dernier,  ce  résumé  de  l'ouvrage  :  "  Les  maisons 
d'éducation  dirigées  par  des  religieuses  se  dépeuplent.  Pourquoi  ? 
Parce  que  l'instruction  que  l'on  y  donne  est  trop  faible,  inférieure 
à  celle  des  écoles  de  l'État,  enfin  point  en  rapport  avec  le  progrès 
des  lumières  et  des  exigences  du  temps.  La  faute  en  est  aux  reli- 
gieuses elles-mêmes,  qui  n'ont  pas  voulu  sortir  de  leur  routine  et 
de  leur  quiétude.  Conclusion  :  Fonder  une  école  normale  à  Paris, 
au  foyer  des  lumières,  où  nous  les  élèverons  à  la  hauteur  voulue." 
Le  père  Burnichon  prouve  ensuite  que  les  écoles  congréganistes 
sont  plus  peuplées  que  jamais,  et  que  l'instruction  y  est  au  moins 
égale  à  celle  des  écoles  de  l'État. 

Le  livre  de  Mme  Marie  du  Sacré-Cœur  était  orné  de  deux  pré- 
faces, écrites  par  deux  abbés  très  modernistes,  l'abbé  Frémont  et 
l'abbé  Naudet.  Cela  n'a  pas  suffi  à  le  préserver  du  naufrage.  La 
Congrégation  des  Evêques  et  Réguliers,  saisie  de  la  question,  a  ren- 
du sa  décision  dans  les  termes  suivants  : 
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"Dans  la  réunion  plénière  des  Eminentissiraes  Pères  de  cette 
Sacrée  Congrégation  des  Évêques  et  Réguliers,  tenue  au  Vatican  le 
17  mars  1899,  fut  proposée  la  cause  avignonnaise  d'une  école  nor- 
male, sous  la  forme  de  doutes  proposés  en  ces  termes  : 

"  l''  Convient-il  d'approuver  le  projet  de  créer  une  grande  école 
normale  pour  les  religieuses  enseignantes,  tel  qu'il  a  été  proposé 
dans  le  livre  de  sœur  Marie  du  Sacré-Cœur  ? 

"  Et  en  cas  de  réponse  négative, 

"  2"  Convient-il  d'adopter  quelque  mesure  pour  améliorer  l'en- 
seignement des  femmes  dans  les  instituts  religieux  ? 

"Tous  les  éléments  de  la  cause  ayant  été  mûrement  examinés, 
les  Eminentissimes  Pères  ont  décidé  de  répondre. 

"  Au  premier  doute  "  :  négativement,  et  le  livre  est  digne  de  blâme. 

"  Au  second  doute  "  :  Il  n'y  a  pas  lieu  de  prendre  une  mesure  gé- 
nérale. Il  sera  pourvu,  autant  que  l>esoin  sera,  aux  cas  particuliers  : 
qu'il  soit  cependant  notifié  par  les  évêques  de  France,  aux  congré- 
gations religieuses  de  femmes,  auxquelles  a  été  confiée  par  appro- 
bation apostolique  la  charge  d'instruire  les  jeunes  filles  dans  la  piété 
et  dans  la  science,  qu'elles  ont  excellemment  mérité  de  l'instruction 
et  éducation  chrétienne  et  civile  des  jeunes  filles. 

"C'est  pour  cela  que  cette  Sacrée  Congrégation  en  leur  adressant 
des  louanges  qu'elles  méritent  justement,  nourrit  la  ferme  espérance 
qu'elles  ne  manqueront  pas  dans  l'avenir  à  leur  charge;  et  que,  diri- 
gées et  aidée-s,  comme  cela  doit  être,  par  les  évêques,  elles  prendront 
les  moyens  propres  à  leur  permettre  de  répondre  amplement  aux 
désirs  des  familles  chrétiennes,  et  d'élever  les  jeunes  filles  qui  leur 
sont  confiées  à  la  culture  qui  convient  à  une  femme  chrétienne. 

"  Rapport  sur  ce  qui  précède  ayant  été  fait  à  notre  Saint- Père  le 
Pape  Léon  XIII  en  audience  accordée  au  soussigné  cardinal  préfet, 
le  24  mars,  Sa  Sainteté  a  daigné  ratifier  et  confirmer  en  tous  les 
points  la  décision  des  Eminentissimes  cardinaux.  " 

En  présence  d'une  condamnation  aussi  catégorique  de  son  idée, 
la  Mère  Marie  du  Sjicré-Cœur  a  fait  acte  de  soumission  immédiate. 
Elle  a  transmis  à  Son  Eminence  le  cardinal  Vannutelli,  préfet  de  la 
Sacrée  Congrégation  des  Evêques  et  Réguliers,  une  lettre  dont 
voici  le  texte  : 

Eminentissime  Seigneur, 
"  Après  avoir  lu  le  texte  de  la  décision  de  la  Sacrée  Congrégation 
des  Evêques  et  Réguliers,  je  crois  de  mon  devoir  d'exprimer  respec- 
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tueusement  à  Votre  Éniinence  ma  complète  et  entière  soumission, 
sans  restriction  ni  réserve,  heureuse  de  pouvoir,  en  fille  docile  de 
l'Église  romaine,  donner  à  notre  Mère  cette  marque  de  profond  et 
inébranlable  attachement. 

"  Daigne  Votre  Eminence  agréer  le  religieux  hommage  du  très 
profond  respect  et  de  la  totale  obéissance  de  celle  qui  a  l'honneur 
d'être 

"  De  Votre  Eminence, 

"  L'humble  servante, 
"  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur, 

"  Fille  de  Notre-Dame.  " 

h' Univers,  qui  avait  eu  le  malheur  de  donner  son  adhési(m  for- 
melle au  projet,  a  rectifié  sa  position  en  ces  termes  : 

"  Notre  article  du  17  août  dernier  se  terminait  ainsi  : 

"Nous  nous  rangeons  parmi  ceux  qui  pensent, fermement, qu'une 
"  institution  est  à  créer  dans  le  sens  indiqué  par  Mme  Marie  du 
"  Sacré-Cœur. 

"  C'était  aller  trop  loin.  Rome  nous  le  déclare  :  la  cause  est  en- 
tendue ;  nous  nous  inclinons." 

Voilà  donc  encore  un  péril  d'écarté,  grâce  à  la  sagesse  de  Rome. 


Pendant  que  se  produisent  ces  incidents  dans  le  monde  des  idées 
et  des  doctrines,  en  France  M.  Dupuy  fait  la  guerre  aux  asso- 
ciations, comme  épilogue  à  l'échauffourée  Déroulède.  Le  premier 
ministre  à  poigne  a  poursuivi  la  Ligue  des  droits  de  l'homme,  la 
Ligue  de  la  Patrie  française,  dont  il  a  mis  en  cause  le  président 
M.  Jules  Lemaître,  et  d'autres  associations  encore.  Mais  on  a 
remarqué  qu'il  s'est  soigneusement  abstenu  de  poursuivre  une 
société  bien  autrement  dangereuse  que  celles-là,  le  Grand-Orient 
de  France,  la  Franc- Maçonnerie.  Cette  différence  de  traitement  a 
frappé  les  esprits  les  moins  prévenus.  On  s'est  demandé  pour 
quelle  raison  l'association  maçonnique  jouissait  de  cette  immunité- 
M.  Jules  Lemaître  a  publié  à  ce  sujet,  dans  VÉcho  de  Paris,  un 
remarquable  article,  dans  lequel  il  prouve  que  la  franc-maçonnerie 
est  une  association  de  haine,  de  fanatisme  et  de  tyrannie.  Voici 
comment  le  célèbre  académicien  termine  sa  vigoureuse  et  brillante 
démonstration  : 
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"  Où  je  veux  en  venir  ?  A  ceci. 

"  En  haïssant,  en  outrageant,  en  proscrivant  autant  qu'il  est  en 
elle,  la  religion  reconnue  par  l'Etat,  de  la  majorité  des  Français,  la 
maçonnerie,  je  le  veux  bien,  exerce  un  "  droit  "  naturel. 

"  Mais  la  ligue  de  la  Patrie  française  exerce  peut-être  un  droit 
du  même  genre  (est-ce  que  je  m'abuse  ?)  en  recommandant  aux 
citoyens  l'amour  de  la  patrie  et  le  respect  de  l'armée  nationale... 

"  La  maçonnerie  est  une  association  secrète  (je  reviendrai  sur  ce 
point).  La  ligue  de  la  Patrie  française  est  une  association  à  ciel 
ouvert. 

"  La  ligue  de  la  Patrie  française  n'est  pas  autorisée  par  l'Etat. 
La  franc-maçonnerie  non  plus,  quoi  qu'en  ait  dit  "  le  membre 
influent  "  du  conseil  du  G.".  O.".  dans  sa  lettre  au  journal  le  Temps. 

"  Tolérer  la  maçonnerie  et  dissoudre  la  ligue  de  la  Patrie 
française  (je  n'ai  pas  charge  des  autres  ligues)  serait  un  acte 
d'arbitraire  monstrueux,  abominable. 

"  Nous  demandons,  ou  qu'on  nous  tolère,  ou  qu'on  dissolve,  en 
même  temps  que  nous,  la  franc-maçonnerie. 

"  Et  finalement,  et  pour  tout  trancher,  nous  demandons  une  loi 
sur  les  associations. 

"  C'est  un  refrain  que  je  reprendrai." 

Le  gouvernement  ne  saurait  répondre  d'une  muni  ère  satisfaisante 
à  cette  mise  en  demeure,  autrement  qu'en  poursuivant  messieurs 
les  franc-maçons  tout  comme  le  commun  des  ligueurs. 

Mais  M.  Dupuy  n'est-il  pas  lui-même  un  frère.*.? 

« 
•  • 

En  Angleterre,  la  crise  du  ritualisme  devient  de  plus  en  plus 
aiguë.  J'essaierai  de  résumer  cette  intéressante  question  pour  les 
lecteurs  de  la  Revue  dans  ma  prochaine  causerie. 

En  Espagne,  les  élections  ont  été  marquées  par  une  violence  et 
un  acharnement  extraordinaires.  Le  cabinet  conservateur  de 
Silvela  l'a  emporté  par  une  faible  majorité. 

Québec,  25  avril  1899. 
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Les  Religieuses  enseignantes  et  l'éducation  des  jeunes  filles,  conseils  de  direc- 
tion pour  la  vie  religieuse  et  l'éducation,  joli  vol.  in-24  allongé.  Chez  P. 
Téqui,  à  Paris,  et  chez  Cadieux  et  Derome,  à  Montréal.  Prix  franco: 
25cts. 

Cet  ouvrage  n'est  pas,  comme  son  titre  semble  l'indiquer,  une  œuvre  de 
polémique.  L'auteur,  le  R.  P.  Libeiicier,  s'est  simplement  proposé,  comme  il 
dit,  de  venir  en  aide  aux  nombreuses  et  méritantes  congrégations  de  femmes, 
aux  institutrices  et  aux  maîtresses  chrétiennes  de  tout  ordre  et  de  tout  rang, 
qui,  ayant  consacré  leur  vie  à  l'enseignement  et  à  l'éducation  de  la  jeunesse, 
accomplissent  une  œuvre  digne  d'attirer  les  regards  de  Dieu  et  des  hommes. 

A  ces  éducatrices  incomparables,  dont  la  vie  se  dépense,  sans  compter,  au 
profit  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  à  toutes  celles  qui,  isolément  ou  dans  les 
pensionnats  laïques,  animées  de  la  même  foi  et  de  la  même  charité  chré- 
tienne, poursuivent  une  œuvre  également  digne  d'éloge  et  d'admiration,  ces 
pages  sont  oflertes. 

Elles  sont  extraites  des  œuvres  et  des  divers  écrits  de  M""'  de  Maintenon, 
pieusement  conservés  par  les  religieuses  de  Saint-Louis,  que  cette  femme 
illustre  et  d'un  rare  génie  formait  elle-même  à  la  vie  religieuse  et  à  l'éducation 
de  la  jeunesse. 

* 

En  entrant  dans  le  monde,  conseils  de  la  vie  chrétienne,  avec  une  préface  du 
R.  P.  Libercier,  des  Dominicains  Enseignants.  Joli  volume  in-24  allongé, 
imprimé  avec  luxe,  nombreuses  vignettes,  approuvé  par  S.  G.  Mgr  de 
Versailles,  honoré  d'une  intéressante  lettre  de  S.  G.  Mgr  Jourdan  de  la 
Passadière,  évêque  de  Roséa.  Chez  Téqui,  à  Paris,  et  chez  Cadieux  et 
Derome, à  Montréal.  Prix,  broché  :  25  cts. 

Ces  conseila  de  vie  chrétienne  conviennent  à  tous,  mais  surtout  aux  jeunes 
filles  qui  achèvent  leur  éducation  ou  font  leur  entrée  dans  le  monde,  et  aux 
jeunes  femmes  chrétiennes  qui  veulent,  au  milieu  des  exigences  de  la  vie 
contemporaine,  conserver,  irréductibles,  leur  foi  et  leurs  pratiques  religieuses. 

Si  quelqu'un  a  qualité  pour  parler  à  ce  public  d'élite  et  mérite  sa  confiance, 
c'est  assurément  la  femme  éininente  qui  joua  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  un  rôle  des  plus  importants. 

Les  écrits  de  M""=  de  Maintenon,  pieusement  conservés  par  les  religieuses  de 
Sainl-Cyr,  témoignent  de  l'élévation  de  ses  sentiment",  de  son  génie,  de  sa 
sagesse,  d'un  bon  sens  et  d'une  perfection  de  parole  qui  la  placent  à  côté  des 
écrivains  et  des  moralistes  les  plus  estimés. 

II  y  avait  là  une  mine  abondante,  un  gisement  d'or  et  d'argent  très  riche, 
dont  le  R.  P.  Libercier,  familiarisé  avec  toutes  les  questions  d'éducation  et 
d'enseignement,  soit  théoriques,  soit  pratiques,  a  su  tirer  un  excellent  parti. 


Soite  des  Entretiens  spirituels  du  R.  P.  de  Ravignan,  recueillis  par  les  Enfants 

de  Marie,  etc.  (Couvent  du  Sacré-Cœur,  1856  et  1857),  suivis  de  quelques 
passages  de  sa  correspondance.  1  volume  in-12  de  271  pages.  Ancienne 
mais(m  Ch.  Douniol,  P.  Téqui,  successeur,  29,  rue  de  Tournon,  à  Paris,  et 
chez  Cadieux  et  Derome,  à  Montréal.  Prix  :  75  cts. 

Les  Enfants  de  Marie  ont  cédé  enfin  aux  instances  réitérées  qui  leur  ont  été 
faites.  Les  entretiens  spirituels  du   P.  de  Ravignan,  dont  elles  ont  eu  les  pré- 
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mices  et  qu'elles  ont  pris  soiji  de  recueillir  avec  une  piété  toute  filiale,  sont 
mis  désormais  à  la  portée  de  tou?.  Entretiens  charmants,  imprégnés  de  la  foi 
la  plus  vive,  de  la  piété  la  plus  tendre,  où  il  semble  que  le  grand  et  pieux 
orateur  de  Notre-Dame  se  livre  avec  abandon  et  laisse  voir  toutes  les  richesses 
de  grâce  cachées  dans  son  cœur  d'apôtre  et  de  père.  Comme  il  aime  ses 
enfants  de  Marie  !  Que  de  conseils  sages,  que  d'exhortations  simples,  que 
d'onction  pénétrante  dans  ces  instructions  et  ces  lettres  dont  ce  volume 
contient  quelques  extraits  I  Ce  volume,  comme  son  aîné,  s'adresse  bien  aux 
enfants  de  Marie.  Elles  y  trouveront  matière  ou  à  de  pieuses  lectures  ou  à  de 
ferventes  méditations,  assurées  qu'elles  suivent  la  plus  autorisée  des  direc- 
tions, puisque  ces  pages  ont  été  exclusivement  écrites,  pensées  et  dites  pour 
elles,  et  cela  par  l'un  des  plus  saints  religieux  de  ce  siècle,  par  l'un  de  ces 
hommes  de  Dieu  dont  la  présence  seule  et  le  signe  de  croix  dans  la  chaire  de 
Notre-Dame  ont  gagné  plus  dune  âme  à  Notre-Seigneur. 

*  * 

De  saint  Paul  à  Jésas-Christ,  par  le  P.  Clérissac.  Un  volume  in  18,  E.  Pion, 
Nourrit  et  fie,  éditeurs,  S  et  10,  rue  Garancière,  à  Paris,  et  chez  Cadieux 
et  Derome,  à  Montréal.  Prix  :  75  cts. 

On  commence  à  reconnaître  les  symptômes  d'une  véritable  renaissance  des 
études  sur  les  saintes  Écritures  et  les  origines  de  l'Église.  La  curiosité  des 
incrédules  eux-mêmes  est  sollicitée  par  les  œuvres  et  les  hommes  des  débuta 
du  christianisme.  Une  des  figures  les  plus  étonnantes  est  ici  celle  de  saint 
Paul.  L'homme,  le  philosophe,  l'orateur,  l'écrivain,  le  disciple  du  Christ 
présentent  en  lui  un  caractère  extrêmement  original.  Il  a  personnifié  le  génie 
religieux  d'Israël  autant  que  le  génie  de  l'apostolat  chrétien.  Aussi  le  public 
fera-t-il  un  chaleureux  accueil  au  beau  livre  que  le  P.  Cléri>sac,  des  FF.  Prê- 
cheurs, vient , de  publier  à  la  librairie  Pion  sous  le  titre  :  De  saint  Paul  à 
Jé-ms-Chrift.  Écrivain  profond,  délicat,  très  artiste,  unissant  l'érudition  à  la 
poésie,  l'auteur  a  restitué  avec  un  talent  remarquable  l'admirable  figure  du 
docteur  de  la  gentilité.  Apologiste  autant  qu'historien,  il  riposte  en  passant,  à 
toute  occasion,  aux  attaquas  des  rationaliste.^,  et  réfute  les  objections  contre 
la  divinité  du  Maître  de  saint  Paul. 

* 

*  * 

Pages  d'histoire,  par   M.    Georges  Firmin-Didot.  1   vol.    in-12.  Chez    Firmin- 

Didot  et  Cie,   56,   rue  Jacob,  à   Paris,   et  chez  Cadieux  et  Derome,   à 

Montréal.  Prix  :  85  cts. 

Sous  ce  modeste  titre,  M.  G.  Firmin-Didot  retrace  avec  un  esprit  intuitif, 

ordonné  et   rigoureusement  exempt  de  parti  pris,  certains   événements  de 

notre  histoire  contemporaine  qui  p>araissaient  jusqu'alors  comme  enveloppés 

de  mystère. 

C'est  la  comédie  pompeuse  qui  se  joua  autour  de  la  naissance  du  roi  de 
Rome  ;  c'est  l'étrange  affaire  Maubreuil,  dont  l'action  se  passa  sur  les  grands 
chemins,  mais  dont  les  causes  demeurèrent  ténébreuses  ;  c'est  la  vie  inquiète 
de  Napeléon  à  l'île  d'Elbe  ;  ce  sont  de  piquants  détails  sur  le  séjour  de  M.  de 
Vibraye,  ministre  de  Louis  XVI  à  Copenhague,  et  sur  celui,  encore  plus 
orageux,  de  Macdonald  dans  la  même  cité  danoise. 

Une  documentation  forte  et  choisie,  inédite  la  plupart  du  temps  et  puisée  à 
bonne  source,  confère  à  ces  Pages  d'histoire  une  autorité  dont  l'auteur  avait 
déjà  fait  preuve  dans  son  intéressant  travail  sur  la  captivité  de  Napoléon  à 
Sainte-Hélène. 

* 
»    * 

Opinions  du  jonr  snr  la  natnre  des  châtiments  d'ontre-tombe.  —  Fen  métaphori- 
que. —  Ùniversalisme.  —  Conditionnalisme.—  BUtlgations,  par  François  iour- 
nebize,  S  J.  1  volume  in-12.  Librairie  Bloud  et  Barrai,  4,  rue  Madame,  à 
Paris,  et  chez  Cadieux  et  Derome,  à  Montréal.  Prix  :  15  cts. 

C'est  d'un  point  de  vue  très  actuel  que  l'auteur  traite  ces  graves  questions. 
Quiconque   a   besoin  de  les  connaître  pour  lui-même  ;  quiconque  doit  les 
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enseigner  ou  les  prêcher  aura  ici  un  guide  aussi  sûr  qu'intéressant.  A  sa 
suite,  il  jugera  aisément  de  la  valeur  des  hypothèses  imaginées  de  nos  jours 
par  des  rationalistes,  «les  protestants  et  un  certain  nombre  de  catholiques.  Mis 
en  garde  contre  une  sévérité  toujours  odieuse  et  contre  un  laxisme  toujours 
funeste,  il  verra  comment  la  justice  de  Dieu  se  concilie  avec  son  infinie 
bonté. 

* 
*   * 

Œuvres  mystiques  du  bienlieureux  HanriSuso,  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs, 
traduction  iMuvelle  par  le  P.  G.  Thiriot,  des  Frères  Prêcheurs.  2  vol. 
in-12.  Librairie  Victor  LecofFre,  rue  Bonaparte,  90,  à  Paris,  et  chez 
Cadieux  et  Derome,  à  Montréal.   Prix  :  $1,50. 

Malgré  la  haute  valeur  de  ses  écrits,  le  bienlieureux  Suso  est  peu  connu. 
Jusqu'ici  en  effet,  il  n'existait  aucune  traduction  exacte  et  correcte  de  ses 
œuvres.  La  plus  récente  remonte  à  1856  ;  mais  elle  a  tant  de  lacunes  qu'on  a 
bien  de  la  peine  à  y  reconnaître  notre  auteur.  Le  P.  Thiriot,  au  contraire,  non 
content  de  prendre  pour  base  de  son  travail  l'excellente  édition  allemande 
donnée  par  le  R.  P.  Denifle,  le  savant  bibliothécaire  du  Vatican,  a  compulsé 
quantité  de  manuscrits  et  d'éditions  d'œuvres  de  Suso.  Son  édition  est  donc 
sans  contredit  la  meilleure  qu'on  ait  eue  jusqu'ici  sous  le  rapport  de  l'intégrité 
et  de  l'exactitude  du  texte-  Malgré li  difficulté  qu'il  y  a  à  traduire  d'une  façon 
claire  et  élégante  une  langue  aussi  différente  du  français  que  l'allemand,  le 
P.  Thiriot  a  su  donner  à  sa  traduction  une  allure  toute  française. 


Pour  entrer  dans  la  vie,  par  Henri  .Toly.  l  vol.  in-18.  Librairie  Victor  Lecoffre, 
rue  Bonaparte,  90,  à  Paris,  et  chez  Cadieux  et  Derome,  à  Montréal. 
Prix  :  20  cts. 

'  En  publiant  ce  petit  ouvrage,  M.  Henri  Joly  vient  de  rendre  un  vrai  service 
à  la  jeunesse.  Ces  pages,  dédiées  aux  jeunes  gens  des  sociétés  de  patronage, 
sont  destinées  à  servir  de  guide  aux  nombreux  adolescents  quittant  l'école 
primaire  avec  une  instruction  trop  sommaire  pour  s'intéresser  à  la  lecture 
d'ouvrages  sérieux  susceptibles  de  (compléter  leur  éducation.  On  pourra  mettre 
en  leurs  mains,  à  leur  sortie  de  classe,  ce  petit  volume  d'une  grande  valeur 
morale  et  littéraire,  qui,  tout  en  les  intéressant,  leur  donnera  les  avis  et  con- 
solations dont  ils  ont  besoin.  Pour  entrer  dans  la  vie  leur  fera  aimer  la 
famille,  leur  expliquera  la  grande  et  féconde  loi  du  travail,  leur  indiquera 
quels  sont  leurs  amis  et  leurs  ennemis,  les  bonnes  habitudes  qu'ils  doivent 
contracter  et  les  mauvaises  qu'ils  doivent  éviter,  leur  dira  quel  amour  ils 
doivent  avoir  pour  la  patrie,  enfin,  leur  parlera  des  espérances  du  chrétien. 


Saint  Basile,  par  M.Paul  Allard.  1  vol.  in-12  de  la  collection  "  les  Saints  ", 
librairie  Victor  Lecofïre,  rue  Bonaparte,  90,  à  Paris,  et  chez  Cadieux  et 
Derome,  à  Montréal.  Prix  :  50  cts. 

Il  est  inutile  de  rappeler  tous  les  titres  de  M.  Paul  Allard  à  la  profonde 
estime  et  à  la  sympathie  fidèle  de  tous  les  amis  de  l'histoire  religieuse. 
L'auteur  de  la  belle  Histoire  des  persécutions  a  voulu  contribuer  à  son  tour  au 
succès  grandissant  de  la  collection  des  ''  Saints."  Il  vient  de  l'enrichir  d'une 
vie  de  saint  Basile,  le  grand  évêque,  le  grand  orateur,  le  grand  écrivain  du 
IV''  siècle. — Le  livre  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  fait  connaître  les 
origines  et  la  première  jeunesse  de  Basile,  son  passage  des  études  grecques  à  la 
retraite  et  à  la  vie  mona-^tique.  La  seconde  retrace  les  phases  si  dramatiques 
de  son  épiscopat,  ses  luttes  intrépides  contre  la  persécution  arienne,  ses 
longues  épreuves  et  ses  illustres  amitiés,  La  troisième  étudie  l'orateur  et 
l'écrivain,  ses  homélies,  sa  correspondance.  On  trouvera  d'un  bout  à  l'autre 
de  ce  volume,  court,  mais  complet,  une  science  consommée  et  un  art  plein 
d'agrément. 
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Le  Catholicisme  et  la  vie  de  l'esprit,  par  George  Fonsegrive,  directeur  de  la 
"  Quinzaine".  1  vol.  in-12,  vu i-460  pages,  chez  Lecoffre,  90,  rue  Bonaparte, 
à  Paris,  et  chez  Cadieux  et  Uerome,  à  Montréal.  Prix  :  85  cts. 

Dans  ce  volume  l'auteur  a  indiqué  d'abord  quelles  Pont  d'après  lui  les  con- 
ditions nouvelles  de  l'apologélique  et  il  s'est  efforcé  peur  «a  part  d'y  satisfaire. 
Il  pense  en  effet  qu'une  doctrine  e-^t  d'autant  meilleure  qu'elle  fournit  plus 
d'aliments  à  la  vie  de  l'âme.  Le  Catholicisme  est  la  doctrine  intégrale  de  la 
vie,  c'est  pourquoi  il  est  vrai.  Par  conséquent,  faire  voir  que  le  Catholicisme 
non  seulement  n'entrave  pas,  mais  favorise  le  développement  de  la  vie  spiri- 
tuelle dans  tout  l'ordre  scientifique,  moral  et  religieux,  c'est  défend'-e  le 
Catholicisme  et  établir  son  excellence  de  la  façon  la  plus  propre  à  frapper  nos 
contemporains.  C'est  aussi  la  tâche  que  s'est  imposée  l'auteur  et  qu'il  a  pu 
remplir  grâce  à  sa  double  formation  de  philosophe  éminentet  de  publiciste  hois 
de  pair. 

• 
«   « 

Saint  Ambroise,  par  le  duc  de  Broglie.  1  vol.  in-12  de  la  collection  "  les  Saints", 
librairie  Victor  Lecoffre,  rue  Bonaparte,  90,  à  Paris,  et  chez  Cadieux  et 
Derome,  à  Montréal.  Prix  :  50  cts. 

La  collection  "  les  Saints  "  obtient  avec  ce  volume  la  plus  flatteuse  des  con- 
sécrations. M.  le  duc  de  Broglie  est  le  premier  des  membres — assez  nombreux 
déjà — de  l'Académie  française,  qui  ont  bien  voulu  assurer  leur  concours  à 
cette  entreprise  si  remarquée.  Personne  n'a  oublié  l'œuvre  par  laqaellf«  s'était 
signalée  sa  jeunesse  :  C Église  et  l'Empire  romain  nu  IVe  riècU.  La  figure  de 
saint  Ambroise  y  était  esquissée,  elle  n'y  était  pas  achevée:  le  cadre  ne  s'y 
était  pas  prêté  complètement.  C'est  la  nouvelle  collection  qui  reçoit  et  qui 
enchâsse  ce  précieux  portrait.  Saint  Ambroise  a  été  un  grand  évêque,  un 
grand  politique,  un  grand  moraliste.  Bien  que  nul  aspect  de  cette  belle  figure 
n'ait  été  négligé,  c'est  surtout  l'évêque  politique  qui  tient  ici  la  première  place. 
Saint  Ambroise  a  essayé  <le  conserver  et  de  consolider  par  la  religion  cette 
patrie  romaine  et  cet  empire  auquel  il  fut  sincèrement  attaché.  Il  ne  réussit 
pas  à  sauver  cette  forme  humaine  de  gouvernement,  mais  il  contribua  pins 
que  personne  à  sauver  la  société  en  affermissant  pour  elle  une  foi  et  des  insti- 
tutions bien  supérieures  à  celles  qu'il  avait  eu  l'illusion  de  pouvoir  préserver 
de  la  ruine.  Telle  est  la  thèse  que  développe  et  que  prouve  M.  le  duc  de 
Broglie  en  ce  morceau  de  grande  histoire,  que  le  public  ne  peut  manquer 
d'accueillir  avec  adn^iration  et  reconnaissance. 


Sainte  Mathilde,  par  Eugène  Hallberg.  1  vol.  in-12,  de  la  collection  "les 
Saints,"  librairie  Victor  Lecoffre,  rue  Bonaparte,  90,  à  Paris,  et  chez 
Cadieux  et  Derome,  à  Montréal.  Prix  :  50  cts. 

M.  Eugène  Hallberg,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Faculté  des 
lettras  de  l'Université  de  Toulouse,  et  l'un  des  meilleurs  humanistes  de  notre 
enseignement  public,  vient  de  donner  à  la  collection  des  "  Saints  "  une  vie  de 
sainte  Mathilde.  Il  y  était  admirablement  préparé  par  sa  profonde  connais- 
sance des  doctiments  allemands.  Il  a  su  recueillir  de  la  science  germanique 
tout  ce  qu'elle  contient  de  données  scientifiques  et  suggère  de  positif:  il  en  a 
éliminé  avec  critique,  avec  sûreté,  avec  esprit,  avec  une  foi  vraiment  éclairée, 
tout  ce  qu'elle  contient  de  sophismes  pédantesques.  Il  a  ainsi  dissipé  pins 
d'ane  erreur  et  complété  fort  heureusement  les  travaux  des  Bollandistes. 
Sainte  Mathilde  restera  un  exemple  bien  attachant  de  ce  que  la  piété  catho- 
lique faisait  des  reines  du  moyen  âge,  leur  donnant  sur  leurs  époux  et  sur 
leurs  fils — souvent  rebelles — un  ascendant  sans  lequel  non  seulement  la  reli- 
gion, mais  la  civilisation  eussent  été  à  chaque  instant  compromises. 
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Terre  d'asile,  saint  Thomas  Becket  en  France,  tragédie  en  cinq  actes  précédés 
d'un  prologue,  et  en  vers,  par  le  R.  P.  G.  Longhaye,  S.  J. 

Le  Fils  du  Contremaître,  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  par  Armand  Gauley. 

La  Maison  qui  voyage,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  par  Armand  Gàuley  et 
Louis  Dubois. 

C'est  une  véritable  bonne  fortune  que  de  pouvoir  présenter  à  nos  lecteurs 
trois  nouvelles  pièces,  en  ce  moment  où  dans  toutes  les  maisons  d'éducation 
on  cherche  des  sujets  pour  séances  de  fin  d'année. 

Commençons  par  le  grand  drame  écrit  spécialement  pour  les  collèges,  oii  la 
scène  doit  être  une  classe,  où  l'on  va  entendre  avec  plaisir  de  nobles  et  géné- 
reuses leçons  données  en  bon  style.  Terre  d'asile  répond  au  programme:  on  y 
trouve  la  même  élévation  de  sentiment,  la  même  beauté  de  style  que  dans  les 
précédentes  productions  du  P.  George  Longhaye.  L'idéal,  quand  il  s'agit  du 
martyre,  c'est  la  réalité  de  l'histoire.  Thomas  Becket  est  l'idéal  des  soldats  de 
Dieu  et  de  l'Église;  il  s'est  fait  égorger,  mais  après  avoir  combattu  des  années, 
et  presque  seul,  contre  un  pouvoir  usurpateur  devant  lequel  les  autres 
évêques  courbaient  la  tête,  par  intérêt  ou  par  lâcheté,  comme  des  chiens 
muets  : 

...  Mais  quoi  !  Jetez  les  yeux  sur  la  triste  Angleterre  : 
Cherchez  un  dévouement,  cherchez  un  caractère. 
Du  sacre  épiscopal  qui  garde  le  serment? 
Moi  seul,  pécheur  indigne,  inutile  instrument, 
Moi  seul,  faible  roseau,  je  tiens  bon  quand  tout  plie. 

(Acte  IV,  se.  VI.) 

Comment  cet  évêque  tient  bon,  appuyé  sur  la  croix  et  sur  l'espérance  de 
l'au-delà,  c'est  ce  que  l'auteur  met  en  pleine  lumière  dans  ce  drame  dont  nous 
ne  pouvons  faire  ressortir  toutes  les  beautés,  faute  d'espace.  Nous  renvoyons 
nos  lecteurs  à  l'article  que  lui  a  consacré  le  P.  V.  Delaporte,  dans  les  Etudes 
■du  20  août  dernier,  ou  encore  mieux  au  petit  volume  publié  par  la  maison 
Victor  Retaux,  de  Paris,  et  en  vente  à  la  librairie  Cadieux  et  Derome,  à 
Montréal. 

Le  Fils  du  contremaître  est  une  petite  comédie  qui  contient  aussi  une  utile 
leçon.  L'auteur  a  placé  la  scène  au  Canada,  mais  la  pièce  n'a  de  canadien 
que  le  désir  de  l'auteur  de  faire  agir  ses  personnages  sur  le  sol  de  notre  patrie. 
Un  jeune  ouvrier,  par  son  travail  et  son  intelligence,  s'est  rendu  indispensable 
à  un  riche  industriel,  dont  le  fils,  comme  il  arrive  souvent,  aurait  cru  s'abais- 
ser en  se  rendant  capable  de  succéder  à  son  père.  Jaloux  de  la  considération 
dont  jouit  le  jeune  ouvrier,  il  cherche  à  l'éloigner  de  la  maison  paternelle,  où 
orphelin  il  avait  été  recueilli.  Mais  vaincu  par  la  générosité  et  le  dévouement 
de  celui  qu'il  considérait  comme  un  rival  ambitieux,  il  revient  à  de  meilleurs 
sentiments  et  se  met  en  état  de  devenir  son  associé  à  la  tête  de  l'usine  de  son 
père. 

Plus  légère  encore  est  la  Maison  qui  voyage.  L'intrigue  roule  sur  le 
quiproquo  créé  par  l'expropriation  d'une  maison  qu'on  a  transportée  sur  les 
fondations  d'une  vieille  construction  démolie  pour  lui  faire  place.  Un  artiste 
distrait  et  peu  endurant  s'installe  dans  l'appartement  qu'il  croit  le  sien  et  ne  le 
cède  au  véritable  propriétaire  qu'après  beaucoup  de  difficultés  et  de  pourpar- 
lers.    Le  thème  n'est  pas  nouveau,  mais  il  est  assez  bien  renouvelé. 

La  même  librairie,  Victor  Retaux,  nous  donne  une  nouvelle  édition  de 
Corbin  et  d'Aubecourt,  ce  délicieux  roman  de  Louis  Vouillot.  Nous  sommes 
persuadés  qu'il  n'est  pas  un  seul  de  nos  lecteurs  qui  n'ait  pas  lu  ce  petit 
chef-tVœuvre,  véritable  tour  do  force,  dont,  seul,  un  Louis  Veuillot  était 
capable.  S'il  en  était  encore,  nous  leur  dirions  :  demandez-le  tout  de  suite  à  la 
librairie  Cadieux  et  Derome  et  ne  passez  pas  un  jour  de  plus  sans  le  savourer. 
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Review  of  historical  publications  relating  to  Canada,  edited  by  George  M.  Wrong, 
M.  A.,  Professer  of  History  in  the  University  of  Toronto,  assibted  by  H.  H. 
Langton,  B.  A.,  Librarian  of  the  University  of  Toronto.  3  vol.  gr.  in-8. 

Depuis  trois  ans  M.  Geo.  M.  "Wrong,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de 
Toronto,  assisté  du  bibliothécaire  de  cette  institution,  M.  H.  H.  Langton,  a  pu- 
blié, chaque  année,  un  catalogue  raisonné  de  tous  les  ouvrages  se  rattachant 
à  l'histoire  du  Canada,  parus  i)endant  les  douze  mois  précédents.  C'est  une 
heureuse  idée  et  un  ouvrage  précieux  pour  les  futurs  historiens  de  notre  pays. 
Nous  serons  heureux  de  faire  connaître  et  même  de  procurer  ces  voluinas  à 
ceux  qui  les  désireraient- 

Du  doute  à  la  fol,  par  le  R.  P.  Toumebize,  S.  J.  1  vol.  in-12.  Prix  :  15  cts. 

Opinions  du  ipur  sur  les  peines  d'ontre-tombe,  par  le  même  auteur.  1  vol.  in-12. 

Prix  :  15  cts. 

Ces  deux  petites  brochures,  d'une  incontestable  utilité,  font  partie  de  la 
collection  des  Études  pour  le  iempu  prisent,  publiées  par  la  librairie  Bloud  et 
Barrai,  de  Paris,  et  sont  en  vente  à  Montréal  à  la  librairie  Cadieux  et  Derome. 

Dans  la  première,  l'auteur  s'adresse  directement  aux  esprits  que  tourmente 
le  doute  et  qui  sincèrement  désireraient  se  délivrer  de  cette  souffrance,  pour 
arriver  au  calme  et  à  la  sérénité  de  la  foi.  Le  P.  Toumebize  est  un  guide  sûr, 
expérimenté,  et,  à  la  lumière  de  ses  sages  conseils,  l'esprit  qui  doute  peut 
arriver  à  dissiper  ses  ténèbres  pour  mériter  la  grâce  de  la  foi. 

•   • 

M.  Jean  Aubanel.  de  la  librairie  Aubanel  frères,  d'Avignon,  a  en  la  bonté 
de  nous  faire  don  d'un  exemplaire  réservé  (n°  74)  d'un  ouvrage  intitulé  Lettres 
à  Mignon,  dont  200  exemplaires  seulement  ont  été  livrés  au  commerce.  Ce  livre 
contient  la  correspondance  afiFectueuse  et  chaste,  —  les  rapports  poétiques 
d'une  rare  mysticité,  —  entre  son  père,  l'illustre  poète  Th.  Aubanel,  et  celle 
qu'il  appelait  l'Amigo  que  n'ai  jamai  risto  (l'Amie  que  je  n'ai  jamais  vue),  ou 
plus  souvent  Mignon. 

Aubanel  est  peu  connu  au  Canada  à  cause  de  la  langue  dont  il  est  servi,  qui 
est  tout  à  fait  inconnue  de  ce  côté  de  l'Atlantique.  Cependant  il  mériterait  de 
l'être,  et  nous  conseillons  fortement  à  nos  lecteurs  de  lire  la  belle  étude  que 
lui  a  consacrée  M.  Lu  lovic  Legré  sous  le  titre  de  le  Poète  Théodore  Aubanel, 
ouvrage  édité  par  la  librairie  Victor  Lecoffre,  de  Paris,  et  que  l'on  trouve  chez 
nos  libraires  de  Montréal.  Emprunton."  à  la  préface  du  livre  qui  nous  occupe 
un  court  historique  de  la  noble  et  touchante  idylle  qu'il  nous  révèle. 

"  Mademoiselle  Sophie  de  L***  —  aujourd'hui  Madame  du  T***  —  fille  d'un 
diplomate  russe  de  grande  distinction,  vit  le  jour  sous  le  beau  ciel  d'Athènes 
et  acquit  au  berceau  ce  charme  et  cette  beauté  atavique  particuliers  aux  filles 
d'Orient. 

"  Dès  son  jeune  âge,  mademoiselle  de  L***  eut  un  goût  prononcé  pour  l'étude 
des  langues;  il  se  traduisit  plus  tard  en  véritable  passion, à  tel  point  qu'elle  en 
connaissait  six,  lorsque  pour  la  première  fois  elle  entreprit  l'étude  du  pro- 
vençal. 

"  C'était  à  B...  où  les  parents  de  la  jeune  fille  se  trouvaient  alors.  Un  célèbre 
Père  Dominicain,  ami  de  la  maison,  le  R.  P.  Minjard,  très  au  courant  de  la 
littérature  provençale,  engagea  vivement  mademoiselle  de  L***,  dont  il  con- 
naissait la  nature  rêveuse  et  poétique,  à  étudier  la  langue  provençale. 
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"  La  jeune  philologue  s'éprit  bien  vite  de  la  douceur  de  ce  bel  idiome,  et  les 
mœurs  de  la  pittoresque  Provence,  si  délicieusement  chantées  par  ses  poètes, 
lui  rappelèrent  la  patrie  d'Homère,  sienne  aussi  et  qu'elle  aimait  tant  !  Puis, 
pur  ses  instances,  après  l'assentiment  de  sa  mère,  le  R.  P.  Minjard  mit  la 
jeune  fille  en  rapports  littéraires  avec  le  Poète  de  la  Miongrano. 

"On  se  rendra  facilement  compte  de  la  joie  intense,  du  bonheur  indescriptible 
que  dut  éprouver  Aubanel,  à  la  lecture  de  la  première  lettre  de  cette  jeune 
fille. 

"  Lui,  ce  modeste,  croyant  ne  chanter  que  pour  quelques  amis,  allait  être 
compris  par  une  étrangère,  par  une  Athénienne  !  —  presqu'une  sœur...  —  Lui, 
l'amant  passionné  de  la  beauté  grecque  !...  Lui,  le  descendant  glorieux  d'un 
capitaine  grec  illustre.  Une  très  grande  amitié  s'établit  aussitôt  en  ces  deux 
âmes  d'artistes,  nées  pour  se  comprendre  et  sympathiser.  Dès  qu'un  événe- 
ment nouveau  et  d'un  réel  intérêt  se  produisait,  dès  qu'une  idée  neuve 
surgissait  de  son  imagination  féconde,  le  poète  l'écrivait  à  son  Amigo.  Aussi, 
trouvera-t-on  dans  les  pages  du  livre  un  délicieux  mélange  de  pensées 
galantes,  de  sensations  d'art  et  d'aperçus  sur  les  chefs-d'œuvre  de  différents 
maîtres  :  peintres,  sculpteurs,  musiciens  et  poètes. 

"  Cette  correspondance  aimable  dura  longtemps,  toujours  dans  l'invisible 
idéal. 

"  Certain  jour  un  jeune  houzard,  brillant  officier  de  l'armée  française,  aujour- 
d'hui le  colonel  du  T***,  demanda  et  obtint  la  main  de  la  belle  Olympienne. 
Cet  événement,  dit-on,  jeta  le  trouble  dans  l'âme  du  poète.  Il  fut  certainement 
fort  ému,  tout  comme  un  enfant  privé  de  ses  illusions,  ou  comme  un  païen 
fanatique  à  qui  l'on  aurait  brisé  son  idole.  Mais  son  culte  était  trop  profond 
et  trop  ancien  ;  les  sentiments  ne  fléchirent  point  et  le  charme  demeura.  Un 
changement  seul  se  produisit  tout  à  l'avantage  du  cher  poète  :  il  avait 
désormais  un  ami  de  plus." 

Je  m'arrête,  car  cette  citation  devient  trop  longue.  Ajoutons  cependant  que 
Mignon  n'est  pas  un  inconnu  dans  le  monde  des  lettres  françaises,  nous  avons 
d'elle  Tartarine  dans  les  Alpes,  journal  de  route  fort  curieux,  et  Nice-Légende, 
satire  débordante  d'esprit,  sur  les  mœurs  cosmopolites  de  la  cité  du  soleil  et 
l'origine  fantaisiste  de  leur  importation.  Son  poète,  hélas  !  n'est  plus,  mais  elle 
est  fidèle  à  sa  mémoire  et  réunit  quelquefois  les  Félibres  à  son  château  du 
T***et  l'on  récite  avec  enthousiasme  les  poésies  de  Th.  Aubanel  tout  en 
s'amusant  à  la  méridionale. 

Si  l'espace  nous  le  permet,  dans  un  de  nos  prochains  numéros,  nous 
cueillerons  quelques  perles  de  l'écrin  que  nous  offre  M.  Jean  Aubanel,  pour  les 
offrir  à  nos  lecteurs. 


a.  £. 


Juin.— 1899. 
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LA   VIERGK    MARIE 

DANS  U  POESIE  ET  DANS  LES  ARTS 


IX 


LE    MARIAGE    DE    MARIE  . 

Charmés  par  le  travail,  la  prière  et  l'étude, 
Douze  ans  s'étaient  passés  dans  cette  solitude, 
Donze  ans  de  paix  profonde  et  d'extase  sans  fin, 
Pareils  à  ceux  qu'au  ciel  passe  le  séraphin- 
Marie  avait  quinze  ans...  Toute  juive  à  cet  âge 
Devait,  selon  la  loi,  songer  au  mariage 
Et  quitter  le  lieu  saint.  Alors,  bien  qu'à  regret, 
La  Vierge  regagna  le  bourg  de  Nazareth. 
En  ses  quinze  printemps,  ô  Dieu  !  qu'elle  était  belle 
La  Vierge  de  Judas,  des  vierges  le  modèle  ! 
Si  belle,  que  les  saints  en  étaient  éblouis, 
Et  qu'ils  ont  retracé  ses  traits  épanouis  : 
"  Son  sourire  du  ciel,  son  maintien  grave  et  calms 
Sa  taille  qui  gardait  l'ondoiment  d'une  palme, 
Ses  yeux  vifs  et  profonds  comme  le  firmament. 
Son  teint,  comme  l'épi  des  gerbes  de  froment, 
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Doré  par  le  soleil,  ses  lèvres  purpurines, 
Sa  blonde  chevelure  et  ses  grâces  divines, 
Le  timbre  de  sa  voix  plein  de  suavité  : 
Kn  elle  tout  était  merveilleux  de  beauté  ;  " 
Kt  pon  âme  et  son  corps,  harmonieux  mélange, 
Mortelle  lui  donnait  l'apparence  de  l'ange  : 
C'était  un  abrégé  des  merveilles  des  cieux. 
La  vertu  !?e  lisait  reflétée  en  ses  yeux... 

Telle  était  notre  mère  chérie  le  jour  où  le  grand 
prêtre  lui  dit  qu'il  fallait  qu'elle  songeât  à  se  trouver  un 
époux.  Elle  refusa  d'abord,  mais  assurée  par  celui-ci  que 
telle  était  la  volonté  du  ciel,  elle  s'y  soumit  avec 
humilité.  Luini  est  le  seul  peintre  que  nous  connaissions 
qui  ait  rendu  cette  scène  entre  Marie  et  le  grand  prêtre. 

Le  mariage  de  la  Vierge  a  de  tout  temps  été  un 
sujet  aimé  des  artistes  ;  ils  l'ont  rendu  célèbre  par  un 
grnnd  nombre  de  chefs-d'oeuvre.  Citons  celui  de  Fra 
Angelico  sur  la  predella  d'un  tableau  de  V Annonciation, 
qui  se  trouve  dans  l'église  du  Gésu,  à  Cortone  ;  nous 
le  préférons  au  petit  tableau  du  même  qui  est  au  Musée 
des  Offices,  à  Florence  :  dans  ce  dernier,  il  nous  déplaît 
de  voir  ces  prétendants  irrités  au  point  de  menacer  saint 
Joseph. 

Ces  tableaux,  comme  la  fresque  de  Domenico  Ghir- 
landaio,  à  Sainte-Marie-Nouvelle,  à  Florence,  et  celle  de 
Luini  transportée  au  musée  Brera,  à  Milan,  sont  tous 
•conçus  suivant  les  mêmes  données.  Marie  et  Joseph 
occupent  le  centre  de  la  composition.  Derrière  la  Vierge 
se  groupent  ses  compagnes,  tandis  que  les  prétendants 
malheureux,  du  côté  de  Joseph,  brisent  de  dépit  leurs 
bâtons.  Cette  action  dans  la  légende  n'est  pourtant  rap- 
portée que  du  seul  Agab,  jeune  homme  qui,  à  sa  haute 
naissance,  à  ses  alliances  avec  les  plus  puissantes  ftimilles 
de  Judée,  joignait  les  avantages  d'une  fortune  consi- 
dérable. Frustré  dans  ses  espérances,  froissé  dans  son 
orgueil    en    se    comparant    à    l'homme    de    condition    si 
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cbétive  que  lui  avait  préféré  un  sort  en  apparence 
aveugle  et  injuste,  il  brisa  sur  ses  genoux  su  b:»)Lïuette 
aride,  dans  un  transport 
de  désespoir,  et  courut 
s'enfermer  dans  une  des 
grottes  du  Carinel  avec 
les  disciples  d'Elie.  Dans 
ce  lieu  consacré  bientôt 
à  Marie,  il  prit  le  culte 
de  la  Vierge  dont  il  per- 
dait la  main  ;  il  se  distin- 
gua par  sa  foi  et  sjj  sain- 
teté chrétienne. 

Raphaël  dans  son  cé- 
lèbre tableau  du  Spom- 
Uziû,  devenu  le  plus  pré- 
cieux joyau  du  musée  de 
Milan,  s'est  conformé  à  ce 
détail  ;  il  n'a  d'ailleurs 
fait, pour  ainsi  dire,  que 
copier  le  tableau  de  son 
maître  le  Pérugin.  Ce 
qu'il  y  a  mis  de  nouveau, 
c'est  ce  sentiment  exquis 
du  sujet,  avec  une  supé- 
riorité qui  le  distingue 
de  tous  ceux  qui  l'ont 
précédé  ou  suivi  ;  c'est 
cette  impression  de  suave 
pudeur  qui  règne  dans  le 
groupe  principal  ;  c'est 
ce  chaste  et  confiant 
abandon  avec  lequel  Ma- 
rie laisse  aller  sa  main  vers  le  gardien  de  sa  virginité  ; 
c'est  cette  gravité  de  Joseph,  conforme  aux  côtés  tmstères 
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de  son  rôle  ;  c'est  cet  air  pensif  du  prêtre,  pressen- 
tant dans  cette  union  un  doux  mystère,  d'une  portée 
bien  au-dessus  de  ce  qu'il  peut  comprendre.  Raphaël 
n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  peignit,  pour  l'église 
de  Saint-François,  à  Città  di  Castello,  ce  mariage 
de  la  Vierge,  qui  porte  déjà  l'empreinte  de  cette  grâce 
éthérée  qui  distinguera  les  compositions  du  maître.  Le 
jeune  artiste  ne  s'est  peut-être  pas  rendu  compte  de 
toutes  les  pensées  que  nous  suggère  son  œuvre,  mais  c'est 
le  propre  du  génie  de  trouver  d'instinct  tout  ce  qu'il  y  a 
d'intime  et  d'exquise  beauté  dans  un  sujet. 

Dans  toutes  ces  compositions,  saint  Joseph  passe  l'anneau 
nuptial  au  doigt  de  la  Vierge,  en  présence  du  grand  prêtre 
qui  se  tient,  avec  sa  longue  barbe  blanche  et  la  tiare  sur  la 
tête,  entre  les  deux  époux.  Cet  usage  est  autorisé  par  le 
culte  que  l'on  rend  à  l'anneau  même  que  Marie  est  réputée 
avoir  reçu  de  Joseph,  On  sait  que  cet  anneau  se  con- 
servait à  Pérouse.  et  que  le  droit  de  le  posséder  avait  été 
attribué  à  cette  ville  par  décision  du  pape  Innocent  VIII, 
contrairement  aux  prétentions  rivales  des  habitants  de 
Chiusi,  soulevées  sous  le  règne  de  Sixte  lY. 

Quelques  artistes  ont  représenté  saint  Joseph  dans  la 
scène  du  mariage  comme  un  vieillard  déjà  caduc  ;  cela  est 
inaduiissible.  Vieillard,  il  n'aurait  pu  couvrir  la  mater- 
nité de  Marie,  ni,  par  conséquent,  sauver  son  honneur  et 
sa  vie  ;  loin  de  là,  il  n'aurait  apporté,  par  son  âge 
disproportionné,  qu'un  ridicule  à  la  jeune  et  belle  Vierge. 
Vieillard,  pas  davantage  il  n'aurait  pu,  même  dans  la  vie 
ordinaire,  à  plus  forte  raison  dans  les  voyages  et  les 
dangers,  remplir  auprès  de  la  mère  et  de  l'enfant  son 
office  de  nourricier,  de  soutien  et  de  protecteur.  Il 
convient  donc  de  le  représenter  dans  toute  la  force  de 
l'âge,  entre  trente-cinq  et  quarante  ans. 

Giotto,  dans  la  chapelle  de  l'Arena  de  Padoue,  parmi  la 
suite     de     tableaux     où    il    raconte    tous    les   détails   du 
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mariage  de  la  Vierge,  depuis  le  moment  où  les  pré- 
tendants présentent  leur  baguette  au  grand  prêtre,  a  une 
charmante  scène  de  la  Marche  nuptiale  de  la  Vierge. 

Giralarao  da  Cotignola  a  traité  ce  sujet  des  épousailles 
à  un  point  de  vue  tout  mystique.  Marie  et  Joseph 
sont  seuls,  debout  devant  l'autel  sur  les  marches  duquel 
sont  assis,  d'un  côté  un   prophète,  de   l'autre  une  sibylle. 

Les  artistes  du  nord  ont,  selon  leur  habitude,  rendu 
cette  scène  du  mariage  sans  se  préoccuper  le  moins  du 
monde  des  données  historiques.  Le  temple  et  l'autel  sont 
des  monuments  de  style  gothique.  Saint  Joseph  est 
un  vieux  burgrave  vêtu  d'une  robe  richement  brodée  et 
garnie  de  fourrure.  La  Vierge  est  somptueusement 
habillée  d'un  costume  du  quinzième  siècle.  Les  pré- 
tendants sont  souvent  des  chevaliers  ou  bien  encore  des 
cavaliers  serrés  dans  un  justaucorps  et  armés  d'éperons. 

Le  retour  à  Nazareth  a  été  admirablement  traité  dans 
la  série  de  tableaux  de  Giotto,  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure  et,  mieux  encore,  par  Luini,  dans  une  des  fresques 
transportées  au  musée  Brera.  Marie  et  Joseph  y  sont 
représentés  marchant  la  main  dans  la  main.  Celui-ci,  avec 
une  tendre  vénération,  regarde  sa  jeune  épouse,  dont  les 
yeux  sont  modestement  baissés. 

La  légende  est  la  poésie  des  pauvres  et  des  simples  ; 
c'est,  comme  dit  Montalembert,  l'Evangile  paré  a  leur 
usage.  Ne  quittons  pas  l'épisode  du  mariage  de  notre 
mère,  sans  dire  celle  qui  trouve  sa  place  entre  les 
fiançailles  et  le  mariage.  Suivant  c«tte  aimable  légende, 
les  deux  fiancés  revinrent  ensemble  à  Nazareth.  Là,  ils 
se  séparèrent,  en  attendant  le  jour  nuptial,  et  chacun 
rentra  dans  sa  modeste  demeure.  Le  grand  prêtre 
aurait  donné  pour  compagnes  à  Marie  sept  jeunes  vierges 
élevées  avec  elle  dans  le  temple,  et  leur  aurait  confié 
à  toutes  une  certaine  quantité  de  lin,  de  soie,  d'hyacinthe, 
de   bysse  et  de   pourpre,  qu'elles  devaient  filer   pour   le 
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service  des  autels.  Elles  convinrent  de  tirer  au  sort, 
entre  ces  divers  travaux,  celui  dont  chacune  aurait  la 
tâche.  La  pourpre  échut  à  Marie.  "  La  pourpre  ne  tombe 
qu'aux  souveraines  !  "  s'écrièrent  en  riant  les  jeunes 
filles,  et  elles  appelèrent  aussitôt  Marie  la  Reine  des 
vierges.  "  Vous  ne  saviez  pas  si  bien  dire,  leur  répliqua 
un  ange  descendu  au  milieu  d'elles,  et  votre  parole  sera 
l'accomplissement  de  toutes  les  prophéties."  A  la  voix  et 
à  l'aspect  de  l'ange,  les  vierges  tombèrent  prosternées  de 
terreur,  le  visage  contre  terre  ;  mais,  en  se  relevant,  elles 
ne  virent  plus  que  la  douce  figure  de  Marie,  qui  priait 
avec  ferveur. 
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(Suite    et  fin) 
GESTA    DEI    PER    FRANCOS. 

f^î^  t  JPAIS  il  est  temps  de  voir  ce  qui  s'est  passé  dans 
ç.'  \/|     cette  magique  forteresse.     Ne  mentionnons  que 

^*     les  faits  les  plus  importants. 
'3^?^'  Le  Mont  Saint-Michel  avait  déjà  servi  d'autel 

t^  pour  les  égorgements  des  druides  et  pour  le  culte 
^^  infâme  de  Jupiter  lorsque,  une  nuit,  'Tan  709, 
Michel  apparut  à  saint  Aubert,  évêque  d' Avranches,  et  lui 
ordonna  d'y  élever  un  temple  en  son  honneur.  Devant  les 
difficultés  d'une  entreprise  pareille,  l'évêque  hésitait. 
L'Archange  insista  et,  pour  triompher  de  sa  prudente 
hésitation,  il  lui  imprima  dans  le  crâne  la  marque  de  son 
doigt.  On  observe  encore  de  nos  jours  dans  le  crâne 
d' Aubert,  conservé  au  trésor  de  l'église  Saint-Gervais 
d'Avranches,  cette  marque  à  laquelle  la  science  déclare 
ne  pouvoir  attribuer  qu'une  origine  surnaturelle." 

Saint  Aubert  se  mit  à  l'œuvre,  les  bénédictins  le  secon- 
dèrent énergiquement  et  l'on  vit  bientôt  s'épanouir  cette 
incomparable  forêt  de  pierre  que  nous  venons  de  traverser 
au  pas  de  course. 

Debout  sur  les  rives  de  la  Normandie,  cette  sentinelle 
avancée  devait  fatalement  devenir  une  pomme  de  dis- 
corde entre  les  deux  '•  ennemis  intimes."  C'est  ce  qui  ne 
tarda  pas  à  arriver.  Durant  la  guerre  de  Cent  Ans,  on 
rompit  bien  des  lances  autour  du  colosse  dentelé  ;  mais 
les  coups  de  main  rataient  toujours  :  saint  Michel  ne  se 
laissait  pas  apprivoiser. 
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UN    ESPION    MITRE. 


A  bout  de  ressources,  Bedford,  le  général  anglais,  tenta 
de  réduire  le  mont  par  les  "  négociations  "  ou,  en  bon 
français,  trahisons.  Le  traître  Jolivet  reçut  de  lui 
cinquante  écus  pour  "  négocier."  Bon  prix,  dit  Paul 
Féval,  car  c'était  à  peu  près  exactement  la  valeur  des 
trente  deniers  de  Judas.  Le  félon  essaya  d'introduire  un 
de  ses  afïidés  dans  l'enceinte  même  du  sanctuaire. 

Un  jour,  on  voit  déboucher  sur  la  grève  un  évêque  et 
sa  suite.  Il  est  reçu  à  la  porte  de  la  ville  par  le  chef  de 
la  garnison,  Goneault,  qui  lui  demande  son  nom  :  "  Jean, 
répond-il  d'une  voix  doucereuse  et  la  tête  hypocritement 
baissée,  Jean,  évêque  in  partibus  d'ilé\io^oVni  (?)  ;  je  suis 
très  dévot  à  saint  Michel  et  je  désire  visiter  sa  chapelle. 
N'y  a-t-il  pas  aussi  quelque  jeune  clerc  à  qui  je  puisse 
conférer  la  tonsure  ? — Nous  avons,  pour  ce,  bulle  du  pape, 
réplique  Goneault. — Certes,  mais  en  l'absence  de  votre 
abbé,  objecte  l'espion  mitre,  souffrez  que  pour  cette  fois 
j'accomplisse  ici  ma  charge  épiscopale. 

Le  pieux  visiteur  avait  là  un  plan  superbe  pour 
lancer  une  œillade  sur  les  défenses  de  la  place  et  pour 
embaucher  un  tonsuré,  par-dessus  le  marché;  mais  il  était 
tombé  entre  les  pattes  d'un  fin  matois.  Mis  en  garde  par 
l'air  affecté  de  "  l'évêque  in  partibits,"  Goneault  devine 
son  jeu  et  perce  à  jour  l'objet  de  sa  visite.  Mais  il  voile 
ses  soupçons  derrière  une  courtoisie  parfaite  et  consent  à 
l'admettre  dans  le  fort — sans  toutefois  le  lâcher  d'une 
semelle.  Il  le  conduit  lui-même  à  la  basilique  en  grande 
cérémonie,  lui  donne  le  temps  de  se  livrer  à  toute 
l'ardeur  de  sa  dévotion,  puis  le  ramène  prestement 
jusqu'à  la  grève,  où  il  le  congédie  avec  force  saluts. 

Le  prélat  pour  rire  s'en  retourne  tout  penaud  sans 
avoir  pu  mettre  le  nez  dans  un  seul  bastion  ni  ouvrir 
l'ombre  d'une  "  négociation." 
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CHATEAUBRIAND. 

La  Normandie  étant  alors  aux  mains  du  roi  d'Angle- 
terre, le  Mont  Saint-Michel  ne  pouvait  se  ravitailler  que 
du  côté  de  la  Bretagne.  Bedford  le  comprit.  Aussi 
ordonna-t-il  à  sii  flotte  de  barrer  la  baie  comme  une 
digue.  Dès  lors  aucun  secours  ne  peut  arriver  aux 
assiégés.  La  disette  se  déclare  bientôt  terrible  dans  la 
citadelle  et  la  mort  plane  sur  la  garnison  réduite  à  une 
poignée  d'hommes. 

Goneault  dépêche  émissaire  sur  émissaire  pour  obtenir 
des  secours  ;  tous  sont  interceptés  ;  à  la  fin  un  courrier 
traverse  la  grève  et  réussit  à  gagner  Saint-Malo.  Là,  il 
trouve  pour  le  recevoir  un  homme  aussi  prêt  à  tirer 
l'épée  pour  une  grande  cause  que  le  fut  son  illustre  des- 
cendant à  tirer  la  plume.  Cet  homme  au  cœur  généreux 
avait  nom  Chateaubriand.  Celui-ci  convoque  aussitôt  ses 
parents  et  ses  amis,  qui  ne  demandent  pas  mieux  que 
de  "  cogner  sur  les  goddams,"  énergique  expression  des 
Malouins  pour  désigner  leurs  éternels  rivaux.  On  arme 
toutes  les  galères  du  port  et  l'on  met  à  la  voile,  le  ctvp  sur 
Saint-Michel. 

Les  guetteurs  sur  les  chemins  de  ronde  de  la  forteresse 
investie  sont  les  premiers  à  voir  poindre  à  l'horizon  cette 
«scadre  imposante.  Un  long  cri  de  joie  se  répercute  de 
bastion  en  bastion,  de  créneau  en  créneau  ;  les  défenseurs 
lèvent  vers  le  ciel  leurs  bras  reconnaissants  et  se  pressent 
aux  murailles  pour  assister  au  combat. 

A  cette  clameur  guerrière,  l'assiégeant  tend  l'oreille,  il 
croit  à  une  attaque,  mais  ne  sait  d'où  elle  va  venir  ; 
il  hésite,  il  se  retourne  et  subitement  se  prend  à  trembler  : 
il  a  aperçu  cette  cohue  de  voiles  qui  fond  sur  lui,  mer- 
veilleuse comme  la  tempête  qui  avait  engouffré  sa  flotte 
quelque  temps  auparavant.  Vraiment,  se  dit-il,  une  force 
supérieure    doit    veiller     sur     cet     asile    imprenable,    et 
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prompt  comme  on  l'était  au  moyen  âge  à  voir  partout  le 
doigt  de  la  divinité,  avant  que  de  combattre  il  s*estime 
vaincu. 

Cependant  la  flotte  de  secours  arrive  et  engage 
immédiatement  les  vaisseaux  ennemis.  Les  corsaires 
bretons,  ces  fiers  batailleurs  que  les  Chinois  dans  leur 
épouvante  appelaient  hier  encore  "  les  diables  du  Nord," 
cramponnent  les  galères  opposées,  grimpent  par  les  cor- 
dages, se  jettent  sur  le  pont,  et,  leur  terrible  hache  à  la 
main,  tombent  sur  les  matelots  déconcertés,  dont  la  moitié 
à  peine  échappe  au  massacre. 

Le  Mont  Saint-Michel,  largement  ravitaillé  par  Cha- 
teaubriand, put  alors  goûter  uu  moment  de  répit,  le  calme 
précurseur  de  la  tempête. 

LAMORICIÈRE    ET    LES    DAMOISELLES. 

Cent  ans  s'écoulèrent.  Vint  le  seizième  siècle  avec  le 
protestantisme  qui  déchira  le  royaume  de  France  Le 
long  des  rivages  normands,  les  Huguenots  promenaient  le 
fer  et  le  feu  ;  dans  le  seul  diocèse  d'Avranches  le  nombre 
des  massacrés  s'éleva  à  14,000.  "  Voilà,  dit  un  écrivain^ 
une  Saint-Barthélémy  dont  on  fait  peu  de  cas  !  " 

Naturellement  le  Mont  se  trouva  le  point  de  mire 
d'attaques  multiples  :  toutes  échouèrent,  car  la  garnison 
avait  pour  chef  un  de  ces  hommes  qui  ne  savent  pas- 
rendre  les  armes.  Cet  homme  a  revécu  de  nos  jours  dans 
l'héritier  de  son  nom  et  de  son  intrépidité,  le  héros  de 
Castelfidardo,  le  créateur  des  zouaves,  cette  nouvelle 
légion  fulminante  qui  a  rempli  le  monde  du  bruit  de  ses 
exploits.  Les  patriotes  d'alors  exaltaient  jusqu'aux  nues 
leur  idole,  Louis  de  Lamoricière.  Les  insurgés  avaient 
appris  à  leurs  dépens  qu'il  ne  fallait  pas  l'attaquer  à  force 
ouverte. 

Montgomery  se  trouvait  l'âme  du  parti  huguenot  dans 
cette  région.     C'était  le  fils   du  jouteur  qui  tua  le  roi  de 
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France  dans  un  tournoi  et  peut-être  un  ascendant  du 
général  américain  qui  tomba  à  l'assaut  de  Québec  en  1775. 
Un  jour,  il  apprit  que  Lamoricière  devait  s'absenter  du 
fort  pour  une  visite  pressante.  Aussitôt  il  prit  avec  lui 
cent  chevaux  légers  et  arquebusiers  à  cheval  et  s'em- 
busqua dans  les  environs  de  la  baie  pour  manigancer 
quelque  chose  dans  l'ombre. 

Trois  jours  après,  le  guetteur  montois  voit  descendre 
sur  la  grève  une  cavalcade  de  damoiselles  parées  dans 
leurs  plus  beaux  atours  :  elles  sont  accompagnées  de  leurs 
suivantes  et  semblent  se  diriger  comme  pèlerines  vers  le 
sanctuaire.  Ces  belles  dames,  on  le  devine,  sont  des  par- 
tisans de  Montgomery  et  chaque  pli  de  leurs  robes  cache 
un  poignard.  Ils  ont  ordre  de  se  faufiler  dans  la  ville, 
grâce  à  leur  déguisement,  et  ensuite  de  désarmer  la 
garnison,  afin  d'ouvrir  les  portes  à  Montgomery  et  à  sa 
suite. 

La  cavalcade  arrive  à  la  tour  d'entrée  et  un  vieux 
domestique  présente  :  **  Mlle  de  St-Auviers  qui  vient 
visiter  la  dame  de  Lamoricière."  Jusqu'ici  les  gardes 
ne  soupçonnent  rien,  ils  sont  sur  le  point  d'introduire  la 
compagnie  lorsque  survient  un  incident  qui  met  le  feu 
aux  poudres.  Avec  un  sans-gêne  étonnant  chez  une 
personne  de  son  sexe  (?),une  des  suivantes  prétend  forcer 
la  consigne.  La  sentinelle  s'y  oppose,  lui  barre  le  chemin, 
et  par  manière  de  plaisanterie,  lui  passe  la  main  sur  le 
menton. 

"  Barbe  il  y  a  !  "  crie  l'homme  tout  interdit. 

Le  menton  appartient  à  un  Écossais  qui  plante  le 
stylet  de  sa  manche  dans  la  poitrine  du  gardien. 
L'éveil  est  donné,  il  n'y  a  plus  à  reculer.  Les  pèlerines, 
oubliant  leur  attitude  dévotieuse,  tirent  l'épée  et  frappent 
d'estoc  et  de  taille  comme  de  beaux  diables  ;  les  suivantes 
rivalisent  d'ardeur  avec  leurs  maîtresses.  En  un  clin 
d'œil,  les  pauvres  gardiens,  une  poignée  à  peine,  sont  mis 
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hors  de    combat  et  le  corps    de    garde  tombe  entre  les 
mains  des  assaillants. 

Un  bon  bourgeois  réussit  cependant  à  repousser  deux 
Huguenots  qui  gardaient  la  porte  pour  permettre  au 
renfort  d'entrer  :  déjà  la  herse  commence  à  descendre, 
lorsqu'un  des  ennemis  s'avise  de  pousser  un  banc  sous  le 
râteau  qui  ne  peut  ainsi  toucher  terre.  Par  cette  ouver- 
ture, Montgomery  et  ses  chevaux  légers  se  glissent 
un  à  un  dans  la  place,  se  répandent  dans  la  basse  ville, 
pillent  les  habitants  et  les  tiennent  sous  un  régime  de 
terreur  durant  huit  jours. 

Tout  l'effort  des  assiégeants  se  porta  ensuite  contre 
le  châtelet  qui  donne  sur  la  ville,  mais  le  géant  était 
de  taille  à  repousser  les  attaques  les  mieux  concertées, 
et,  comme  l'antique  Brennus,  Montgomery  se  cassait  en 
vain  la  tête  pour  trouver  un  moyen  de  forcer  le  capi- 
tole.  Une  femme  .  dirigeait  la  défense,  mais  c'était  la 
femme  de  Lamoricière  ! 

Sur  ces  entrefaites,  prévenu  du  danger  qui  menace  le 
château  fort,  Lamoricière  rassemble  une  forte  troupe  et 
accourt,  bride  abattue  ;  mais  trouvant  l'ennemi  massé  à 
la  porte  de  la  basse  ville,  il  imagine  un  stratagème  ingé- 
nieux pour  le  surprendre. 

Dans  la  tour  du  nord  se  trouve  l'appareil  du  guindage 
ou  la  roue.  La  corde  longue  de  quatre-vingts  brasses 
qui  s'y  enroule,  sert  à  monter  les  vivres  pour  la  garnison. 
A  la  tour  du  Nord  surplombe  la  chapelle  Saint-Aubert, 
sur  la  grève.  Lamoricière  s'y  loge  avec  ses  gens.  Les 
Huguenots  le  laissent  faire  en  se  moquant  du  brave 
capitaine  qui  prend  tant  de  peine  pour  conquérir  une 
bicoque. 

La  nuit  venue,  nuit  sombre  et  sans  étoiles,  Lamoricière 
signale  sa  présence  aux  moines,  qui  déroulent  doucement 
la  corde.  Le  capitaine  la  saisit  et  des  bras  vigoureux  le 
hissent  jusqu'à  la  plate-forme   de   la  merveille.     La  corde 


LA  MERVEILLE  DE  L'OCCIDENT  415 

redescend  et,  par  la  même  voie,  ses  soldats  le  suivent 
deux  à  deux.  Bientôt  tous  se  jettent  entre  les  bras  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  amis,  qui  étaient  à  la  veille  de 
s'abandonner  au  désespoir. 

Le  lendemain  matin,  les  Huguenots,  intrigués,  ont  beau 
fouiller  tous  les  recoins  de  la  chapelle  Saint-Aubert,  ils 
ne  découvrent  personne.  Les  Michelois  sont-ils  donc 
rentrés  sous  terre  ? 

L'assiégeant  est  à  se  demander  l'explication  d'une 
disparition  si  soudaine,  lorsque  toup  à  coup  on  entend  un 
bruit  de  ferraille  à  la  porte  du  Châtelet.  La  herse  monte 
et  le  pont-levis  s'abaisse.  Alors  du  haut  du ''gouffre," 
Lamoricière  et  ses  hommes  d'armes,  la  hache  au  poing, 
prennent  leur  course  et  tombent  comme  un  ouragan  sur 
leurs  adversaires  consternés.  La  mêlée  s'engage  terrible 
dans  l'unique  ruelle  étroite,  le  fer  s'abat  sur  les  heaumes 
qui  volent  en  écl.ats,  les  corps  roulent  les  uns  par-dessus 
les  autres,  le  sang  coule  par  torrent  le  long  des  rigoles  : 
l'ennemi  refoulé,  rompu,  écrasé,  se  jette  sous  un  portail, 
oîi  il  capitule  piteusement. 

Montgomery  rendit  son  épée  ;  il  s'était  frotté  à  un  plus 
Normand  que  lui  ;  à  ses  damoiselles  on  avait  opposé  la 
roue,  et  les  damoiselles  avaient  crié  grâce  :  on  ne  Siiurait 
être  plus  rudement  tancé. 

Eh  bien  !  l'impudent  eut  le  toupet  de  vouloir  se  jouer 
de  la  postérité  :  en  mémoire  de  son  coup  manqué,  il 
s'avisa  d'ajouter  à  son  écusson  trois  coquilles  de  Saint- 
Michel.  ''  Les  plaideurs  du  bon  La  Fontaine,  remarque 
Féval,  auraient  pu  aussi  se  composer  un  blason  avec  les 
coquilles  vides  de  l'huître  que  l'arbitre  avait  avalée  !  " 

Quant  à  Lamoricière,  sa  grande  âme  était  incapable  de 
soupçonner  jusqu'où  peut  aller  la  bassesse  d'un  apostat,  et 
il  fut  assassiné  l'année  suivante  par  un  Huguenot,  son 
ancien  ami,  à  qui  il  rendait  un  service. 
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UN    GUET-APENS. 


Dès  lors  Montgomery  eut  une  dent  contre  Saint-Michel, 
le  bon  tour  de  la  roue  lui  restait  sur  le  cœur,  et  à  force 
d'y  songer,  il  arriva  à  cette  conclusion  générale  :  Si  la 
roue  a  servi  une  fois,  elle  peut  bien  servir  deux  fois. .  .et 
maintenant  gare  à  vous,  sentinelles  montoises  ! 

La  fortune  sembla  sourire  à  son  projet:  un  Normand  de 
la  garnison,  nommé  Goupigny,  lui  tombe  entre  les  mains. 
Le  malheureux  a  déjà  la  corde  au  cou,  lorsque  Montgomery 
lui  propose  une  petite  transaction  :  il  retournera  au  châ- 
teau et,  moyennant  "  ung  cent  d'escus  sonnants  et 
trébuschants,"  au  premier  jour  de  brouillard, il  introduira 
par  le  guindage  un  parti  de  Huguenots  dans  le  fort.  Le 
prisonnier  crie  marché  conclu  et  on  le  renvoie  au  mont. 
Caveant  consules,  que  les  consuls  prennent  garde, 
clamait-on  à  Rome,  lorsqu'un  danger  planait  sur  la  Répu- 
blique. Oaveant  consules,  c'est  l'heure  ou  jamais  pour  les 
Michelois  d'avoir  l'oeil  ouvert,  car  la  citadelle  oîi  circule 
un  traître  est  moins  sûre  que  le  mortel  qui  réchauffe  une 
vipère  sur  son  sein. 

Goupigny  eut-il  des  remords  ?  ou  l'idée  lui  vint-elle 
d'être  payé  deux  fois,  en  vrai  Normand  qu'il  était  ? 
Toujours  est-il  qu'il  révéla  tout  le  plan  au  successeur  de 
Lamoricière,  le  commandant  Boissusé,  qui  lui  ordonna, 
sous  peine  d'être  pendu,  d'agir  comme  si  le  projet  tenait 
bon.  Ainsi  fut  fait  et  le  29  septembre  1591,  Goupigny 
envoie  dire  à  Montgomery  qu'à  la  tombée  de  la  nuit,  il 
sera  à  la  tour  de  la  roue  pour  le  guinder  lui  et  ses 
partisans. 

Montgomery  ne  flairant  aucun  piège,  n'a  garde  de 
manquer  au  rendez-vous.  Il  traverse  la  grève  et  se 
blottit  avec  deux  cents  soudards  dans  la  chapelle  Saint- 
Aube  rt. 

Il  fait  sombre    et    un    brouillard    épais    enveloppe  la 
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base  du  rocher.  "  Bonne  nuit  pour  les  stratagèmes,"  mar- 
mottent les  Huguenots. 

Un  léger  coup  de  sifflet  vibre  dans  les  ténèbres  : 
Goupigny  est  à  son  poste.  La  roue  grince,  la  corde  se 
déroule  et  maintenant  elle  frôle  la  terre.  Le  plus  hardi 
Huguenot  s'y  cramponne,  monte  et  disparaît  dans  la 
brume.  Bientôt  la  corde  redescend,  un  autre  recommence 
le  même  jeu.  et  ainsi  de  suite. 

Le  premier  Huguenot  est  reçu  à  l'ouverture  du 
guindage  par  Goupigny  qui  lui  présente  deux  gardiens  : 
"  gagnés  à  la  bonne  cause,"  dit-il,  en  clignant  de  l'œil. 
Ces  derniers  introduisent  l'étranger  dans  une  vaste 
salle  déserte  qui  aboutit  à  une  porte  basse. 

Derrière  cette  porte,  le  long  d'une  galerie  sombre  et 
mystérieuse,  s'alignent  sur  deux  rangs  tous  les  défenseurs 
de  la  forteresse,  en  armes  et  l'épée  en  l'air.  L'inconnu 
franchit  le  seuil,  il  interroge  les  ténèbres  du  regard,  il  fait 
un  pas  et  reçoit  un  bâillon  dans  la  bouche  et  dix  épées 
dans  le  corps.  Son  cadavre  s'abat  dans  un  coin  comme  un 
paquet  de  guenilles. 

Dans  l'intervalle  le  guindage  a  fonctionné  de  nouveau  ; 
un  second  aventurier  cherche  à  pénétrer  sous  la  voûte 
fatale  :  il  subit  le  même  sort  que  le  premier. . . . 

Un  troisième,  un  dixième,  un  soixantième  se  pré- 
sentent successivement  :  le  seuil  de  cette  porte  cintrée 
marque  leur  passage  dans  l'éternité. 

Un  éclair  rapide,  un  cri  étouffé,  un  râlement  sourd  ont 
à  peine  précédé  d'une  seconde  la  chute  d'une  masse  inerte 
sur  le  sol — et  les  épées  ruisselantes  de  sang  se  dressent 
encore  pour  immoler  une  nouvelle  victime  ! 

Des  laquais  s'emparent  des  cadavres  et  les  empilent  lep 
uns  au-dessus  des  autres  comme  des  billots  de  bois.  Et  la 
roue  poursuit  toujours  son  œuvre  sinistre.  De  minute  en 
minute,  elle  amène  un  nouveau  condamné. 

Durant  plus  d'une  heure,  la  funèbre  procession  de  chair 
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à  boucherie  avarice  d'un  pas  ferme,  d'un  visage  serein,  à 
travers  la  longue  galerie  ténébreuse,  vers  ce  pays 
inconnu  d'où  personne  ne  revient  jamais  .... 

Les  dalles  ont  disparu  sous  une  mare  de  sang  qui 
baigne  les  bourreaux  jusqu'à  la  cheville.  Un  souffle 
de  mort  passe  et  repasse  dans  ce  lugubre  charnier  ; 
l'air  ambiant  s'alourdit  et  se  charge  de  cette  odeur 
acre  du  sang  qui  naguère  dilatait  les  narines  des  horribles 
tricoteuses  assises  à  l'ombre  de  la  guillotine,  et  les  faisait 
tressaillir  ! 

Cependant  Montgomerj  se  tenait  toujours  sur  la  grève, 
faisant  passer  sa  suite  avant  lui  :  précaution  charitable 
qui  sauva  sa  peau.  A  la  fin,  une  crainte  vague  s'empare 
des  conspirateurs  :  '•  Que  font  leurs  amis,  voilà  le 
soixante-huitième  que  la  roue  emporte  dans  la  citadelle 
et  pourtant  on  n'entend  rien.  L'irruption  soudaine  de 
tant  de  soldats  devrait  au  moins  réveiller  un  lointain 
écho.  C'est  étrange  ce  silence  sépulcral  !  "  On  interroge 
Goupigny  à  voix  basse  et  celui-ci  répond  que  tout  va''  au 
mieux."  Montgomery,  à  demi  rassuré,  demande  qu'on  lui 
lance  un  moine,"  car,  dit-il,  ceux  qui  sont  là-haut  sont 
assez  maintenant  pour  besogner." 

Une  seconde  après,  une  masse  noire  tombe  à  ses 
pieds,  au  cri  de  :  moine  vole.  On  l'examine,  on  le 
retourne,  mais  dans  l'obscurité  il  est  impossible  de  recon- 
naître ses  traits.  Si  un  rayon  de  la  lune  eût  en  ce 
moment  filtré  à  travers  le  brouillard,  les  Huguenots 
auraient  découvert  un  des  leurs  dans  cet  infortuné. 
Les  Michelois  l'avaient  rasé,  revêtu  d'un  froc  et  lancé 
par  la  fenêtre  après  l'avoir  égorgé.  Ce  faux  moine  ne 
rassurait  pas  encore  complètement  Montgomery,  qui  y 
songeait  deux  fois  avant  de  jeter  dans  un  guet-apens  sa 
précieuse  personne.  C'est  pourquoi  il  commande  à  son 
page  favori  d'aller  voir  si  tout  marche  à  souhait  :  celui-ci 
s'élance  sur  la  corde,  arrive   en  haut  et,  au  lieu  d'entrer 
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comme  les  autres,  il  reste  à  la  fenêtre  pour  observer  ce 
qui  se  passe  à  l'intérieur.  Aucune  figure  amie  ne  vient  à 
sa  rencontre,  la  longue  salle  reste  plongée  dans  un  silence 
inquiétant,  et,  au  fond  d'un  antre  obscur,  il  lui  semble  I 
entrevoir  le  miroitement  d'une  épée  !  Aussitôt  le  page 
fait  volte-face,  et  disposant  ses  mains  en  porte-voix,  il 
crie  à  pleins  poumons  :  *'  Trahison,  trahison  ;  "  puis  il  se 
laisse  glisser  le  long  de  la  corde  jusqu'en  bas. 

Montgomery  et  ses  braves  prennent  leurs  jambes  au 
cou  et  détalent  vers  la  côte,  salués  par  une  décharge  de 
pierres  et  de  mousqueterie. 

Mais,  dira-t-on,  cette  hécatombe  de  soixante-huit 
victimes  fait  tache  de  boue  sur  l'histoire  du  Mont  ;  seule 
une  âme  vile  sait  tremper  dans  un  pareil  crime.  Rien  de 
plus  vrai.  Aussi  Boissusé  n'était  qu'un  catholique  d'occa- 
sion ;  il  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  ses  compagnons 
d'armes  et  revint  s'enrôler  sous  la  bannière  des  Huguenots, 
gens  peu  scrupuleux  ;  ils  le  reçurent  à  bras  ouverts  et 
serrèrent  à  qui  mieux  mieux  cette  main  horriblement 
rouge  du  sang  de  ses  frères.  Le  misérable  finit  par 
tourner  ses  armes  contre  Saint-Michel  et  fut  tué  à 
l'assaut  de  la  citadelle  qu'il  avait  lui-même  si  habilement 
défendue. 

LES    CENT    DIX-NEUF    CHEVALIERS. 

"  Les  péripéties  fabuleuses  du  siège  de  Troie,  sur 
lesquelles  pâlit  la  jeunesse  lettrée  de  la  France  et  de 
l'Europe,  sont  bien  froides  et  bien  puériles,  à  côté  de 
l'histoire  des  sièges  du  Mont  Saint-Michel,  au  péril  de  la 
mer," 

C'est  surtout  en  présence  du  fait  d'armes  suivant 
qu'éclate  la  vérité  de  cette  citation.  Aussi,  adoptant  la 
disposition  homérique,  ai-je  réservé  pour  le  bouquet  ce 
glorieux  épisode  d'une  odyssée  sans  pareille. 
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La  guerre  de  Cent  Ans  tirait  à  sa  fin,  et  les  affaires 
d'Henri  VI  se  gâtaient  :  pressé  par  les  compagnons  de 
Jeanne  d'Arc,  il  lâchait  ses  places  fortes  une  à  une. 
Toutefois  il  résolut  de  tenter  un  suprême  effort  contre  le 
colosse  normand,  qui  le  narguait  depuis  si  longtemps.  En 
1434,  lord  Scales  reçut  ordre  de  concentrer  20,000  soldats 
autour  du  Mont,  qu'il  emprisonna  derrière  des  travaux 
d'investissement  si  considérables  qu'on  les  a  comparés  à 
ceux  du  siège  d'Orléans. 

Des  batteries  s'élèvent  de  distance  en  distance  sur  la 
grève,  leurs  feux  se  croisent  et  se  combinent  de  manière  à 
battre  le  point  faible  des  murailles.  Le  bombardement  con- 
tinue implacable  jusqu'à  ce  qu'un  pan  desFanils  s'écroule. 
L'assiégeant  crie  ville  gagnée,  et  une  colonne  d'assaut  s'é- 
lance vers  la  brèche,  l'escalade,  mais  ne  va  pas  plus  loin. . . 

La  muraille  de  pierre  avait  cédé  :  derrière  ses  débris, 
il  s'en  dresse  une  autre,  toute  de  fer  celle-là.  Contre  elle 
se  brise  l'élan  de  l'ennemi  comme  la  falaise  impassible 
brise  la  fureur  des  flots.  Cette  muraille  de  fer,  c'est  le 
commandant  Louis  d'Estoute ville  et  ses  cent  dix-neuf 
chevaliers,  qui  attendent  de  pied  ferme,  l'arme  au  poing  ! 
Cent  dix-neuf,  et  l'assaillant  est  légion.  Qu'importe, 
l'espace  est  étroit,  l'ennemi  ne  peut  déployer  son  grand 
nombre  et  chacun  de  ces  preux  est  une  forteresse  à  lui 
seul.  C'est  un  corps  à  corps  épouvantable,  et  chaque  fois 
que  tournoient  dans  l'air  ces  terribles  épées  à  deux  mains, 
un  adversaire  tombe  pour  ne  plus  se  relever.  Les  cadavres 
s'entassent  pêle-mêle  dans  la  brèche  et  ferment  le  passage 
aux  nouveaux  arrivants. 

En  vain  Scales  lance  colonne  sur  colonne,  en  vain  les 
chefs  se  ruent  au  milieu  de  la  mêlée,  jurant  à  gorge 
pleine.  Inébranlables  comme  le  roc,  les  cent  dix-neuf  che- 
valiers fauchent  comme  le  blé  mûr  les  rangs  serrés  des 
assaillants,  qui  en  un  clin  d'oeil  sont  rejetés  hors  de  la 
brèche  et  précipités  des  murailles.  Une  panique  les 
saisit,  ils  se  débandent,  ils  s'éparpillent. 
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D'Estoute ville  et  ses  compagnons  sautent  par-dessus  la 
brèche,  franchissent  le  pont-levis  et  les  poursuivent  à 
travers  la  grève,  la  lance  dans  le  dos,  jonchant  de  morts 
toute  l'étendue  des  sables  depuis  la  citadelle  jusqu'à 
A.vranches, car  là  seulement  s'acheva  la  déroute. 

D'estouteville  et  ses  cent  dix-neuf  chevaliers  avaient  tué 
2,000  Anglais  et  l'exploit  de  Léonidas  était  surpassé  !  Que 
dis-je,  Léonidas  n'avait  à  combattre  que  des  Perses 
efiféminés;  ceux-ci  se  mesuraient  avec  des  guerriers  vain- 
queurs dans  cent  combats.  A  peine  si  une  gaze  légère 
flottait  sur  les  membres  exposés  de  l'Oriental  ;  mais  pour 
coucher  dans  la  poussière  ces  hommes  du  Nord,  la  main 
nerveuse  du  chevalier  avait  à  traverser  des  poitrines 
d'airain,  à  pourfendre  des  casques  d'acier. 

Circonstance  plus  merveilleuse  encore  dans  cette  lutte 
de  géants,  suprême  reflet  d'un  âge  héroïque  qui  allait 
s'abîmer  dans  l'océan  de  l'éternité  :  des  cent  dix-neuf 
chevaliers,  assure  la  chronique,  pas  un  seul  ne  fut  même 
grièvement  blessé  ! 

Partout  on  criait  au  miracle  :  on  avait  vu,  disait-on, 
chevaucher  près  de  d'Estouteville  le  cavalier  vêtu  de 
blanc  des  Ecritures. 

Le  siège  était  fini  :  on  n'eût  pas  trouvé  une  autre  armée 
pour  donner  l'assaut  à  cette  forteresse  enchantée. 

On  appela  ce  triomphe  :   la  revanche  de  Jeanne  d'Arc. 

l'avenir. 

Trois  siècles  passèrent  encore  sur  le  "  Joyau  de  la  mer 
normande."  Il  subsiste  de  nos  jours  tel  qu'il  était  au  temps 
de  Jeanne  d'Arc.  Aujourd'hui  comme  alors,  le  Michelois  a 
droit  de  saluer  avec  un  légitime  orgueil  l'étendard  qui 
flotte  sur  les  créneaux  de  sa  citadelle  :  jamais  il  n'a  cédé 
ni  devant  le  nombre,  ni  devant  la  ruse  ;  jamais  il  n'a 
baissé  ni  devant  l'étranger,  ni  devant  le  rebelle  ! 
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L'abbaye-forteresse,  seule  au  milieu  de  la  mer  orageuse, 
battue  par  la  tempête,  battue  par  le  bélier  ennemi, 
toujours  exposée  au  traître,  et  malgré  tout  demeurant 
inexpugnable  à  travers  les  âges,  mais  c'est  plus  qu'un 
monument  historique.  La  forteresse  à  la  fois  guerrière 
et  religieuse  est  un  symbole  ;  le  symbole  de  l'union 
des  deux  forces  qui  ont  fait  la  France  grande  et  qui  seules 
la  sauveront  du  naufrage  :  la  croix  et  l'épée  ! 

Tant  que  ces  deux  forces  se  donneront  la  main,  l'assail- 
lant pourra  bien  emporter  les  travaux  avancés,  il  ne 
plantera  jamais  son  fanion  au  cœur  de  la  place. 

L'armée  et  la  religion,  voilà  la  vie  d'une  nation  :  on 
peut  se  passer  du  reste,  on  ne  se  passe  pas  du  principe  de 
l'ordre  et  de  la  cohésion,  ou  le  temps  qu'on  y  passe  est 
une  marche  vers  l'abîme. 

Les  anarchistes  le  savent  :  aussi  entendez  leur  cri  de 
guerre,  lisez-le  dans  leurs  journaux  :  Sus  au  sabre  et  au 
goupillon  ! 

Ce  que  veulent  leurs  esprits  détraqués,  c'est  de  fonder 
le  chaos  sur  les  tronçons  de  la  croix  et  de  l'épée. 

Mais,  grâce  à  Dieu,  la  race  des  Lamoricière,  des  Sonis,  des 
Courbet,  des  Charette,  déjà  si  ancienne,  n'est  pas  près  de 
mourir! Nous  aurons  bientôt  de  leurs  nouvelles,car  l'horizon 
se  charge  de  points  noirs  et  ces  vaillants  se  préparent  en 
silence  à  opposer  leurs  poitrines  au  choc  de  l'ouragan  .... 

En  attendant  que  des  guerriers  chrétiens  étonnent  de 
nouveau  le  monde  par  le  spectacle  de  leur  valeur,  si 
quelqu'un  nous  vante  les  exploits  d'un  Grec  ou  d'un 
Romain,  disons  que  nos  pères  ont  fait  plus  que  lui  ! 

Si  l'occasion  s'en  présente,  portons  nos  pas  vers  les 
Thermopyles  de  France,  le  Mont  SaintTMichel  "  au  péril 
de  la  mer  "  et  rappelons-nous  bien  que  Léonidas  a  trouvé 
son  maître  dans  Louis  d'Estouteville  et  ses  cent  dix-neuf 
chevaliers. 


DISCOURS  ET  CONFERENCES 

par  THOMAS  CHAPAIS  ^'^ 


'AUTEUR  de  ce   volume  est  uu  homme  poli- 

^f  ^^^^^    tique  ;  mais  les   œuvres   oratoires   qui    y    sont 

/'    -"— '•    contenues   sont  exclusivement   académiques,  et 

""  j'ai  conséquemment  le  droit  de  les  juger. 

Il  va  sans  dire  que  toute  publication  de  ce  genre 

^'     m'intéresse  ;  mais  j'ai  une   raison  toute  particulière 

d'apprécier  celle-ci  :  c'est   qu'en  étudiant  l'œuvre  du  fils, 

je  veux  surtout  rappeler  et  louer  l'éloquence  du  père. 

La  génération  actuelle  n'a  guère  connu  l'honorable  M. 
Charles  Chapais,  qui  a  longtemps  représenté  le  comté  de 
Kamouraska  dans  nos  chambres,  qui  fut  plusieurs  années 
ministre  fédéral,  et  qui  mourut  sénateur.  Mais  j'ai  eu 
l'avantage  d'avoir  avec  lui  des  rapports  très  intimes 
pendant  dix  années,  et  de  jouir  de  sa  confiance. 

Il  aurait  voulu  faire  de  moi  son  héritier  politique,  et 
il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  me  faire  entrer  dans  cette 
carrière,  qu'il  décriait  souvent  mais  qu'il  n'ajamaisquittée. 

Les  électeurs  de  Kamouraska  ne  voulurent  pas  de  moi, 
et  je  les  en  remercie.  A  tort  ou  à  raison,  j'ai  toujours  cru 
qu'ils  m'avaient  rendu  service,  en  me  fermant  au  nez 
la  porte  du  parlement. 

Les  luttes  électorales  dans  le  comté  de  Kamouraska 
sont  restées  célèbres,  non  seulement  parce  qu'elles  furent 
ardentes,  acharnées,  pendant  vingt  ans,  mais  aussi  et 
surtout  parce  que  les   deux  partis  s'y    étaient    incarnés 

(1)  1  vol.  in-8,  L.-J.  Demers  et  frères,  imprimeurs,  Québec. 
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dans  deux  hommes  remarquables,  qui  étaient  deux 
puissants  lutteurs,  l'honorable  M.  Chapais  et  l'honorable 
M.  Letellierde  Saint-Just. 

Pendant  dix  années,  j'ai  assisté  à  leurs  combats  homé- 
riques, et  j'y  ai  même  pris  part  quelquefois.  J'en  ai 
gardé  un  souvenir  très  vivace,  et  il  me  semble  encore 
que  c'étaient  de  beaux  duels  d'éloquence.  Pour  nous, 
jeunes  gens,  c'était  le  sport  d'alors,  et  je  n'en  ai  pas 
connu  de  plus  passionnant. 

L'honorable  M.  Chapais,  père,  n'a  jamais  pris  une 
part  active  aux  débats  parlementaires.  Toutes  les 
instances  de  ses  amis  ne  pouvaient  pas  triompher  de 
sa  timidité  et  de  sa  modestie. — Je  ne  suis  qu'un  com- 
merçant, disait-il,  c'est  aux  avocats  qu'il  appartient  de 
manier  la  parole  en  parlement. 

Mais  sur  les  hustings,  il  fallait  bien  ouvrir  la  bouche,  et 
c'est  sur  ce  terrain  qu'il  s'était  fait  une  réputation 
d'orateur. 

Dirai-je  qu'il  y  paraissait  volontiers? — Oh  !  non,  certes. 
Rien  ne  lui  répugnait  plus  que  ces  assemblées  politiques 
où  il  lui  fallait  rencontrer  son  perpétuel  adversaire, 
l'honorable  M.  Letellier  de  Saint-Just. 

Il  fallait  l'y  traîner  pour  ainsi  dire  de  force,  et  si 
nous,  ses  partisans,  avions  voulu  l'en  croire,  ces  grandes 
joutes  de  la  parole  auraient  été  supprimées. 

Nous  lui  disions  qu'il  y  allait  du  succès  de  son 
élection,  que  tous  ses  amis  voulaient  l'entendre  et  se 
plaignaient  de  son  inertie  et  de  son  mutisme,  que 
toutes  les  accusations  portées  contre  lui  et  son  parti 
seraient  crues  s'il  n'y  répondait  pas  victorieusement,  etc. 

Nous  finissions  par  triompher  de  ses  résistances,  mais 
non  sans  peine  :  et  bien  des  fois,  il  m'a  soutenu  ce 
parodoxe  :  "  la  puissance  de  la  parole  est  nulle,  et  la 
vraie  force  est  la  force  d'inertie." 

Quel  sentiment  lui  faisait  ainsi  fuir  la  lutte  ?  Etait-ce 
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la  peur  ?  Non  ;  s'il  n'était  pas  agressif,  il  n'était  pas  non 
plus  un  pusillanime.  Seulement,  il  n'aimait  pas  la  guerre  ; 
et,  en  même  temps,  il  était  trop  modeste  et  se  défiait  trop 
de  ses  forces.  Il  se  rendait  au  husting  avec  Tair  d'une 
victime  qu'on  va  sacrifier. 

Mais  une  fois  là,  en  face  de  l'ennemi  qui  acclamait 
bruyamment  son  adversaire,  et  qui  applaudissait  toutes 
les  accusations  qui  pleuvaient  sur  sa  tête,  il  changeait 
complètement  d'attitude. 

Il  se  redressait  sous  l'injure  avec  toute  la  fierté  de 
l'accusé  convaincu  de  son  innocence  ;  et  il  prenait  la 
pose  d'un  lutteur  antique,  sûr  de  sa  force.  A  chaque 
invective  nouvelle  de  son  adversaire  il  souriait  avec 
dédain.  Il  secouait  sa  large  tête  où  le  sang  montait  et, 
se  plaçant  en  pleine  lumière  auprès  de  la  rampe  du 
husting,  il  y  appuyait  ses  poings  fermés  avec  une  attitude 
qui  voulait  dire  :  attendez  un  peu,  et  vous  allez  voir 
comme  je  vais  démolir  tout  cet  éch-ifaudage  de  calomnies 
et  de  mensonges. 

Puis,  il  prenait  la  parole,  et  il  était  vraiment  beau  de 
voir  avec  quelle  chaleur  et  quelle  force  de  dialectique  il 
réfutait  les  accusations  portées  contre  lui  et  contre  son  parti. 
Il  négligeait  les  tieurs  de  rhétorique  et  les  délicatesses  du 
langage  ;  mais  sa  phrase  nette,  correcte,  pleine  de  vigueur, 
s'imprégnait  de  toute  l'énergie  de  ses  convictions. 

Son  cœur  s'entlammait,sa  voix  montait, montait  toujours, 
jusqu'à  atteindre  une  sonorité  et  une  puissance  qui  domi- 
naient tous  les  murmures  et  tous  les  bruits.  Il  rugissait 
alors  comme  un  lion,  et  il  gesticulait  comme  un  athlète, 
avec  ses  poings  toujours  fermés.  J'étais  jeune  alors, 
plein  d'enthousiasme,  peu  versé  dans  l'art  de  la  parole  ; 
et  je  ne  sais  pas  quelle  opinion  je  me  ferais  aujourd'hui 
de  son  éloquence  s'il  m'était  donné  de  l'entendre  encore, 
mais  je  puis  dire  qu'alors  j'avais  pour  sa  puissance 
oratoire  une  véritable  admiration. 
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Son  éloquence  me  paraissait  tout  à  fait  remarquable, 
non  seulement  comme  fond,  mais  même  au  point  de  vue 
de  la  forme.  Sans  être  académique,  soft  langage  avait 
une  rare  correction,  et  c'est  aux  sentiments  les  plus 
nobles  et  les  plus  élevés  qu'il  s'adressait  toujours.  On 
sentait  en  l'écoutant  toute  la  chaleur  d'un  cœur  ardent, 
toute  la  profondeur  de  conviction  d'un  esprit  sincère,  et 
tout  l'amour  d'un  patriote  éclairé  pour  sa  race. 

Oh  !  quels  transports  d'enthousiasme  soulevaient  de 
temps  en  temps  sa  poitrine  !  Quels  mouvements  !  Quels 
cris  lui  inspiraient  sa  foi  et  son  patriotisme  ! 

Aussi  arrivait-il  quelquefois  à  de  grands  effets  d'émo- 
tion sans  les  avoir  cherchés.  C'est  qu'alors  il  était 
lui-même  profondément  ému,  et  que  des  larmes  mouillaient 
sa  voix. 

Mais  les  traits  caractéristiques  de  son  éloquence  étaient 
la  vigueur,  la  chaleur,  l'impétuosité  et  la  force.  A 
certains  moments,  elle  débordait  comme  les  grandes 
marées  d'automne  qui  entraînent  tout  dans  leurs  flots,  et 
qui  grondent  sur  les  rivages  avec  un  bruit  de  tonnerre. 
Il  n'était  doux  et  tendre  que  lorsqu'il  s'épanchait  en  tête 
à  tête  dans  le  coeur  de  ses  chers  électeurs  de  Saint-Denis, 
groupés  sur  le  rocher  pittoresque  où  s'élève  l'église  de  la 
paroisse. 

Là  seulement  il  s'abandonnait  à  sa  nature  sympa- 
thique, à  cette  sensibilité  que  le  véritable  orateur  doit 
posséder,  et  il  parlait  à  coeur  ouvert  à  ses  vieux  amis 
dont  il  avait  tant  de  fois  éprouvé  le  dévouement.  C'est 
là  qu'il  a  prouvé,  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle,  que 
si  l'on  n'est  pas  prophète  dans  son  pays,  on  peut  l'être 
dans  sa  paroisse. 

Telles  sont  les  impressions  que  je  retrouve  encore 
bien  vives  dans  mes  souvenirs,  et  que  l'apparition  du 
volume  de  M.  Thomas  Chapais  a  évoquées. 

Comme  son  père,  la  carrière  politique  l'a  attiré,  et  elle 
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le  retiendra.  Il  en  a  pris  le  goût  dès  son  enfance,  qui 
s'est  écoulée  dans  une  atmosphère  politique  surchauffée. 
Il  est  d'ailleurs  mieux  armé  que  son  père  pour  cette 
vie  militante  :  car  il  manie  à  la  fois  la  parole  et  la 
plume.    M.  Chapais  est  avant  tout  journaliste 

Le  journal  est  son  arme  favorite,  en  même  temps 
qu'il  est  son  amusement  et  son  travail  de  prédilection. 
Mais  le  journalisme  ne  l'absorbe  pas  tout  entier,  comme 
la  chose  arrive  par  exemple  à  Paul  de  Cassagnac,  à 
Edouard  Drumont  et  à  Rochefort. 

Tous  les  jours,  avec  une  passion  dévorante  et  inex- 
tinguible, ces  terribles  lutteurs  versent  dans  leurs 
journaux  leurs  diatribes  enflammées,  les  explosions  de 
leurs  haines,  et  les  éloquentes  revendications  de  leurs 
convictions  et  de  leurs  partis.  Dans  ces  écoulements 
incessants  de  leur  prose  endiablée,  ils  se  dépensent  tout 
entiers  sans  jamais  épuiser  leur  activité  intellectuelle. 

M.  Chapais  ne  subit  pas  cet  entraînement.  Le  voulût-il 
que  sa  nature  s'y  refuserait;  car  elle  est  calme,  très  amie 
de  l;i  paix,  un  peu  nonchalante  même,  et  rétive  à 
l'exécution. 

Il  a  livré  bien  des  combats,  mais  le  plus  souvent  malgré 
lui,  comme  son  père.  Il  est  pourtant  bien  doué  pour 
la  lutte,  et,  comme  polémiste,  je  ne  lui  connais  pas  de 
supérieur  parmi  les  journalistes  du  jour. 

Mais  son  armure  pesante  et  compliquée  rend  ses  mou- 
vements un  peu  lents.  Il  lui  faut  quelque  temps  pour  la 
mettre  en  action,  et  dans  la  position  stratégique  qui 
convient  à  son  tempérament. 

Il  ne  possède  guère  ces  armes  légères  du  ridicule  et  de 
la  plaisanterie  qui  rendaient  de  si  grands  services  à 
Louis  Veuillot  dans  ses  escarmouches  de  chaque  jour. 

Aussi  n'aime-t-il  pas  attaquer.  Il  se  tient  plus  volon- 
tiers sur  la  défensive,  et  dans  l'armée  de  son  parti,  il 
ne  se  mêle  guère  aux  tirailleurs  de  la  plaine.      Il  préfère 
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prendre  place  dans  la  grosse  artillerie,  parmi  les  batteries 
dressées  sur  les  collines. 

Mais  de  là,  une  fois  ses  pièces  bien  dressées,  il  devient 
formidable.  Bien  pourvu  de  munitions  et  de  projectiles, 
tireur  à  l'oeil  juste,  il  n'est  pas  facile  à  déloger. 

Voilà  l'instantané  du  journaliste.  Faisons  maintenant 
celui  de  l'orateur,  qui  lui  ressemble  comme  un  frère.  Ici 
le  physique  a  son  importance. 

La  taille  de  M.  Chapais  est  au-dessous  de  la  moyenne, 
mais  il  est  bien  proportionné,  et  toute  sa  personne  a  de  la 
distinction.  Sa  physionomie  est  expressive,  ouverte  et 
assez  mobile.  Son  sourire  est  bon  et  spirituel.  Sa  voix  est 
suffisamment  forte  et  sonore  ;  mais  elle  manque  de  la 
note  pathétique. 

Si  j'étais  anatomiste,  je  dirais  que  le  pathétique  dans 
la  voix  est  une  corde  vocale  toute  particulière  que  tout 
le  monde  n'a  pas,  qui  est  en  relation  directe  avec  le 
coeur,  et  dont  elle  traduit  par  le  son  les  émotions  intimes. 
Cette  corde  n'est  pas  assez  développée  dans  la  voix  de  M. 
Chapais. 

Il  a  l'esprit  droit  et  très  éclairé.  Il  a  le  coeur  chaud, 
large,  plein  d'amour  pour  la  patrie,  enthousiaste  pour  les 
grandes  et  belles  choses,  épris  de  tous  les  héroïsmes. 

Ses  principales  qualités  comme  orateur  sont  l'élévation 
des  idées,  la  rectitude  du  jugement,  la  noblesse  et  la 
correction  du  langage,  la  clarté  et  la  mesure,  la  sobriété, 
la  précision  et  la  simplicité. 

Nous  croyons  que  ces  trois  dernières  qualités  sont 
poussées  à  l'excès,  c'est-à-dire  qu'il  a  les  défauts  de  ces 
qualités. 

Pour  donner  de  la  vie  au  discours,  il  faut  recourir 
souvent  aux  figures  de  rhétorique,  aux  mouvements 
oratoires,  aux  comparaisons,  aux  images  ;  car  les  images 
ont  cette  supériorité  qu'on  les  voit,  tandis  qu'il  faut 
comprendre  les  idées. 
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Or  M.  Chapais  néglige  un  peu  ces  mo^^ens,  qui  exigent 
d'ailleurs  une  grande  fécondité  d'imagination. 

M.  Chapais  est  avocat,  mais  il  n'a  guère  pratiqué  sa 
profession.  Est-ce  un  bien  ou  un  mal,  au  point  de  vue  de 
ses  facultés  oratoires  ?  Nous  croyons  qu'il  aurait  perdu 
dans  la  pratique  beaucoup  de  cette  correction  de  langage 
qui  le  distingue.  Mais  il  y  aurait  gagné  de  l'assurance  et 
de  la  confiance  en  lui-même  ;  et  dans  ses  discours  acadé- 
miques, il  se  livrerait  davantage  à  cet  entraînement  de 
la  période  oratoire,  à  la  possession  du  feu  sacré. 

Nous  connaissons  tous  ces  occasions  solennelles  oh 
nous  sommes  invités  à  parler,  après  des  jours  ou  des 
semaines  d'avis  préalable.  Non  seulement  l'auditoire 
n'attend  pas  alors  de  nous  une , improvisation  ;  mais  nous 
n'avons  pas  le  droit  de  nous  présenter  devant  lui  sans 
une  préparation  convenable. 

Et  cependant,  même  alors,  il  faut  que  l'orateur  ait 
l'air  d'improviser.  Il  faut  qu'il  donne  à  l'auditoire 
l'illusion  du  spontané,  et  de  l'éclosion  actuelle  de  la 
pensée.  Mais  c'est  un  art  difficile  ;  et  il  faut  avoir  de  la 
témérité  pour  le  pratiquer  avec  succès. 

Naturellement,  l'œuvre  de  notre  ami  est  jeune  en 
quelques  endroits,  quoique  M.  Chapais  soit  arrivé  avant 
l'âge  à  une  rare  maturité  d'esprit.  L'expérience  modifiera 
ou  nuancera  tout  au  moins  quelques-unes  de  ses  idées.  Je 
n'affirme  pas  qu'il  y  ait  dans  son  livre  beaucoup  de 
choses  vraiment  neuves  et  originales;  mais  le  neuf  est 
bien  rare  aujourd'hui,  et  tout  le  monde  sait  par  cœur  ces 
vers  d'Alfred  de  Musset  : 

Il  faut  être  ignorant  comme  un  maître  d'école 

Pour  se  flatter  dédire  une  seule  parole 

Que  personne  ici-bas  n'ait  pu  dire  avant  vous. 

Une  chose  manque  au  jeune  orateur  :  c'est  d'avoir  fait 
des  vers  :  la  versification  est  un  exercice  d'harmonie 
fort  utile,  sinon  nécessaire  à  l'orateur.     Il  y  a  des  confé- 
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renciers  très  remarquables — M.  Brunetière,  par  exemple — 
chez  lesquels  cette  lacune  prend  les  proportions  d'un 
défaut,  tant  ils  pèchent  contre  les  lois  de  l'harmonie. 

Chez  M.  Chapais,  elle  est  à  peine  sensible,  car  sa  phrase 
élégante  et  claire  n'est  jamais  rude.  Les  poètes  seuls  la 
voudraient  parfois  plus  harmonieuse. 

Ce  sont  les  seules  observations  que  nous  ayons  notées 
en  lisant  la  belle  collection  de  discours  et  de  conférences 
que  nous  avons  sous  les  yeux  et  qui  contient  beaucoup  de 
pages  vraiment  éloquentes. 

Ah  !  si  l'orateur  populaire  que  nous  admirions  à 
Kamouraska  avait  pu  lire  ce  volume,  comme  il  aurait  été 
fier  de  son  fils  ! 

A  tous  les  deux  nous  appliquerons,  en  terminant,  deux 
images  d'Horace  désignant  deux  genres  d'éloquence,  et 
nous  dirons  que  le  fils  parle  à  la  façon  des  Grecs,  ore 
rotimdo,  la  bouche  arrondie,  tandis  que  le  père  était 
plutôt  r  "  os  magyia  sonaturum,  la  bouche  à  la  parole 
retentissante." 
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LES  FABLES  DE  LA  FONTAINE 


{Suite  et  fin) 

ON  talent  d'avocat  du  reste  lui  sert  autant  pour 
assurer  ses  propres  intérêts  que  pour  flatter  les 
convoitises  du  prince.  Il  nous  en  donne  un 
délicieux  échantillon  dans  le  discours  qu'il 
adresse  à  "  compère  loup,"  pour  l'attirer  dans  un 
^^  puits  où  il  est  lui-même  descendu  dans  l'espoir  d'y 
goûter  cert-dn  fromage,  qui  n'était  autre  que  l'image  de 
la  lune  réfléchie  dans  l'eau  noire.  Entendez  ces  consi- 
dérations qu'il  lui  fait  valoir,  plus  alléchantes  cent  fois 
que  la  vaine  apparence  qui  l'a  trompé  lui-même  ;  voyez 
comme  il  tire  parti  de  toutes  les  circonstances,  comme  il 
explique  à  son  profit  tout  ce  qui  peut  mettre  l'autre  en 
défiance  : 

Caiparade, 

Je  veux  vous  régaler.  Voyez- vous  cet  objet  ? 
C'est  un  fromage  exquis,  le  dieu  Faune  l'a  fait, 

La  vache  lo  donna  le  lait, 

Jupiter,  s'il  était  malade, 
Reprendrait  l'appétit  en  tâtant  d'un  tel  mets. 
J'en  ai  mangé  cette  échancrure, 
Le  reste  vous  sera  suffisante  pâture. 
Descendez  dans  an  seau  que  j'ai  là  mis  exprès. 

En  faut-il  plus  pour  convaincre  un  affamé  ?  Le  loup 
descendit  ;  il  y  est  peut-être  encore. 

Fécond  en  expédients,  en  tours  inépuisable,  presque 
toujours  heureux,  grâce  à  son  adresse  et  à  son  audace,  il 
ne  se  trouble  pas  dans  son  insuccès  et  sait  dérober  ses 
débilites  sous  un  air  galant  et  dégagé. 

Un  vieux  coq,  qu'il  a  voulu  attirer  dans  ses  pattes, 
mais  aussi  rusé  que  lui,  le  paie  de  sa  monnaie  ;  du  haut 
de  la  branche  où  il   le   nargue,  il   lui  annonce  l'approche 
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de  deux  lévriers,  porteurs  sans  doute  de  l'heureuse  nou- 
velle de  la  paix  générale,  qu'il  vient  lui-même  de  lui 
annoncer  et  qu'il  voudrait  sceller  par  une  accolade  : 
"  Attendez  un  peu,  lui  dit-il,  nous  allons  nous  embrasser 
tous  ensemble."  Mais  non,  il  est  trop  pressé,  il  faut  qu'il 
coure  vite  au  terme  de  sa  route  ;  "  sa  traite  est  longue  à 
faire." 

Adieu...,  dit-il, 
Nous  nous  réjouirons  du  succès  de  l'affaire 
il  ne  autre  fois. 

Et  son  superbe  dédain  pour  ces  raisins  qu'il  trouve 
"^'trop  verts  "  et  "bons  pour  des  goujats,"  parce  qu'ils 
sont  hors  de  sa  portée  !  Personne  n'en  a  oublié  la  formule  ; 
elle  est  devenue  proverbe  ;  et  nous  l'avons  tous  peut-être 
appliquée,  un  jour  ou  l'autre,  à  d'autres  renards  qui 
n'étaient  pas  aussi  ren  ards  que  celui-là. 

III 

Voilà  deux  caractères  et  deux  personnages  des  fables, 
que  j'ai  choisis  de  préférence  entre  vingt  autres,  parce 
qu'ils  reviennent  plus  souvent  et  qu'ils  sont  plus  com- 
plètement et  plus  parfaitement  traités.  Dans  ceux-ci 
comme  dans  les  autres,  la  ressemblance  du  portrait  avec 
son  modèle  est  achevée  ;  le  personnage  reste  partout  et 
toujours  fidèle  à  lui-même  ;  ses  traits  caractéristiques  sont 
ceux  du  groupe  humain  ou  animal  auquel  il  appartient. 
Oe  sont  des  traits  typiques,  qui  n'excluent  pas  d'ailleurs 
les  traits  individuels  qu'exige  la  vérité  particulière 
de  chaque  scène,  de  chaque  tableau.  Par  leurs  person- 
nages, les  fables  sont  donc  vraiment  dramatiques. 

Les  fables  ont  encore  un  autre  grand  mérite  :  elles 
révèlent  une  observation  juste  et  fine  de  la  nature,  un 
sentiment  exquis  de  ses  beautés,  une  compréhension 
sympathique  de    tous   ses   mouvements   et    de    tous    ses 
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aspects.  On  reconnaît,  en  le  lisant,  l'homme  qui  a  fait  de 
longues  promenades  et  des  rêveries  sans  fin  à  travers 
le  monde  des  animaux  et  des  plantes.  Les  bois,  avec 
leurs  hautes  voûtes  feuillues,  leurs  buissons  épais,  leurs 
racines  moussues  où  l'on  s'assied  pour  lire  et  pour  rêver  ; 
les  plaines  ondulant  sous  la  moisson,  à  travers  laquelle 
sautille  l'alouette  et  où  les  petits  oiseaux  viennent 
picorer  les  épis  en  bravant  la  faucille  du  moissonneur  ;  le 
ruisseau  où  grouillent,  dans  l'eau  transparente  et  rapide, 
les  tanches  que  dédaigne  le  héron  qui  se  promène  sur 
ses  bords  :  la  basse-cour,  bruyante  de  gloussements  et 
de  caquets  ;  l'étable  et  l'écurie  qui  fument,  bêlent  et 
mugissent  :  il  a  tout  traversé,  tout  observé,  tout  noté  ;  il  y 
a  pris  mille  images  pittoresques  et  vivantes  qui  peuplent 
sa  mémoire  et  viennent  à  son  appel  colorer  et  animer  ses 
récits.  Dans  ses  petits  tableaux  vifs,  où  il  a  peint  des 
scènes  champêtres,  on  reconnaît  l'observateur  attentif  et 
l'ami  de  la  nature. 

Voyez,  par  exemple,  ce  serpent  qu'un  villageois  vient 
de  ramasser  sur  la  neige. 

Transi,  gelé,  perclus,  immobile,  renda, 
N'ayant  pas  à  vivre  un  quart  d'heure. 

A  peine  ranimé  par  la  chaleur  de  l'âtre. 

Il  lève  nn  peu  la  tête,  et  puis  siffle  aussitôt, 
Puis  fait  un  long  repli,  puis  tâche  à  faire  un  saut, 

puis,  un  instant  après,  devenu  "  trois  serpents  "  sous  les 
deux  coups  de  cognée  qui  le  tranchent. 

Un  tronçon,  la  queue  et  la  tête, 

"  sautillant,  "  "  cherchant  à  se  réunir.  " 

Voilà  en  quelques  lignes,  en  quelques  mots,  une  des- 
cription complète,  courte  et  vive,  où  l'on  sent  et  la  chose 
vue  et  l'intérêt  de  l'observateur  qui  a  saisi  et  noté  les 
moindres  mouvements  du  reptile. 

Juin.— 1899.  28 
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Ailleurs,  c'est  la  description  si  lestement  enlevée  d'un 
âne  prenant  ses  ébats  dans  "un  pré  plein  d'herbe  et 
fleurissant  "  oii  son  maître  l'a  lâché  : 

...Le  grison  se  rue 
Au  travers  de  l'iierbe  menue, 
Se  vautrant,  grattant  et  frottant, 
Gambadant,  chantant  et  broutant, 
Et  faisant  mainte  place  nette. 

Non  seulement  on  croit  le  voir,  dans  ses  gambades 
extravagantes  de  bête  libre  et  heureuse,  mais  on  sent 
presque  son  plaisir  tout  physique,  tout  animal  qui  éclate 
dans  la  consonance  répétée  et  prolongée  de  ces  participes 
accumulés. 

Beaucoup  de  ces  portraits  de  bêtes  sont  charmants  de 
vérité.    Souvent  un  ou  deux  traits  en  font  tous  les  frais  : 
*  la  dame  du  logis  avec  son  long  museau,  "  la  belette  ;  ''  le 
héron  au  long  bec  emmanché   d'un   long  cou  ;  "  le  mulet 
"  marchant  d'un  pas  relevé,  en  faisant  sonner  sa  sonnette." 
D'autres  fois,  plus  complets  et   se  dessinant  avec  plus  de 
relief  par  l'opposition  et  le  contraste  :    tels  le  lièvre  et  la 
tortue  dans  leur  gageure  et  leur  course,  l'un  qui  "  regarde 
d'où  vient  le  vent,"  "  broute,"  "  se  repose,"  "  s'amuse   à 
toute  autre  chose  que  la  gageure,"  "  part  enfin  comme  un 
trait,"  multiplie  ses  "  élans,"  pendant   que    l'autre  part 
tout  de  suite  et  d'un  train  de  sénateur,  "  s'évertue,"  "  se 
hâte  avec  lenteur  "  et    finalement    arrive  la  première. 
Tels  ce  chat  et  ce  jeune   coq,    décrits    par  le  souriceau 
naïf  et  sans  expérience,  qui  compare  entre  eux  ces  deux 
animaux  d'aspect  si  différent,  l'un  "  doux,  bénin  et  gra- 
cieux," "  velouté   comme    nous,"  "  longue   queue,"  "  une 
humble  contenance,"  "  un  modeste  regard  "  et  "  pourtant 
l'œil  luisant  ;  "  "  l'autre  turbulent  et  plein  d'inquiétude," 
avec  une  "  voix  perçante  et  rude,"  "  sur  la  tête  un  mor- 
ceau de  chair,"  et  "  une  sorte  de  bras"  "  dont  il  s'élève  en 
l'air  comme  pour  prendre  sa  volée,"  "  la  queue  en  panache 
étalée." 
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Remarquez  que  ces  portraits  sont  mis  au  compte  d'un 
jouvenceau  qui  ignore  certains  mots,  parce  qu'il  ignore 
les  choses  qu'ils  désignent  ;  ce  "  morceau  de  chair  "  et 
cette  "  sorte  de  bras  "  sont  bien  d'un  tout  jeune  souriceau 
qui  n'a  jamais  vu  de  bête  portant  aile  et  crête,  et  qui 
rentre  de  sa  première  exploration  au  delà  des  "  monts 
qui  bornent  l'état  "  où  il  a  vu  le  jour.  Ces  traits  nous 
montrent  avec  quelle  fidélité  La  Fontaine  adapte  ses 
discours  à  l'âge,  au  caractère  et  à  la  situation  de  ses 
personnages. 

IV 

Car  il  n'est  pas  moins  soucieux  de  la  vérité  des 
discours  que  de  celle  des  caractères  et  des  descriptions, 
et  c'est  là  encore  une  qualité  essentielle  du  drame. 

Qu'il  nous  révèle  lui-même  les  sentiments  et  les 
impressions  intimes  de  ses  acteurs,  ou  qu'il  les  fasse 
parler,  la  note  est  toujours  juste,  toujours  celle  du 
moment  et  de  la  situation. 

Aussi  vrai  que  celui  du  souriceau  novice  est  le  mono- 
logue du  "  petit  rat  de  peu  de  cervelle  "  qui,  *'  soûl  des 
lares  paternels,"  part  un  jour  en  découverte,  loin  du  trou 
et  du  cercle  exigu  où  se  sont  étiolés  ses  premiers  jours. 

La  moindre  taupinée  était  mont  à  ses  yeux,  et  dans  les 
piemières  huîtres  qu'il  rencontra,  il 

Crut  voir,  en  les  voyant,  des  vaisseaux  de  haut  bord. 

Sa  fatuité  égale  sa  naïveté,  et  c'est  de  la  meilleure  foi 
du  monde  qu'il  en  vient  très  vite  à  dédaigner  l'existence 
casanière  de  l'auteur  de  ses  jours  : 

Certes,  dit-il,  mon  père  était  un  pauvre  sire 
Il  n'osait  voyager, craintif  au  dernier  point. 
Pour  moi,  j'ai  déjà  vu  le  maritime  empire  ; 
J'ai  passé  les  déserts... 

Ils  parlent  presque  tous  ainsi,  avec  la  même  sincérité 
d'accent,  le  même  bonheur  d'expression,  le  même  sen- 
timent de  leurs  besoins  et  de  leur  état. 
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Ecoutez  le  petit  poisson,  pris  à  l'hameçon  du  pêcheur  et 
sollicitant  sa  pitié  : 

Que  ferez-vous  <ie  moi  ?  Je  ne  saurais  fournir 

Au  plus  qu'une  demi-bouchée. 

Laissez-moi  carpe  devenir  : 

Je  serai  par  vous  repêchée  ; 

Quelque  gros  partisan  m'achètera  bien  cher  : 

Au  lieu  qu'il  vous  en  faut  chercher 

Peut-être  encor  cent  de  ma  taille 
Pour  faire  un  plat  :  quel  j)lat  !  croyez-moi,  rien  qui  vaille. 

C'est  là  de  l'éloquence  de  carpillon,  et  de  la  meilleure  ! 

Et  celle  des  grenouilles  donc  !         ^ 

Elles  ont  appris  que  le  soleil,  dont  elles  ont  si  souvent 
à  souffrir,  est  sur  le  point  de  contracter  mariage,  et  voici 
dans  quels  termes  elles  s'en  plaignent  au  sort  : 

Que  ferons-nous,  s'il  lui  vient  des  enfants  ? 

un  eeul  soleil  à  peine 

Se  peut  souffrir  ;  une  demi-douzaine 
Mettra  la  mer  à  sec,  et  tous  ses  habitant:^. 
Adieu,  joncs  et  marais  :  notre  race  est  détruite  ; 
Bientôt  on  la  verra  réduite 
A  l'eau  du  Styx. 


Cette  couleur,  ce  mouvement,  cette  vie  en  parole  et  en 
iiction,  qui  font  tout  le  drame,  sont  essentiellement 
propres  au  fabuliste  français. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ses  admirateurs,  devenus 
injustes  par  le  fait  d'un  enthousiasme  aveugle,  se  plaisent 
à  l'exalter  au  détriment  de  ses  devanciers,  Esope,  Phèdre, 
Bilpay,  Abstémius,  Rabelais  et  les  auteurs  de  fabliaux  du 
moyen  âge,  à  qui  il  doit  la  très  grande  partie  de  son  fonds. 
Non,  cette  supériorité  de  la  mise  en  œuvre  des  mêmes 
matériaux  est  bien  réelle  chez  lui  ;  elle  est  saisissante  ; 
et  pour  s'en  assurer,  on  n'a  qu'à  comparer  le  même  sujet, 
traité  par  lui  et  par  l'un  des  autres.  On  voit  immédiate- 
ment de  quel  côté  se  trouve  l'action,  le  mouvement,  la 
vie.  M.  Taine  a  fait  plusieurs  de  ces  rapprochements 
décisifs  ;  je  lui  emprunte  celui-ci.    Il  s'agit  de  la  fable  de 
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la  Vieille  et  Les  deux  Servantes,  que  La  Fontaine  a  prise  à 
Esope.  Voici  comment  Esope  en  raconte  la  première  partie  : 
"  Une  femme  veuve,  laborieuse,  ayant  des  servantes, 
avait  coutume  de  les  éveiller  la  nuit,  au  chant  du  coq, 
pour  les  mettre  à  l'ouvrage.  Celles-ci,  lassées  de  leur 
travail  continu,  résolurent  d'étrangler  le  coq,  car  elles 
croyaient  qu'il  causait  leurs  maux,  en  éveillant  la  nuit 
leur  maîtresse." 

Voilà  un  récit  bien  sec  et  bien  terne,  fait  uniquement 
pour  conduire  au  dénouement  et  à  la  morale  dont  il 
est  le  prétexte  ;  ce  n'est  pas  un  tableau,  c'est  tout  au 
plus  un  sujet  de  tableau.  Ouvrez  maintenant  La  Fon- 
taine. Il  prend  ce  croquis  à  peine  tracé  ;  il  saisit  sa 
palette  et  ses  pinceaux,  et  voici  le  tableau  qu'il  nous 
donne  : 

Dès  que  l'aurore,  dis-je,  en  son  char  remontait. 
Un  misérable  i-oq  à  point  nommé  chantait. 
Au.esitôt  notre  vieille,  encor  plus  misérable, 
S'affublait  d'un  jupon  crasseux  et  détestable, 
Allumait  une  lampe,  et  courait  droit  au  lit 
Où,  de  tout  leur  pouvoir,  de  tout  leur  appétit. 

Dormaient  les  deux  pauvres  servantes. 
L'une  entr'ouvrait  un  œil, l'autre  étendait  un  bras; 

Et  toutes  deux,  très  mal  contentes, 
Disaient  entre  leurs  dents  :  Maudit  coq  I  tu  mourras. 

C'est  de  la  peinture,  et  faite,  pour  emprunter  les 
paroles  de  M.  Taine,  "  avec  des  couleurs  aussi  vraies, 
aussi  familières,  aussi  franches  que  celles  de  Van  Ostade 
et  de  Téniers." 

VI 

Ce  qu'il  fait  par  le  récit,  il  le  fait  aussi  par  le  discours. 
Il  fait  parler  ses  personnages,  où  les  autres  s'étaient 
contentés  de  les  faire  agir.  Il  recourt  presque  toujours 
au  discours  direct,  qui  est  celui  du  drame.  Voyez,  par 
exemple,  comment  une  toute  petite  fable  d'Esope  se 
transforme  et  s'anime  par  ce  procédé. 


438  REVUE  CANADIENNE 

"  Un  jour,  dans  un  pré,  dit  Esope,  une  grenouille  vit  un 
boeuf;  et,  envieuse  d'une  telle  grandeur,  elle  enfla  sa 
peau  ridée,  puis  demanda  à  ses  enfants  si  elle  était 
plus  grosse  que  le  bœuf.  Ceux-ci  dirent  que  non, 

"  Alors  elle  tendit  de  nouveau  sa  peau,  par  un  effort 
plus  grand,  et  demanda  qui  des  deux  était  le  plus 
grand.  Ils  dirent  que  c'était  le  bœuf.  A  la  fin,  indignée,  et 
voulant  s'enfler  encore  plus  fortement,  son  corps  creva 
et  elle  resta  morte." 

Prenez  La  Fontaine  ;  il  n'a  rien  ajouté,  mais  il  a  mis  le 
récit  en  dialogue  ;  voyez  la  différence. 

Une  grenouille  vit  un  bœuf 

Qui  lui  sembla  de  belle  taille. 
Elle,  qui  n'était  pas  grosse  en  tout  comme  un  œuf, 
Envieuse,  s'étend,  et  s'enfle  et  se  travaille 

Pour  égaler  l'animal  en  grosseur  ; 

Disant  :  Regardez  bien,  ma  sœur. 
Est-ce  assez  ?  dites-moi  ;  n'y  suis-je  point  encore  ? 
Nenni.  —  M'y  voici  donc?  —  Point  du  tout.  —  M'y  voilà? 
Vous  n'en  appréciiez  pas.  La  chétive  pécore 

S'enlla  si  bien  qu'elle  creva. 

Voilà  à  coup  sûr  le  ton  et  la  forme  du  drame,  que  La 
Fontaine  a  su  donner  à  beaucoup  de  ses  fables  et  qui  lui 
ont  assuré  un  si  vif  attrait. 

Mais  il  ne  les  a  pas  toutes  soumises  à  cette  forme. 
"  Il  craindrait,  dit  M.  Nisard,  qu'on  ne  s'en  lassât  ;  ou 
plutôt  il  en  change  par  plaisir.  Plus  d'une  fable  n'est 
qu'un  récit  sans  interlocuteur  et  sans  dialogue.  D'autres 
sont  mélangées  de  description  et  de  récit.  Souvent  le 
poète  intervient  de  sa  personne,  comme  un  auteur  qui 
interromprait  les  comédiens  pour  dire  son  avis  sur  la 
pièce  ;  il  s'amuse  de  ses  propres  inventions,  il  se  met  lui- 
même  en  scène  ;  il  sourit,  il  se  plaint  doucement  ;  il 
regrette  les  années  qui  s'envolent.  Que  ne  lui  passerait-on 
pas  ?  il  a  rendu  le  moi  aimable.  C'est  du  caprice  ;  mais 
ce  caprice  se  montre  si  à  propos  et  si  en  passant,  qu'on  est 
tenté  de  le  prendre  pour  une  des  lois  du  genre.  Tel  est 
le  privilège  du  génie  ;  la  physionomie  même  par  laquelle 


LES  FABLES  DE  LA  FONTAINE  439 

le     génie    est     une     personne,    rhumeur,   l'abandon,    y 
paraissent  autant  de  conditions  du  genre."  (1) 

C'est  ce  caprice  qui  fait  le  charme  de  ton  et  de  style 
de  ses  fables.  Il  a  un  style  unique,  parce  qu'il  ne  contient 
pas  sa  verve  et  son  humeur  et  qu'il  a  l'humeur  et  la 
verve  d'un  véritable  artiste,  sentant  vivement  tout  ce 
qu'il  voit,  se  l'assimilant  par  l'imagination  et  la  mémoire 
et  trouvant  sur  chaque  sujet  qu'il  aborde  des  images  et 
des  impressions  personnelles. 

Il  ne  contraint  pas  davantage  son  vers  en  l'attachant 
à  un  mètre  déterminé  ;  ses  vers  s'allongent  tour  à  tour  et 
s'accourcissent  d'après  les  exigences  du  sujet  ;  la  même 
pièce  en  contient  presque  toujours  de  plusieurs  SDrtes  : 
l'alexandrin,  en  général,  pour  les  choses  importantes  ;  le 
petit  vers  pour  les  indifférentes;  les  vers  de  deux  et  trois 
syllabes,  pour  finir  le  sens. 

Il  arrive,  par  cette  variété  du  rythme,  à  des  effets 
saisissants.  Il  produit  par  leur  seule  sonorité  une  impres- 
sion analogue  à  celle  que  l'objet  même  ferait  sur  nous  ; 
et  ses  vers,  comme  des  phrases  musicales,  jettent  souvent 
notre  esprit  dans  l'état  voulu  par  leur  auteur. 

En  voici  au  hasard  quelques-uns  de  cette  espèce  : 

C'est  promettre  beaucoup  ;  mais  qu'en  sort-il  souvent  ? 
Du  vent. 

Même  il  m'est  arrivé  quelquefois  de  manger 
Le  berger. 

Cest  ce  coup  qu'il  est  bon  de  partir,  mes  enfants. 
Et  ce-s  petits  en  niême  temps, 
Voletant.*,  se  culbutants, 
S'éloignent  tous  sans  trompette. 

L'insecte  du  combat  se  retire  avec  gloire  : 
Comme  il  sonna  la  charge,  il  sonne  la  victoire. 

Il  avait  formé  son  style  aux  sources  les  plus  variées. 
Les  anciens,  les  Italiens  de  la  Renaissance,  Rabelais  et 
les  vieux  conteurs  français,  il  les  avait  tous  lus  et  il  les 
relisait  tous  avec  un  égal   plaisir,  leur  empruntant  avec 

(1  j  Nisard,  Histoire  de  la  littérature  française,  13e  édition,  t.  III,  p.  141. 


440  REVUE  CANADIENNE 

une  intelligente  liberté  ce  qu'ils  avaient  de  meilleur  et 
de  plus  approprié  à  ses  besoins.  "  J'en  lis  qui  sont  du 
nord  et  qui  sont  du  midi,"  écrit-il  quelque  part.  On 
trouve  dans  ses  vers  la  langue  classique  et  la  langue 
populaire,  sans  compter  certains  mots  pittoresques  qu'il 
fabrique  hardiment  avec  des  racines  prises  en  toutes  les 
langues.  Il  a  fait  rentrer  dans  la  littérature  du  grand 
siècle  la  plupart  des  locutions  proverbiales  et  des  termes 
vieillis  que  nous  aurions  perdus  sans  lui.  La  richesse  de 
son  vocabulaire  et  la  variété  de  ses  tours  de  phrases  sont 
étonnantes,  au  point  qu'un  critique  contemporain  n'a  pas 
craint  de  dire  "qu'après  Ronsard  et  avant  Victor  Hugo, 
c'est  le  seul  de  nos  poètes  qui  ait  travaillé  efficacement  au 
développement  normal  de  la  langue  française.  "  (1) 

J'ajouterai,  pour  la  consolation  des  jeunes  littérateurs 
que  pourrait  effrayer,  dans  leurs  premiers  efforts,  la 
perfection  des  grands  modèles  de  notre  langue,  que  La 
Fontaine,  comme  Boileau  et  Racine,  faisait  laborieuse- 
ment des  vers  faciles,  et  qu'un  de  ses  brouillons,  celui  du 
Renard  et  du  Hérisson,  ne  contient  que  deux  vers  de  la 
rédaction  définitive. 

*  * 
Faut-il  tirer  une  conclusion  de  ce  travail,  une  morale  de 
cette  étude  d'un  recueil  de  fables  qui  toutes  ont  leur  mo- 
rale ?  La  conclusion,  le  lecteur  peut  la  tirer  lui-même,  c'est 
qu'il  faut  lire  La  Fontaine  de  temps  à  autre  :  pour  goûter 
un  plaisir  d'esprit  exquis  ;  pour  ranimer  au  contact  d'un 
de  ses  maîtres  les  plus  sûrs  et  les  plus  charmants  l'admi- 
ration et  le  goût  de  notre  belle  langue  française  ;  pour 
rapprendre  à  propos  une  de  ces  saines  et  spirituelles  leçons 
de  bon  sens  et  d'expérience,  que  ces  aimables  bêtes  nous 
donnent  en  nous  amusant  et  que  nous  demanderions  quel- 
quefois en  vain  à  nos  semblables. 

(1)M,  Emile  Faguet. 
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œNSIDÉRÉE    AU    POINT    DE    VUE    NÉGATIF,    PAR    M.  l'aBBÉ 

F.-x.  BURQUE  (^). — Suite  et  fin. 


CONCLUSION. 

La  conclusion  de  l'auteur  se  résume  en  deux  réflexions 
qui  sout  l'une  et  l'autre  extrêmement  intéressantes  et 
instructives. 

Première  réflexion.  —  Notre  foi,  dans  le  débat  au  sujet 
de  la  pluralité  des  mondes,  est  entièrement  désintéressée. 
Les  motifs  pour  lesquels  nous  croyons  sont  tout  à  fait 
inébranlables  en  eux-mêmes  et  tout  à  fait  indépendants 
de  cette  question.  Nous  croyons  parce  que  Dieu  se  révèle 
irrésistiblement,  ainsi  que  la  divinité  de  Jésus-Christ  et 
la  divinité  de  l'Église.  Qu'arriverait-il  si  le  télescope, 
un  jour,  nous  révélait  avec  certitude  l'existence  d'ha- 
bitants dans  les  astres,  par  exemple  dans  la  lune  ou 
dans  la  planète  Mars  ?  Tout  simplement,  nous  serions 
en  face  de  nouveaux  mystères, — mystères  bien  faciles  à 
porter,  mystères  de  second  ordre  qui  n'affecteraient 
nullement  notre  foi.  Le  soin  de  la  création,  après  tout, 
est  l'aftaire  de  Dieu,  non  pas  la  nôtre.  Ce  que  l'esprit 
humain  ne  comprend  pas,  au  sujet  des  astres  peuplés, 
on  dirait  :  Dieu  le  comprend,  et  Dieu  peut  avoir  des 
moyens  infinimentjustes  et  sages,  quoique  à  nous  inconnus, 
pour  effectuer  le  salut  de  toutes  les  populations  des 
astres. 

(I)  1  volumein-8  de  VIII— 408  pages.  Chez  Cadieux  et  Derome,  à  Montréal. 
Prix  :  $1.00. 
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Deuxième  réflexion.  —  Un  grand  nombre  de  catholiques 
se  déclarent  partisans  du  système  de  la  plurnlité  des 
mondes  plutôt  par  pusillanimité  que  par  conviction.  Ils 
craignent  que  les  savants,  avec  cet  engin  de  guerre, 
ne  nous  mettent  encore  une  fois  dans  l'embarras.  Ils  vont 
à  eux  d'un  air  conciliant  et  semblent  leur  dire  :  "Ah 
çà  !  puisque  nous  pensons  comme  vous,  il  ne  faut  pas, 
sur  ce  point,  nous  engendrer  chicane." — Pareilles  craintes 
ne  sont  rien  moins  que  puériles,  et  pareil  zèle  n'est 
rien  moins  qu'intempestif. 

Nous  avons  affaire  à  des  gens  qui  ne  sont  nullement 
redoutables.  Pourquoi  nous  en  laisser  imposer  par  les 
criailleries  des  faux  savants  et  les  étalages  de  la  fausse 
science  ?  Les  vrais  savants,  au  nom  de  la  vraie  science, 
n'ont  jamais  prétendu  nous  mettre  dans  l'embarras.  Et 
toutes  les  fois  que  de  faux  savants  l'ont  osé,  ils  ont 
échoué  à  leur  courte  honte.  Qu'on  en  juge  par  les 
deux  grandes  questions  de  l'antiquité  du  genre  humain 
et  de  l'origine  des  espèces.  Les  matérialistes  n'ont-ils 
pas  rempli  la  terre  du  cri  que  l'humanité  est  vieille 
de  plusieurs  centaines  de  mille  ans  et  que  toutes  les 
espèces, — l'espèce  humaine  y  comprise,  —  ne  sont  que  le 
résultat  de  l'évolution  naturelle  de  la  matière  et  de  la 
vie  ?  Eh  bien  !  qu'on  écoute,  sur  ces  deux  points,  le 
verdict  de  la  véritable  science,  la  conclusion  des  véritables 
savants. 

Pour  prouver  l'antiquité  fabuleuse  du  genre  humain,  les 
matérialistes  ont  invoqué  l'histoire,  et  l'histoire  dépose 
contre  eux.  Ils  ont  invoqué  l'archéologie,  et  l'archéologie 
dépose  contre  eux.  Ils  ont  invoqué  la  géologie,  et  la  géo- 
logie dépose  contre  eux.  Ils  ont  invoqué  la  paléontologie, 
et  la  paléontologie  dépose  contre  eux.  D'après  les  données 
les  plus  certaines  de  ces  quatre  sources  de  lumière,  il  est 
impossible  de  faire  remonter  l'âge  du  genre  humain  à  plus 
de  neuf  mille  ou  dix  mille  ans! 
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Pour  prouver  l'évolution  naturelle  des  espèces,  les 
matérialistes  en  appellent  à  leurs  expériences  de  croise- 
ments et  de  perfectionnements  des  races  par  la  sélection 
des  sujets  ;  ils  en  appellent  encore  aux  fossiles.  Or, 
l'expérience  du  monde,  vieille  de  plus  de  six  mille  ans, 
est  que  les  espèces,  essentiellement  différentes  des  races, 
ne  se  fécondent  pas  entre  elles,  ne  se  reproduisent  pas 
mutuellement  ;  et  pour  ce  qui  est  des  fossiles,  ceux-ci 
confirment  pleinement  l'expérience  humaine,  c'est-à-dire 
la  distinction  et  l'immutabilité  des  espèces. 

Les  déistes,  et  parmi  eux  certains  catholiques  libéraux, 
même  des  prêtres,  des  religieux,  comme  le  Dr  Zahm,  ont 
voulu  ennoblir  cette  doctrine,  en  assujettissant  l'évolution 
des  organismes  au  contrôle  souverain  de  Dieu.  Ceux-ci 
pèchent  à  la  fois  contre  la  science  et  contre  la  philo- 
sophie ;  contre  la  science,  parce  qu'ils  partagent  les 
erreurs  des  matérialistes;  contre  la  philosophie,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  répugnant  à  la  Majesté  divine 
que  ce  rôle  d'expérimentateur  qu'ils  attribuent  à  Dieu, 
en  le  tenant  péniblement  à  l'ouvrage  pour  produire, 
par  une  longue  série  d'ébauches  et  d'éliminations,  les 
formes  définitives  auxquelles  il  s'arrête,  alors  qu'il  aurait 
pu,  du  coup,  sans  nulle  hésitation,  sans  nulle  reprise,  créer 
à  l'état  parfait  toutes  les  formes  voulues.  C'est  quand  ils 
arrivent  aux  corps  du  premier  homme  et  de  la  première 
femme  que  leur  philosophie  est  le  plus  en  défaut.  Qu'ils 
optent  pour  le  perfectionnement  de  la  forme  singe,  con- 
formément à  leur  doctrine,  ou  pour  une  création  de  toutes 
pièces,  contrairement  à  leur  doctrine,  ils  se  trouvent 
toujours  en  face  de  la  contradiction  et  de  l'absurdité. 

Si  l'on  joint  à  cette  étude  les  réflexions  supplémen- 
taires des  pages  377  et  38G  de  l'appendice,  on  a,  dans 
le  livre  de  M.  l'abbé  Burque,  une  réfutation  parfaite, 
la  vraie  réfutation  philosophique  de  l'évolutionnisme 
théiste,  avec  une  précision   qui   atteint   jusqu'à  la  nature 
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intime  des  choses  et  ne  laisse  plus  rien  à  désirer.  A  la  page 
377,  il  nous  fait  voir  que  le  contrôle  producteur  attribué  à 
Dieu  sur  l'évolution  des  organismes,  n'est  rien  moins  1° 
qu'une  création  dissimulée,  2°  une  création  subordonnée  au 
concours  fictif  des  créatures,  3°  une  création  imparfaite  ; — 
toutes  choses  indignes  de  Dieu.  A  lapage  386,  il  nous  fait 
voir  qu'il  y  a  un  abîme  de  séparation  entre  la  matière  et 
la  vie,  entre  deux  espèces  quelconques,  entre  le  singe  et 
l'homme,  et  que,  seule,  une  puissance  infinie,  c'est-à-dire 
la  puissance  de  Dieu,  a  pu  franchir  tous  ces  abîmes. 

En  conséquence  de  ces  formidables  échecs  infligés  aux 
matérialistes, — si  grands  que  les  plus  nobles  efforts  ne 
peuvent,  d'aucune  façon,  réhabiliter,  ennoblir  leurs  doc- 
trines,— c'est  une  faute  bien  grave,  assurément,  que  de  se 
laisser  intimider  par  ces  imposteurs,  et  de  répéter  après  eux 
que  peut-être,  en  effet,  les  espèces  et  l'homme  ne  sont  que 
le  résultat  d'une  simple  évolution,  et  que  peut-être,  en  effet, 
l'humanité  est  beaucoup  plus  ancienne  qu'on  ne  le  pense. 

Eh  bien  !  c'est  une  faute  semblable  que  commettent 
les  catholiques  pusillanimes,  quand  ils  embrassent  pré- 
maturément la  doctrine  suspecte  de  la  pluralité  des 
mondes.  '■  D'où  vient  cette  doctrine  ?  Des  ennemis  de 
notre  foi.  Quels  sont  les  savants  qui  la  vulgarisent  avec 
le  plus  d'ardeur  ?  Les  pseudo-savants.  Quel  but  se  pro- 
posent-ils ?  Ruiner  toute  religion  et  faire  triompher  le 
matérialisme.  Notre  foi  est-elle  en  danger?  Nullement. 
Il  n'est  donc  pas  sage  de  s'en  laisser  imposer  par  le 
faux  prestige  de  nos  ennemis  et  de  se  prosterner 
devant  leurs  marottes,  comme  si  le  parti  le  plus  sûr  était 
de  faire  cause  commune  avec  eux.  Arrière  les  compromis 
entre  la  vérité  et  l'erreur  !  " 

APPENDICE. 

On  voit  que  M.  l'abbé  Burque  a  été  profondément 
impressionné   par  le   rapport   intime,  essentiel,  qu'il  y  a 
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entre  le  système  de  la  pluralité  des  mondes  et  la 
question  de  l'origine  des  espèces.  Il  y  revient  encore 
dans  un  appendice  en  trois  articles,  où  mettant  en  pleine 
lumière  la  parfaite  inanité  de  tous  les  efforts  des  maté- 
rialistes pour  se  passer  de  Dieu  dans  la  production  des 
espèces  végétales,  des  espèces  animales  et  de  l'espèce 
humaine,  il  nous  fait  voir  ipso  facto  l'impossibilité  absolue 
où  ils  sont  de  prétendre  que  la  matière  seule  suffit  à  tout, 
et  que  par  conséquent  la  multiplicité  des  mondes  habités 
n'est  qu'une  simple  déduction,  évidente  de  soi,  dans  la 
science  de  l'univers, — la  nature  de  la  matière  n'étant  pas, 
comme  ils  le  disent,  de  s'épanouir  partout  en  êtres  vivants, 
voire  même  intelligents,  aussi  bien  sur  les  astres  que  sur 
notre  globe. 

Le  premier  article  (traduction  d'un  très  bon  discours 
fait  en  anglais  par  un  pasteur  protestant  de  Montréal, 
en  réponse  à  une  attaque  inconsidérée  d'un  professeur 
protestant,  aussi  de  Montréal,  contre  le  clergé)  —  a  pour 
but  de  prouver  que  le  clergé  ne  doit  pas  être  évolu- 
tionniste.  De  même  que  Dieu  est  au  fond  de  l'univers, 
organisant  tous  les  mondes  avec  la  plus  parfaite  har- 
monie, de  même  Dieu  est  au  fond  de  toutes  les  espèces 
vivantes,  les  organisant  une  à  une,  avec  l'ordre  le  plus 
parfait»  D'ailleurs,  les  partisans  du  darwinisme  se  com- 
battent les  uns  les  autres.  Le  système,  déjà  répudié  par 
les  plus  illustres  savants,  l'est  aujourd'hui  par  ses  propres 
adeptes. 

Le  second  article  est  une  charge  sérieuse  contre  le 
Dr  Zahm,  une  réfutation  de  son  évolutionnisme  prétendu 
orthodoxe,  surtout  une  démonstration  claire  et  nette  que 
saint  Thomas  et  saint  Augustin,  contrairement  aux 
avancés  du  docteur,  n'ont  pas  été  évolutionnistes.  Cette 
dissertation,  faite  de  main  de  maître,  se  recommande  à 
tous  les  esprits  amateurs  de  philosophie. 

M.  l'abbé   Burque    cite   textuellement    le  Dr  Zahm,  et 
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s'écrie  :  "  Pour  des  opinions  libérales,  en  voilà.  Pour  des 
"  idées  avancées,  en  voilà.  Pour  des  sophismes  et  des 
"  erreurs,  en  voilà.  On  y  trouve  jusqu'à  la  monstrueuse 
"absurdité  de  l'homme-singe.  On  y  trouve  jusqu'à  la 
"  révoltante  affirmation  que  la  doctrine  de  saint  Thomas 
"  et  de  saint  Augustin  est  entachée  de  cette  saleté." 

Tout   rapporter    à    une   seule  création  primordiale    ex 
niliUo  et  supprimer  toute  création    subséquente  ex  materiâ 
prœexisteîite,   telle    qu'enseignée    par    les    saints    Pères  ; 
avouer  que  les    faits    sont    contraires    à    la    théorie  de 
l'homme-singe,  et  soutenir  néanmoins  cette  théorie  ;   pré- 
tendre qu'une  telle  hypothèse  n'est  opposée  ni  au  dogme 
catholique    ni  à  la    sainte    Écriture  ;  oser    dire    que  la 
doctrine   de    l'évolution  n'est  pas  athée   dans  sa  nature 
intime,  que   ceux-là  font  preuve   d'ignorance   qui  ne   la 
goûtent  point  et  que   la  doctrine   de    la  création  spéciale 
est  anti-scientifique  ;  attribuer  aux  études  évolution  nistes 
le  retour  de  plus  en  plus  accentué  du  monde  savant  à  la 
reconnaissance   d'un    Dieu    créateur  et   à   l'admission  du 
caractère  inspiré   de   la  Bible  ;  affirmer  que  l'évolution, 
loin  de   dégrader  l'homme,  le   confirme    plutôt  dans  ses 
hautes  prérogatives  de  roi  de  la  création  ;  soutenir  que 
l'évolution,  bien  comprise,  ennoblit  l'idée  que  nous  avons 
de  Dieu  et  nous  le  fait   voir  sous   un   jour  nouveau,  avec 
des  grâces  nouvelles  ; — voilà  autant  de  propositions  témé- 
raires que  M.  l'abbé  Burque  stigmatise  avec  une  verve  et 
une  logique  admirables. 

Mais  c'est  surtout  contre  l'affirmation  que  la  doctrine 
de  l'évolution  est  en  parfaite  harmonie  avec  les  enseigne- 
ments de  saint  Thomas  et  de  saint  Augustin  que  M. 
l'abbé  Burque  s'élève  avec  le  plus  de  véhémence.  Le 
débat  roule  presque  tout  entier  sur  ces  paroles  que 
saint  Thomas  emprunte  à  saint  Augustin  :  "  Toutes  les 
espèces  vivantes  furent  produites  par  Dieu  {in. principio), 
non  en  acte,  mais  par   vertus   causales  seulement,  c'est-à- 
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dire  que  le  pouvoir  de  les  produire  fut  accordé  à  la 
terre." 

Le  Dr  Zahm  dit  :  "  Vous  voyez  bien  que  c'est  là  de 
l'évolution,  puisque  Dieu  crée  la  matière  et  que  la 
matière, livrée  à  elle-même,  produit  tous  les  êtres  par  les 
vertus  causales  qui  lui  sont  propres." 

M.  l'abbé  Burque,  au  contraire,  approfondissant  la 
pensée  de  saint  Thomas  et  de  saint  Augustin,  nous  fait 
comprendre  que  Dieu  ne  créa  la  matière  ex  nihilo 
qu'une  seule  fois  ;  que  dans  cette  matière  étaient 
virtuellement  contenus  tous  les  principes  matériels  des 
êtres  que  Dieu  avait  en  vue  ;  que  parmi  ces  êtres,  il  y  en 
avait  de  deux  sortes  :  les  uns  dépassant  les  forces  de  la 
nature,  les  autres  ne  dépassant  pas  les  forces  de  la 
nature:  que  pour  ces  derniers,  rien  n'empêche  d'admettre 
une  évolution  qui  n'est  qu'un  développement  ;  mais  que 
pour  les  premiers,  tels  que  les  premiers  individus  des 
espèces,  et  notamment  de  l'espèce  humaine,  ils  ne  peuvent 
être  produits  que  par  l'action  directe  de  Dieu  créant  le 
principe  vital,  c'est-à-dire  l'âme  ou  la  forme  substantielle 
dan?  la  matière  préexistante . 

Il  y  a  donc  dans  la  matière  une  double  vertu  causale  : 
1°  la  vertu  causale  passive  de  fournir  les  éléments  maté- 
riels dont  la  nature,  dont  Dieu  lui-même  se  servira  ; 
2*^  la  vertu  causale  active  de  produire  aussi  la  forme 
dans  tous  les  développements  où  l'essence  des  effets  n'est 
pas  supérieure  à  l'essence  de  leurs  causes.  Mais  la  vertu 
causale  active  de  Dieu  est  toujours  là  ;  et  c'est  elle  qui 
intervient  dans  toutes  les  productions  où  l'essence  des 
effets  est  supérieure  à  l'essence  de  toutes  les  causes 
naturelles.  Pour  les  êtres  de  cette  dernière  catégorie, 
V.  g.  les  premiers  types  de  vie,  les  premiers  individus 
de  toutes  les  espèces,  le  premier  homme,  la  première 
femme,  il  y  a  donc  double  origine  à  considérer  :  la  pre- 
mière, virtuelle,  dans  le  création  ex  nihilo  ;   la  deuxième. 
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actuelle,  dans  la  création  ex  mater iâ  prœexistente.  S'il  n'y 
avait  que  la  première,  on  aurait  forcément  l'évolution  ; 
mais  il  faut  compter  avec  la  seconde,  et  voilà  ce  qui  tue 
l'évolution.  Parlant  de  la  première,  saint  Thomas  dit  : 
"  C'est  de  cette  façon  que  le  corps  de  l'homme  a  préexisté." 
Parlant  de  la  seconde,  il  dit  :  "  Dieu  produisit  de  cette 
*'  manière  les  premiers  individus  de  chaque  espèce." 

M.  l'abbé  Burque,  par  des  citations  très  caractéristiques, 
prouve  jusqu'à  l'évidence  que  saint  Thomas  et  saint 
Augustin,  en  maints  endroits  de  leurs  ouvrages,  ont 
•clairement  enseigné  la  création  spéciale,  directe,  immé- 
diate, des  premiers  individus  de  toutes  les  espèces  ; — non 
pas  seulement  une  création  Y'\Yi\\Q\\Q,in  principio,  dans  la 
production  ex  7iihilo  de  leurs  éléments  constituants  ;  mais 
une  création  actuelle,  in  tempore,  dans  la  production 
■ex  materiâ  'prœexistente  de  leurs  corps  respectifs,  par  le 
moyen  des  formes  substantielles.  Cette  doctrine  est 
tout  le  contraire  de  l'évolution.  Saint  Thomas  et  saint 
Augustin  ont  donc  été  calomniés.  On  lit  avec  une  grande 
satisfaction  une  aussi  complète  et  aussi  glorieuse  réhabili- 
tation de  leur  mémoire  (1). 

Le  troisième  article  est  une  pièce  de  poésie,  intitulée 
In  principio  Deus,  où  M.  l'abbé  Burque,  avec  une  clarté 
scientifique  ne  le  cédant  en  rien  aux  grâces  poétiques, 
nous  montre  Dieu  au  commencement  de  tout  dans 
l'univers  :  au  commencement  de  la  matière  cosmique,  au 
commencement  de  toutes  les  espèces  végétales  et  animales, 
au  commencement  de  l'humanité. 


(1)  Il  est  bon  de  mentionner  ici  une  rumeur  très  sérieuse  qui  a  cours  aux 
Etats-Unis,  affirmant  que  le  Dr  Zahm  est  à  la  veille  d'être  censuré  à  Rome, 
pour  ses  doctrines  évolutionnistes.  On  peut  dire,  là-dessus,  que  le  Dr  Zahm  est 
déjà  virtuellement  condamné  à  Rome  par  le  fait  que  le  Père  Leroy,  dominicain, 
a  été  forcé  par  le  Pape,  en  février  1895,  à  désavouer,  à  rétracter,  comme  "  in- 
compatible avec  le  texte  de  l'Ecriture  sainte  et  avec  les  principes  de  la  saine 
philosophie,  "  sa  théorie  de  l'évolution,  telle  qu'enseignée  dans  son  ouvrage 
Evolulion  restreivte  des  espèces  organiques.  Or,  c'est  précisément  la  même  théorie 
que  soutient  le  Dr  Zahm  dans  son  livre  Evolution  et  dogme,  dont  on  demande 
-aujourd'hui  la  censure.  C'est  la  fameuse  théorie  de  sir  George  Mivart. 
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APPRÉCIATION. 

Tel  est  le  livre  de  M.  l'abbé  Burque  ;  ouvrage,  suivant 
nous,  des  plus  sérieux  et  des  plus  savants,  comme  il  s'en 
publie  rarement  ;  ouvrage  où  l'auteur  avait  nécessaire- 
ment à  traiter  des  questions  fondamentales  de  la  science 
et  de  la  philosophie,  on  pourrait  presque  dire  de  onini  re 
scihili,  puisque  le  sujet  embrasse  l'univers,  les  hommes  et 
les  anges  au  double  point  de  vue  naturel  et  surnaturel,  et 
Dieu  lui-même  dans  son  double  plan  de  création  et  de 
restauration  universelle.  Quelle  somme  de  connaissances 
ne  fallait-il  pas  pour  mener  à  bonne  fin  une  telle  disser- 
tation !  Tout  le  monde  conviendra  que  M.  l'abbé  Burque 
s'est  rendu  maître  de  son  sujet  et  l'a  traité  avec  une 
vigueur,  une  force,  une  éloquence  tout  à  fait  dignes 
d'admiration.  Le  style  est  net,  vif,  entraînant  ;  les  com- 
paraisons justes  ;  l'analyse  toujours  claire  ;  la  dialectique 
toujours  inébranlable.  L'auteur  excelle  à  démolir  l'erreur 
avec  une  égale  solidité,  soit  par  le  raisonnement,  soit  par 
le  sarcasme.  Il  déchire  les  enveloppes  et  va  jusqu'au  fond 
des  choses.  Il  dissipe  les  nuages  et  fait  briller  partout  la 
lumière.  Ce  livre  est  d'autant  plus  méritoire  qu'il  a  été 
écrit,  à  force  de  courage  et  de  persévérance,  au  milieu 
d'obstacles  et  d'interruptions  de  tout  genre,  par  un  curé 
desservant  seul  une  paroisse  nombreuse.  Voilà,  certes, 
un  bel  exemple  et  un  bel  honneur  pour  le  clergé. 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Burque  a  pour  principal  mérite 
de  nous  faire  connaître  les  arguments  les  plus  forts  que 
la  science  et  la  philosophie  peuvent  apporter  contre 
l'hypothèse  de  la  pluralité  des  mondes,  et  par  là  même  de 
nous  désabuser  de  toutes  les  illusions,  déjà  si  communes,  à 
l'égard  de  cette  hypothèse,  Il  offre  plusieurs  autres 
mérites  accessoires  qui  s'imposent  également  à  notre 
considération.  Telles  sont  les  études  contre  la  erénération 
spontanée,  contre  l'antiquité  fabuleuse  du  genre  humain. 
Juin.— 1899.  29 
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contre  le  transformisme  de  Darwin,  contre  l'évolutionnisme 
du  Dr  Zahm,  qui  sont  toutes,  en  elles-mêmes,  des  pages 
d'une  haute  importance.  Mais  entre  tous  ces  mérites 
accessoires,  on  accordera  volontiers  la  palme  au  service 
très  éminent  et  très  précieux  que  M.  l'abbé  Burque  rend 
à  la  jeunesse  chrétienne,  en  lui  montrant,  d'un  doigt  sûr, 
les  aberrations  de  la  fausse  science,  la  ridicule  faiblesse  et 
la  stupide  impiété  des  faux  savants,  matérialistes  ou 
rationalistes  ;  en  lui  faisant  voir,  par  sa  ferme  attitude, 
avec  quelle  intrépidité  et  quelle  indépendance  il  faut  se 
rencontrer  avec  eux  ;  avec  quelle  facilité  on  peut  les 
vaincre  et  briser  ainsi  l'esclavage  honteux  de  leur 
prestige  néfaste  et  immérité. 

"  C'est,  dit-il,  une  vaine  terreur  qu'ils  inspirent,  un 
"  vain  prestige  qu'ils  exercent:  une  terreur  et  un  prestige 
"de  polichinelles. ...  Accourez,  peuples,  et  voyez  dans 
"  leur  nudité  les  extravagances  monstrueuses  des  cory- 
'■^  phées  de  la  matière  et  de  la  libre  pensée....  Ils  ne 
"  raisonnent  pas.  Ils  déraisonnent.  Ils  ressemblent  à  la 
'-  statue  que  Nabuchodonosor  vit  en  songe.  Tête  d'or  et 
"pieds  d'argile.  Il  suffit  de  les  pousser  un  peu  pour 
"  les  faire  culbuter.  Une  petite  pierre  au  front  les  ren- 
"  verse,  comme  le  géant  des  Philistins. . . .  Arrachez-leur 
"  au  plus  vite  le  manteau  de  gloire  dont  vous  affublez 
"ou  dont  ils  affublent  eux-mêmes  injustement  leurs 
"  épaules.  Ce  manteau  ne  leur  appartient  pas.  Ils  n'ont 
"  rien  pour  éblouir  vos  yeux  et  fasciner  vos  esprits.  Ils 
"  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  révolter  votre  cœur  :  c'est 
"  leur  exécrable  impiété ....  La  fausse  science  procède 
"  avec  un  fanatisme  qui  tient  du  délire,  commençant  par 
"  nier  Dieu  et  s'obstinant  à  ne  le  reconnaître  nulle 
"  part. ...  Les  pseudo-savants  sont,  dans  le  domaine  de 
"  la  science,  exactement  ce  que  sont  les  charlatans  dans  le 
*' domaine  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  :  des  gens 
"  déséquilibrés  qui  paient  d'audace,  exploitent  les  âmes 
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"crédules  et  troublent  la  société....  A  bas  toutes  ces 
"  idoles! ....  Ce  ne  sont  pas  les  charlatans  qui,  avec  leurs 
"  folles  réclames,  doivent  gouverner  la  médecine  et  la 
*•'  chirurgie  :  ainsi  les  faux  savants,  avec  leurs  folles 
"  déclamations, ne  doivent  pas  gouverner  la  science. .  .Et 
"  pourtant,  il  faut  bien  le  reconnaître,  leur  empire  est 
"  immense  dans  le  monde.  Une  foule  d'esprits  chrétiens 
"  subissent  inconsciemment  le  joug  de  leur  prestige  ftxux 
"  et  trompeur  ;  et  les  esprits  non  chrétiens  encore 
"beaucoup  plus....  On  ne  sait  ce  qu'il  fout  déplorer 
"  davantage  :  ou  l'insolente  fatuité  de  pareils  maîtres,  ou 
"la  singulière  infatuation  de  leurs  disciples. ...  Qu'ils 
"  sont  nombreux,  aujourd'hui, les  disciples  de  faux  savants 
"  qui  ne  peuvent  ouvrir  la  bouche  sans  nous  assommer 
"  avec  leurs  stupides  coups  d'encensoir  envers  les  fétiches 
"'  de  la  fausse  science,  notamment  envers  le  darwinisme... 
"  Quel  servilisme  !  Quelle  étroitesse  d'esprit  !  Quel  entê- 
"  tement  et  quel  fou  plaisir  h  marcher  dans  l'ornière  !  ''... 

Voilà  d'éloquentes  paroles.  Voilà  une  fière  protes- 
tation, au  nom  de  la  dignité  humaine,  de  la  vérité  et  de 
la  vraie  science,  contre  l'empire  des  faux  savants.  Voilà 
une  superbe  exhortation  à  la  jeunesse  chrétienne  de  ne 
pas  se  laisser  aveugler,  entraîner,  par  tous  ces  imposteurs, 
mais  de  se  bien  préparer,  au  contraire,  par  de  fortes 
études  scientifiques  et  philosophiques,  à  leur  tenir  tête,  à 
les  combattre  et  à  les  vaincre. 

Reste  à  savoir  si  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Burque  sera 
apprécié  et  récompensé  comme  il  mérite  de  l'être.  Cet 
ouvrage  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques, 
dans  toutes  les  maisons  d'éducation,  parmi  tous  les 
hommes  instruits  et  tous  les  jeunes  gens  désireux  de 
s'instruire.  En  sera-t-il  ainsi  ?  Oui,  si  tous  ceux  qui  le 
lisent  et  l'estiment  s'appliquent  à  le  faire  connaître,  à  le 
répandre.  Ils  le  doivent.  Ce  serait,  de  leur  part,  une 
œuvre  de   patriotisme.  On   sait  que   le   Canada,   sous  le 
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rapport  de  l'encouragement  envers  les  auteurs,  jouit 
d'une  triste  renommée.  Les  auteurs,  en  notre  pays,  après 
avoir  peiné  pour  écrire,  doivent  se  saigner  pour  la  publi- 
cation. Quelques-uns  se  remboursent  tant  bien  que  mal  ; 
mais  la  plupart  en  sont  pour  leurs  frais.  Quoi  de  plus 
ingrat  ?  Faudra-t-il  souffrir  toujours  d'une  telle  apathie  ? 
Nos  livres  canadiens  moisissent  dans  les  caves  des 
libraires,  pendant  qu'on  fait  venir  à  foison  les  livres  de 
l'étranger.  Les  nôtres,  dès  qu'ils  en  sont  dignes,  devraient 
pourtant  avoir  les  premiers  droits  à  notre  patronage. 
Donnés  en  prix,  dans  nos  maisons  d'éducation,  ils  auraient 
le  double  avantage  d'encourager,  non  seulement  les 
auteurs,  mais  les  élèves,  à  l'amour  et  à  la  culture  de 
notre  littérature  nationale.  Voici  une  belle  occasion  de 
commencer  à  faire  mieux.  Quand  on  songe  aux  mérites 
de  l'ouvrage  publié  par  M.  l'abbé  Burque,  lorsqu'on  se 
représente  la  somme  de  travail  et  la  dépense  considérable 
que  cet  ouvrage  a  coûtés  à  son  auteur,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  désirer  ardemment  qu'il  soit  couronné  par 
le  double  succès  dû  à  tous  les  bons  livres  :  celui  de 
l'honneur  et  celui  d'une  juste  rémunération. 


^où.    cfiouaî. 


Montréal,  1  avril  1899. 


UNE    DOT 


SCENE    DE    >rŒURS    FRANÇAISES. 

^Li  y  eut  un  temps,  a  ce  que  disent  nos  vieilles 
coutumes,  où  la  dot  d'une  jeune  fille  ne  consis- 
tait qu'en  un  chapel  de  'roses.  Ce  temps-là  est 
bien  loin. 

Aujourd'hui  cette  question  de  la  dot  est  la  grosse 
affaire  dans  les  mariages,  et  elle  donne  lieu,  au  sein  des 
familles,  à  plus  d'une  scène  ou  plaisante,  ou  triste,  ou 
touchante.  C'est  une  de  ces  scènes  d'intérieur  que  je 
voudrais  reproduire  ici.  Entrons  donc,  si  vous  le  voulez, 
à  Villeneuve-Suint-Georges,  chez  M.  Desgranges,  ancien 
commerçant  retiré.  Sa  fille  Madeleine  est  demandée  en 
mariage  par  un  jeune  architecte,  qu'elle  aime,  et  dont 
elle  est  aimée.  Jusqu'ici  rien  de  plus  simple.  Mais  M. 
Grandval  le  père  ne  veut  marier  son  fils  qu'à  une  demoi- 
selle. . .  de  deux  cent  mille  francs,  et  M.  Desgranges  n'en 
veut  donner  que  cent  mille.  Sa  femme  le  presse  de 
céder,  sa  fille  l'en  prie  doucement  ;  il  refuse  net.  Mais  la 
bonne  Mme  Desgranges  appartient  à  la  tribu  des  mères 
attendries  qui  ne  peuvent  pas  dire  ma  fille  !  sans  avoir 
des  larmes  dans  la  voix  ;  elle  insiste,  elle  supplie,  et, 
voyant  son  mari  inflexible,  elle  se  lève  et  lui  dit  avec 
indignation  : 


"  Monsieur    Desgranges  !   veux-tu    savoir    toute     ma 
pensée  ?  tu  n'as  ni  cœur  ni  entrailles! 
— C'est  convenu,  ma  femme. 
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— Tu  n'es  pas  un  père,  tu  es  un. . . 
— Un  bourreau  !   (Déclamant.) 

Bourreau  de  votre  fille,  il  ne  vous  reste  enfin 
Que  d'en  faire  à  sa  mère  un  horrible  festin  ! 

Iphigénie,  acte  III,  scène... 

— Monsieur  Desgranges  ! 

— Madame  Desgranges  ! 

— Sais-tu  bien,  monsieur  Desgranges,  qu'avec  ton 
flegme  ironique,  tu  finiras  par  me  mettre  hors  de  moi,  par 
me  faire  sortir  de  mon  caractère  ! 

— Pourvu  que  tu  n'y  rentres  pas,  ma  femme  !  répondit 
à  mi-voix  M.  Desgranges. 

— Ah  !  c'est  trop  fort  ! 

— Assez,  ma  mère  !  assez  !  dit  Madeleine  en  se  levant  à 
son  tour, je  ne  veux  pas  être  cause  que  mon  père  et  toi 
vous  vous  parliez  ainsi.  Et  puisqu'il  ne  croit  pas  devoir 
faire  ce  que  nous  lui  demandons,  ajouta-t-elle  en  com- 
mençant à  pleurer,  puisqu'il  nous  refuse  ce  que  nous 
désirons  tant,  ce  qui  ferait  notre  bonheur  à  Henri  et  à 
moi . . , , 

— ^Elle  pleure  !  s'écria  Mme  Desgranges,  ô  ma  fille  !  ma 
petite  fille  !  et  cela  ne  t'émeut  pas,  monstre  !  Tu  peux 
voir  ses  larmes,  tu  peux  l'entendre  te  dire  avec  sa  voix  si 
douce  que  cela  ferait  son  bonheur. . .  et  rester  inflexible  ! 

— Que  veux-tu,  ma  chère  ?  quand  je  vois  une  femme 
pleurer,  je  me  méfie  toujours. 

— Comment? 

— Ce  n'est  pas  ma  faute,  je  me  souviens.  Au  début  de 
notre  mariage  tu  as  si  souvent  pleuré,  quand  tu  voulais 
obtenir  quelque  chose  de  moi,  que  les  larmes  des  femmes 
me  font  toujours  l'eflet  d'un  placement. 

—  0  mon  père  !  mon  père  !  s'écria  Madeleine,  comment 
peux-tu  douter  de  mon  chagrin  !  tu  ne  crois  donc  pas  que 
j'aime  Henri  ? 
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— Si  vraiment  ! 

— Henri  est  bon  et  spirituel  ;  tu  dis  toi-même  qu'il  a 
un  bel  avenir  comme  architecte. 

— C'est  vrai  ! 

— Son  père,  M.  de  Grandval,  est  un  homme. . . 

— Des  plus  honorables. 

— Eh  bien,  alors?. . . 

— Oui.  eh  bien,  alors?  ajouta  Mme  Desgranges. 

— Eh  bien,  alors,  qu'elle  l'épouse  1  Je  lui  donne  mon 
consentement,  et  avec  mon  consentement  cent  mille 
francs  de  dot  ;  mais  deux  cent  raille,  comme  le  demande 
M.  de  Grandval,  non  ! 

— Pourquoi  ?  reprit  Mme  Desgranges. 

— Pourquoi  est  charmant  !  Parce  que  je  ne  suis  pas 
assez  riche  pour  donner  deux  cent  raille  francs  à  raa  fille 
sans  me  gêner. 

— Il  t'en  restera  toujours  assez  ! 

— Assez,  c'est  trop  peu. 

— A  ton  âge  on  n'a  plus  de  besoins. 

— Au  contraire  !  chaque  année  de  plus  amène  un 
besoin  de  plus.  Il  n'y  a  pas  une  infirmité  qui  ne  soit  une 
dépense.  Ma  vue  baisse,  il  me  faut  des  lunettes  ;  mes 
jambes  faiblissent,  il  me  faut  une  voiture  ;  mes  cheveux 
tombent,  il  me  faut  un  toupet.  Et  les  caoutchoucs  !  et  la 
flanelle  !  Mais  j'en  ai  pour  cent  francs  par  an,  rien  qu'en 
flanelle  ! 

— Mais. . . 

— Non,  non  !  que  la  jeunesse  soit  pauvre,  c*est  juste  ! 
c'est  son  lot  !  Est-ce  qu'elle  a  besoin  de  quelque  chose  ? 
Qu'importe  le  bon  souper  et  le  bon  gîte,  quand  on  a  le 
reste  ?  mais  la  vieillesse. . . 

— Tu  n'es  pas  vieux, dit  aimablement  Mme  Desgranges. 

— Oh  !  oh  !  si  tu  me  dis  des  choses  agréables,  cela 
devient  grave  ! 

— Voyons,  voyons,  reprit-elle    avec    câlinerie,  raison- 
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nons. . .  De  quoi  s'agit-il  après  tout  ?  de  quelques  réduc- 
tions légères  dans  notre  train  de  vie  ;  d'avoir,  par 
exemple,  un  domestique  de  moins. 

— Précisément  ! 

— Eh  bien,  tant  mieux  ! 

— Tant  pis!  je  suis  paresseux  ;  j'aime  à  être  servi. 

— Et  tu  t'alourdis  !  tu  engraisses  !  tandis  que,  si  tu  te 
servais  un  peu  toi-même,  tu  resterais  actif,  jeune. . . 

— Je  n'y  tiens  pas  ! 

— Mais  moi,  j'y  tiens,  dans  ton  intérêt.  C'est  comme 
pour  notre  table  ;  nous  retrancherons,  je  suppose,  un  plat 
à  notre  dîner. . . 

— Du  tout  !  c'est  ce  que  je  ne  veux  pas,  je  suis  gour- 
mand ! 

— C'est  un  péché,  père,  dit  Madeleine. 

— Soit  !  mais  un  péché  très  agréable,  et  il  m'en  reste  si 
peu  de  cette  espèce-là.  Ma  chère  gourmandise  !  Mais  je 
n'entends  jamais  approcher  l'heure  du  dîner  sans  voir 
flotter  devant  mes  yeux  comme  un  rêve...  le  menu! 
sans  me  dire  :  "  Ah  çà,  quel  joli  plat  de  douceur  ma  femme 
m'aura-t-elle  imaginé  pour  aujourd'hui  ?"  car, je  te  rends 
justice  là-dessus.,.,  tu  as  beaucoup  d'imagination  pour  les 
entremets  sucrés  ! 

— Oui  !  oui  !  répondit  plus  doucement  Mme  Des- 
granges, flattée  par  ce  compliment  sur  ses  talents  de 
femme  de  ménage,  mais  qu'arrive-t-il  ?  Que  tu  manges 
trop  !  Tu  te  fais  mal  !  Tu  deviens  tout  rouge  !  Le  médecin 
l'a  dit,  cela  te  jouera  un  mauvais  tour  ;  tandis  qu'avec  un 
ordinaire  modeste. . .  en  devenant  sobre. . . 

— Oh  !  sobre.  Quel  mot  fade  ! 

— Tu  resteras  frais...  calme...  la  tête  libre...  tu 
deviendras  même  meilleur  ! 

— Oui  !  oui  !   Mens  sana  in  corpore  sano. 

— C'est-à-dire  que,  si  tu  avais  le  sens  commun. . .  tu 
devrais  remercier  Madeleine  de  la  dot  que  tu  lui  donnes, 
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car  tu  prolonges  ainsi  ta  vie  dans  ce  monde,  et  tu  assures 
ton  salut  dans  l'autre  ! . . . 

— Oh  !  père  I  père  ! . . . 

— Voyons!  reprit  avec  plus  d'instance  Mme  Des- 
granges s'apercevant  que  son  mari  faiblissait  un  peu. 
Voyons  !. . .  je  te  connais  !  Tu  as  le  cœur  excellent  !. . . 
Toutes  ces  petites  privations-là  seront  des  bonheurs  pour 
toi.  Réponds!  Est-ce  que  tu  ne  seras  pas  trop  heureux  de 
te  saigner  pour  ta  fille  ? 

— Oui  !  oui  !  je  sais  !  le  pélican  !  Mais  il  paraît  que  ce 
n'est  pas  vrai  !  " 

A  ce  moment,  entre  le  jeune  prétendu.  Madeleine 
l'aperçoit.  Elle  court  à  lui,  et  le  prenant  par  la  main  : 

"  Venez,  monsieur  Henri,  venez!  Joignez-vous  à  nous  î 
Mon  père  commence  à  se  laisser  toucher  ! 

— Moi  ?  dit  Desgranges. 

— Oh  !  Monsieur  î  Monsieur  !  "  s'écria  le  jeune  homme 
avec  émotion .... 

Mais  tout  à  coup  M.  Desgranges  se  tournant  vivement 
vers  lui  : 

"  Parbleu  !  vous  faites  bien  d'arriver.  Cela  me  rend  à 
moi-même.  Ah  çà,  vous  n'avez  donc  pas  de  cœur,  vous  î 
Comment  !  vous  êtes  aimé  d'une  jolie  fille  comme  elle, 
bonne,  instruite,  afiectueuse,  et  vous  ne  voulez  pas 
l'épouser  si  elle  n'a  que  cent  mille  francs  de  dot  ! 

— Mais,  mon  père. . . 

— Il  te  marchande  !. . .  Mais  moi,  moi,  quand  j'ai  épousé 
ta  mère,  elle  valait  cinquante  mille  fois  moins  que  toi  ! 

— Comment  ?  s'écria  Mme  Desgranges. 

— Je  veux  dire  qu'elle  avait  cinquante  mille  francs 
de  moins  que  toi,  et  pourtant  je  n'ai  pas  hésité. 

— Je   n'hésite   pas  non  plus  !  reprit   vivement  Henri. 

— C'est  son  père  qui  refuse,  mon  ami  ! 

— Oui,  dit  Madeleine,  c'est  son  père  !  Mais  lui,  il  no 
tient  pas  du  tout  à  ta  fortune!  Il   m'a  répété   vingt  fois 


468  REVUE  CANADIENNE 

qu'il  me  prendrait  sans  dot  !  qu'il  aimerait  mieux  que  je 
n'eusse  rien. 

— C'est  vrai  !  s'écria  le  jeune  homme. 

— Oui  !  oui  !. . .  On  dit  cela  !. . .  Je  l'ai  dit  aussi. . . 
moi. .  .  mais  en  dedans. . . 

— Comment  !  reprend  vivement  Mme  Desgranges,  ce 
n'était  donc  pas  vrai  ? 

— Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  je  trouve  stupide  cette 
maxime  que  les  pères  doivent  s'immoler  pour  leurs 
enfants  ! 

— S'immoler!  dit  Madeleine.  Est-ce  que  je  le  voudrais  ? 
Est-ce  que  nous  le  voudrions  ?  Est-ce  que  cet  argent  ne 
resterait  pas  à  toi  ? 

— Ta  ta  ta  !  L'argent  ne  peut  pas  être  dans  deux  endroits 
à  la  fois  !  Si  je  vous  le  donne,  je  le  perds,  et  si  je  ne  vous 
le  donne  pas,  je  le  garde  !  C'est  clair  comme  le  jour. 

— Mais,  père. . . 

— Mes  idées  sont  f\iites  là-dessus.  Un  père  doit  être 
plus  riche  que  ses  enfants. 

— Qu'importe  qui  est  le  plus  riche  !.  .  dit  Mme  Des- 
granges. Est-ce  que  leur  maison  ne  sera  pas  la  nôtre  ? 

— Jamais!  Un  père  ne  doit  jamais  se  mettre  dans  la 
dépendance  de  ses  enfants,  et  cela  pour  les  enfants 
mêmes,  afin  de  ne  pas  les  rendre  ingrats. 

— Oh  !  père,  se  récria  Madeleine,  oses-tu  dire  ?. ... 

— Ton  bon  petit  cœur  se  révolte  à  ce  mot. . . 

— Oh  !  oui  !  tu  m'as  fait  bien  mal  ! 

— Je  le  crois  !  Je  crois  à  la  sincérité  de  ton  indignation, 
mais. . . 

— Mais,  dit  Henri,  pour  qui  nous  prenez-vous  donc, 
monsieur  ? 

— Pour  des  enfants  pleins  de  cœur  !  de  bons  senti- 
ments !  Et  c'est  pour  cela  que  je  ne  veux  point  vous 
gâter!  Avez-vous  entendu  parler  d'une  pièce  de  théâtre 
nommée  le  Roi  Lear  ? 
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— De  Shtkspeare  ? 

— Juste  !  Eh  bien,  savez-vous  ce  que  c'est  que  son  roi 
Lear  ?  Un  vieil  imbécile  qui  n'a  eu  que  le  sort  qu'il  méri- 
tait !. . .  Et  quant  à  mesdames  ses  filles,  Shakspeare,  tout 
Shakspeare  qu'il  est,  a  fait  une  grosse  faute,  c'est  de  les 
peindre  méchantes  dès  le  début.  Ce  qu'il  fallait,  c'était 
de  les  montrer  corrompue?  par  la  prodigalité  insensée  de 
leur  père,  conduites  à  l'ingratitude  par  le  bienfait... 
Voilà  la  vérité  !  Car  enfin,  supprimez  le  bienfait,  il  n'y  a 
plus  d'ingratitude.  Or,  comme  j'ai  autant  de  sollicitude 
pour  votre  perfection  que  ma  femme  en  a  pour  mon  per- 
fectionnement, je  refuse  net  de  me  dépouiller  pour  vous, 
de  peur  de  vous  exposer  à  la  tentation.  . . 

—  Mais. . . 

— Pas  de  mais  !  C'est  résolu....  Henri,  allez  trouver 
votre  père  et  essayez  de  le  faire  renoncer  à  sa  préten- 
tion !  Que  diable  !  Il  est  plus  facile  de  ne  pas  demander 
cent  raille  francs  que  de  les  donner. 

— Mais,  dit  Madeleine,  s'il  ne  réussit  pas  à  convaincre 
son  père  ? 

— C'est  qu'fl  ne  t'aimera  pas  assez  !  Auquel  cas  jp  ne 
le  regretterai  pas  ! . . . 

— Monstre  !  bourreau  !  égoïste  !  matérialiste  !  s'écria 
Mme  Dess^rannjes. 

— Va  !  va  !.. . 

— Adieu,  monsieur  Henri!  dit  Madeleine. 

—  Non,  mademoiselle,  au  revoir!  Votre  père  a  raison  ! 
Je  ne  serais  pas  digne  de  vous  si  je  ne  vous  conquérais 
pas. 

— A  la  bonne  heure,  jeune  homme  !  Voilà  un  mot  qui 
vous  rend  mon  estime  !  Je  ne  vous  donnerai  pas  un  sou 
de  plus  pour  cela,  mais  je  vous  estime  !  Partez  et 
revenez  !  " 
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II 

Un  mois  après  cette  scène,  les  jeunes  gens  étaient 
mariés  ;  un  an  plus  tard,  Mme  Desgranges  était  mar- 
raine ;  la  deuxième  année,  M.  Desgranges  était  parrain, 
et,  trois  ans  écoulés,  nous  retrouvons  le  jeune  ménage  et 
le  vieux,  les  parents  et  les  enfants,  installés  dans  la 
jolie  maison  de  Villeneuve-Saint-Georges. 

J'ai  dit  que  M.  Henri  Grandval  était  architecte,  mais 
jeune  architecte,  c'est-à-dire  trop  souvent,  hélas  !  archi- 
tecte in  partihus.  De  tous  les  artistes,  les  plus  malheureux 
sont  certainement  les  architectes.  Un  poète  a  beau  être 
pauvre,  il  trouve  toujours  une  plume  pour  écrire  ses 
vers;  un  musicien,  une  feuille  de  papier  réglé  pour  écrire 
ses  notes  ;  un  peintre,  un  pinceau  et  un  bout  de  toile 
pour  y  jeter  ses  idées  de  tableau  ;  mais  des  pierres  de 
taille,  des  pierres  meulières  et  un  terrain  propre  à  la  bâ- 
tisse, on  n'en  a  pas  sous  la  main,  on  n'en  trouve  pas  à 
volonté.  On  ne  bâtit  pas  des  maisons  pour  son  plaisir  ! 
Et  qu'est-ce  qui  en  confie  à  un  jeune  architecte  ?  Il  a  un 
art  et  pas  de  matériaux  pour  l'exercer,  sa  profession  est 
de  construire, et  il  n'a  pas  de  constructions  à  faire... 
Imaginez-vous  un  castor  en  disponibilité  !  Ses  seuls 
clients  sont  de  petits  propriétaires,  qui,  ayant  quelque 
lézarde  à  reboucher,  quelque  fenêtre  à  percer,  quelque 
mur  à  raccommoder,  prennent  un  petit  architecte,  comme 
on  prend  un  petit  médecin. ..  pour  les  indispositions, 
dans  l'espoir  de  le  payer  moins  cher. . .  Tel  était  le  sort 
de  Henri  Grandval. 

Pour  se  dédommager  de  ces  vils  travaux,  qu'il  nom- 
mait des  travaux.  . .  dinatoires,  il  employait  son  vrai 
talent  de  dessinateur  et  d'aquarelliste  à  faire  des  plans 
de  château,  à  concourir  pour  toutes  les  grandes  cons- 
tructions publiques,  à  envoyer,  à  qui  de  droit,  des  projets 
d'éditicjs  d'utilité  générale,  et,  comme  il  avait   la  juste 
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prétention  d'être  un  homme  pratique  en  même  temps 
qu'un  homme  d'art,  il  joignait  à  ces  dessins  des  devis,  des 
coupes,  des  plans  de  distribution,  qui  faisaient  le  plus 
grand  honneur  à  la  solidité  de  ses  études,  mais  qui 
avaient  un  grand  inconvénient,  c'était  de  lui  coûter 
beaucoup  d'argent  :  car  il  fallait  payer  les  géomètres, 
pa3''er  les  métreurs,  payer  les  vérificateurs,  de  façon  qu'il 
employait  pour  ses  projets  de  construction  tout  l'argent 
que  lui  rapportaient  ses  réparations  ;  il  dépensait  en 
poésie  tout  ce  qu'il  avait  gagné  en  prose. 

Son  budget  se  composait,  comme  on  le  sait,  de  la  dot  de 
sa  femme  et  de  la  sienne,  ce  qui  lui  constituait  un 
revenu  fort  suffisant  pour  ce  qu'on  appelait  autrefois  un 
bourgeois  du  Marais.  Mais  un  artiste  !. . .  Un  homme  qui 
aime  le  beau!...  C'est  très  cher  d'aimer  le  beau.  On 
trouve  une  occasion  de  belle  tapisserie  ancienne  : 
comment  résister  au  plaisir  de  l'acheter  ?  On  lit  la 
description  d'un  monument  admirable,  découvert  récem- 
ment :  comment  ne  pas  aller  le  visiter  ?  Les  voyages 
d'art  sont  presque  un  devoir  pour  les  artistes.  Ce  qui  les 
perd  surtout, ce  sont  les  prix  réduits;  ce  sont  ces  grandes 
affiches  s'étalant  sur  toutes  les  murailles,  et  portant  en 
grosses  lettres  rouges  ces  mots  cabalistiques  :  Parcours  dHun 
mois  dans  le  nord  de  V Italie,  avec  séjour  dans  les  principales 
villes:  cent  cinquante  francs  !  Cent  cinquante  francs  ! 
C'est  si  bon  marché  !  Rien  de  ruineux  comme  le  bon 
marché  !  Ces  grandes  affiches  sont  immorales  comme  des 
boutiques  de  changeur,  et  l'on  peut  d'autant  moins 
résister  à  la  tentation  qu'on  a  l'air  d'être  raisonnable 
en  y  succombant.  Notre  jeune  ménage  succombait 
donc  souvent,  et  si  vous  ajoutez  à  cela  que  le  mari 
était  très  amoureux  de  sa  femme,  et  par  conséquent  la 
voulait  charmante  et  bien  parée  ;  si  vous  vous  souvenez 
qu'en  trois  ans  ils  s'étaient  donné  le  luxe  d'un  garçon 
et  d'une  fille,  vous  comprendrez  sans  peine  que  générale- 
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ment,  quand  arrivait  la  seconde  moitié  de  chaque 
trimestre,  ils  étaient  d'un  gêné.  . .  d'un  gêné. . .  qui 
fendait  le  cœur  de  la  bonne  Mme  Desgrarges  et  attirait 
sur  la  tête  de  M.  Desgranges  un  déluge  de  prières  et 
d'invectives.  . . 

"  Mon  ami,  je  t'en  supplie,  accorde-leur  un  supplément 
de  dot! — Je  m'en  garderai  bien,  répondait  M.  Desgranges, 
je  m'applaudis  trop  du  parti  que  j'ai  pris!...  Mon 
système  est  trop  bon  pour  que  j'en  change. 

— Comment  as-tu  le  coeur  de  les  voir  et  de  les  laisser 
aussi  gênés? 

— Ils  sont  gênés  ? 
— Affreusement,  mon  ami. 

— Tant  mieux  !  Mon  gendre  se  donnera  plus  de  mal 
pour  acquérir  une  clientèle. 

— Mais  elle  ne  vient  pas,  cette  clientèle  ! 
— Raison  de  plus  pour  tout  faire  afin  qu'elle   vienne. 
— Ils  ont  des  charges  de  plus  ! 
— Tu  veux  dire  des  bonheurs  de  plus  !  " 
Et  comme  Mme  Desgranges   levait   les  bras  au  ciel. . . 
"  Voyons  !  ma    femme  !    pas    d'exclamation,   et  raison- 
nons !  Supposons  qu'il  y  a  trois  ans  j'aie  donné  à  ma  fille 
cent  mille  francs  de  plus  comme  tu  le  voulais,  que  serait-il 
arrivé  ? 

— Il  serait  arrivé,  reprit  Mme  Desgranges  avec  un  mé- 
lange d'indignation  et  d'attendrissement,  qu'au  lieu  de 
vivre  de  privations  comme  ils  ont  été  obligés  de  le  faire 
depuis  trois  ans,  au  lieu  de  se  tout  refuser. , . 

— Permettez  !  ma  femme,  permettez  !  Il  me  semble. . . 
— Il  te  semble  ?. . .  Eh  bien,  veux-tu  que  je  te  dise  ? 
Quand  je  vais  chez  eux  à  l'heure  du  dîner,  que  je  vois 
leur  pauvre  petit  couvert  si  modeste. . .  un  seul  plat  de 
viande,  un  seul  plat  de  légumes,  et  pas  d'entremets 
sucrés,  les  pauvres  chéris  !  et  qu'en  revenant  chez  nous, 
je  te  trouve,  toi,  attablé  jusqu'au  menton,  avec  de  bonnes 
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poulardes   rôties,  de   bons  perdreaux    bardés. . .  car  il  te 
les  fiiut  bardés  maintenant. . . 

— Que  veux-tu,  ma  chère  ?  en  vieillissant. . . 

— Eh  bien,  cela  me  fait  mal  !  je  me  reproche  tous  les 
bons  morceaux  que  je  mange. 

— Pas  moi  ! 

— Je  nous  trouve  révoltants. . . 

— Ma  femme  !. . .  ma  femme  !. . .  du  calme  !  et  revenons 
à  la  question,  car  tu  t'en  es  complètement  écartée.  Suis 
bien  mon  raisonnement,  si  tu  peux  Nous  sommes 
aujourd'hui  le  15  novembre  ;  notre  fille,  notre  gendre, 
leurs  deux  enfants,  leurs  deux  domestiques,  sont  ici  dans 
notre  maison  de  campagne  depuis  le  13  août,  soit  trois 
mois  deux  jours  ;  et  ils  comptent  y  rester,  eux,  leurs 
enfants  et  leurs  domestiques,  jusqu'au  moment  de  notre 
départ,  soit  le  20  décembre. . . 

— Eh  bien  !  est-ce  que  tu  veux  leur  reprocher  leur 
séjour  ici  maintenant  ?  Est-ce  que  tu  vas  te  plaindre  de 
ce  que  leur  présence  te  coûte  ?  Est-ce  que  tu  aurais 
l'intention  de  les  exiler  de  chez  toi. .  .  de  chez  moi  ?. . . 
Oh  !  mais  un  instant,  halte-là  ! 

—  Ma  femme  ! 

— Me  priver  de  la  vue  de  mes  enfants  !  mais  c'est  ma 
seule  consolation  ici-bas  ! 

— Merci  ! 

— C'est  que  je  te  connais  !  Tu  es  capable  de  trouver 
que  les  enfcints  font  trop  de  bruit  !  Pauvres  amours!. . . 
dont  les  petites  voix  sont  si  douces,  dont  les  petits  pas 
sont  si  mignons  ! 

— Mais  qui  est-ce  qui  te  dit  le  contraire  ?  s'écria  M. 
Desgranges  avec  impatience  ;  laisse-moi  donc  parler,  et, 
encore  une  fois,  suis  mon  raisonnement.  Pourquoi  notre 
fille  et  notre  gendre  sont-ils  restés  avec  nous  trois  mois 
et  quatre  jours,  et  pourquoi  y  resteront-ils  jusqu'au  20 
décembre  ? 
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— Belle  question  !  Parce  qu'ils  nous  aiment  !  Parce 
qu'ils  se  plaisent  avec  nous  !. . .  Parce  qu'ils  savent  nous 
faire  plaisir  !. . .  Parce  qu'ils  sont  affectueux, sensibles- . . 

— Enfin,  tout  le  contraire  de  moi. .  .  n'est-ce  pas  ?  "  dit 
M.  Desgranges  en  riant. ..  Puis,  allant  à  sa  femme: 
^*  Tiens,  viens,  que  je  t'embrasse  !..  .Je  t'adore,  toi,  parce 
que  tu  as  toujours  douze  ans. 

— Comment  !  douze  ans  ! 

— Je  veux  dire  parce  que  tu  es  et  seras  toujours  la 
bonne  créature,  naïve,  confiante,  crédule,  que  j'ai  épousée 
:avec  tant  de  plaisir  ! 

— Comment  naïve  !  crédule  !  répliqua  Mme  Desgranges 
un  peu  offensée.  Est-ce  que  tu  prétendrais  que  nos 
-enfants  ne  sont  pas. .. 

— Si  !  ma  femme. . .  ils  sont  tout  cela  et  plus  encore  ! 
Mais  t'imagines-tu  que  ta  fille,  avec  sa  jolie  figure  qu'elle 
a  plaisir  à  montrer  parce  qu'on  a  plaisir  à  la  voir,  que 
ton  gendre  avec  ses  goûts  d'artiste  et  son  imagination, 
laisseraient  là  Paris  et  ses  premiers  plaisirs  d'hiver,  bien 
plus,  qu'il  y  irait,  lui,  pour  ses  affaires  tous  les  matins  et 
en  reviendrait  tous  les  soirs,  le  tout  pour  l'unique 
bonheur  de  ftiire  une  partie  de  piquet  avec  un  père 
qui  commence  à  être  un  peu  sourd  et  une  mère  qui 
gagnerait  à  être  un  peu  muette  ? 

— Mais  que  supposes-tu  donc  ?  Quel  motif  donnes-tu  à 
leur  séjour  prolongé  chez  nous  ? 

— Ma  chère,  reprit  M.  Desgranges  en  riant,  te  rap- 
pelles-tu que  quand  tu  étais  jeune  et  que  tu  avais  de  fort 
beaux  cheveux,  tu  étais  enchantée  d'aller  à  la  campagne 
pour  laisser  repose?'  la  raie  !...  Eh  bien,  nos  enfants  sont 
enchantés  de  rester  ici  pour  laisser    reposer  leur  bourse. 

— Ah  !...  malheureux,  peux-tu  supposer... 

— Je  ne  leur  en  veux  pas!  Je  ne  les  accuse  ni  d'ingra- 
titude ni  d'indifférence  !  Je  suis  sûr  que,  s'ils  avaient 
vingt    mille   livres    de    rente    au    lieu   de    dix,  ils   nous 
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aimeraient  toujours,  mais  moins  longtemps  de  suite  \ 
Ainsi,  par  exemple,  je  ne  connais  pas  de  gendre  pareil  au 
mien  :  on  n'a  pas  plus  de  déférence,  plus  d'attention  ;  il  ne 
laisse  pas  passer  un  seul  de  mes  anniversaires,  anniversaire 
de  fête,  anniversaire  de  naissance,  anniversaire  de  ma- 
riage, sans  accourir  avec  un  énorme  bouquet. 

— Et  tu  crois  que  l'intérêt  seul... 

— Oh  !  non  !  ma  femme  !...  Pas  l'intérêt  seul  !...  non, 
l'intérêt  composé...  composé  moitié  d'affection  et  moitié 
de  calcul...  calcul  inconscient  dont  il  ne  se  rend  pas 
compte,  mais  que  je  devine,  qui  tient  à  ce  qu'il  a  besoin 
de  moi,  et  dont  je  profite  sans  lui  en  vouloir. 

— Tiens  !  tu  n'es  qu'un  malheureux  !  Tu  dépoétises  tout  ! 
Tu  désenchantes  tout  !  Il  faut  être  capable  de  pareils  sen- 
timents pour  les  prêter  aux  autres  !  C'est  monstrueux  ! 

— Du  tout  !  c'est  naturel  !  Les  vieux  sont  très  en- 
nuyeux !  Il  faut  qu'ils  se  rattrapent  par  quelque  chose  ! 
Je  me  rattrape  par  l'hospitalité. 

— Dis  tout  de  suite  que  nos  enfants  prennent  notre 
maison  pour  une  auberge  !... 

— Eh  !  sans  doute,  l'auberge  du  Lion  cTOr!  Ici  on  loge 
à  pied  et  à  cheval  les  enfants  gênés  qui  ont  des  écono- 
mies à  faire.  Ont-ils  trop  dépensé  en  spectacles,  en  bals, 
en  concerts,  allons  passer  huit  jours  chez  papa  !  Projet- 
tent-ils de  se  payer  un  petit  voyage,  allons  passer  un 
mois  cher  papa!  Un  des  enfants  est  un  peu  souffrant... 
envoyons-le  à  la  campagne  chez  papa  !. . .  Et  on  l'envoie  !... 
Et  l'on  vient  avec  lui  !  Et  comme  on  est  reçu  à  bras 
ouverts,  comme  on  est  défrayé  de  tout,  comme  le  père  a 
une  bonne  installation  et  une  bonne  table,  comme  on  y 
trouve  de  bonnes  poulardes  et  de  bons  perdreaux  que  le 
père  égoïste  est  enchanté  de  partager  avec  ses  enfants,  ils 
viennent,  il  reviennent,  et  ils  restent  avec  plaisir. 

— Ah  !  le  misérable  !...  Il  fait  de  l'égoïsme  avec  tout 
même  avec  l'amour  paternel  ! 

Juis.— 1899.  30 
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— Mais  suppose  au  contraire,  reprit  M.  Desgranges 
sans  avoir  l'air  d'entendre  sa  femme...  suppose  que  j'aie 
doublé  la  dot  de  ma  fille,  comme  tu  le  voulais,  que  serait- 
il  arrivé  ?  Qu'aujourd'hui  nos  enfants,  vu  la  tête  un  peu 
enthousiaste  de  mon  gendre,  ne  seraient  peut-être  pas 
beaucoup  plus  riches,  et  que  moi,  je  serais  beaucoup  plus 
pauvre  ;  que  je  ne  pourrais  ni  les  recevoir  aussi  long- 
temps, ni  les  recevoir  aussi  bien,  et  qu'ils  viendraient 
moins  chez  moi,  parce  qu'ils  seraient  mieux  chez  eux. 
Ah  !  bon  Dieu,  ma  chère  !  Mais  si  mes  enfants  étaient  plus 
riches  que  nous,  il  y  a  plus  de  six  semaines  déjà  que  ma 
fille  trouverait  Villeneuve-Saint-Georges  trop  humide  à 
l'automne  ;  qu'elle  redouterait  pour  ses  enfants  les  brouil- 
lards de  la  rivière,  et  que  mon  gendre  m'aurait  déclaré 
que  ces  voyages  quotidiens  à  Paris  altèrent  sa  santé  !. . . 
Voici  donc  ma  conclusion,  que  je  dédie  à  tous  les  pères  qui 
ont  des  filles  à  marier  :  "  Voulez-vous  garder  vos  enfants, 
gardez  votre  argent  !  Voulez-vous  jouir  dé  vos  petits-en- 
fants, gardez  votre  argent  !  "  Car,  c'est  grâce  à  l'argent  que 
le  père  reste  le  chef  de  la  famille,  que  la  maison  paternelle 
reste  le  foyer  domestique,  c'est-à-dire  pour  les  vieux  une 
retraite  d'honneur  et  de  bien-être  ;  pour  les  jeunes,  un  lieu 
de  refuge  et  de  plaisir  ;  pour  les  petits,  un  nidoii  ils  vien- 
nent chercher  la  santé  et  parfois  des  soins  plus  intelligents 
que  les  soins  maternels  eux-mêmes  ;  pour  tous  enfin,  un 
centre,  un  sanctuaire  où  se  forment  les  souvenirs,  où  gran- 
dissent et  vieillissent  les  générations  successives,  où  se 
perpétuent  enfin  les  traditions  de  respect  et  de  tendresse  ! 
Appelle,  si  tu  le  veux,  ma  prévoyance  calcul  et  personna- 
lité, moi,  je  la  nomme  le  véritable  amour  paternel,  celui 
qui  consiste  à  rendre  les  enfants  plus  heureux  et  meilleurs  ! 
Car,  remarque-le  bien,  ma  chère,  mon  gendre  avait,  je  veux 
le  croire,  les  plus  heureuses  dispositions  pour  faire  un 
gendre  charmant  ;  mais  enfin,  sans  ma  prévoyance,  ces 
bonnes  qualités   seraient   peut-être    restées   à    l'état   de 
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germe,  de  boutons. . .  A  qui  donc  doit-il  leur  plein 
épanouissement  ?  A  moi  !  Affabulation  :  "  Je  n'ajouterai 
pas  un  sou  à  la  dot  de  ma  fille." 

III 

Nous  voici  au  30  novembre,  quinze  jours  plus  tard, 
mais  toujours  à  Villeneuve-Saint-Georges  :  car  si,  dans 
cette  scène,  j'ai  un  peu  violé  l'unité  de  temps,  j'ai  du 
moins  toujours  respecté  l'unité  de  lieu.  La  maison  de  M. 
Desgranges  est  en  joie.  Jamais  il  n'a  paru,  lui,  aussi 
gai  et  aussi  heureux.  C'est  le  vingt-cinquième  anniver- 
saire de  son  mariage.  Ma  femme,  a-t-il  dit  à  Mme  Des- 
granges, voilà  un  jour  qu'il  faut  célébrer  dignement.  Il 
ne  s'agit  pas  d'économiser  aujourd'hui.  Toutes  voiles 
dehors!  un  dîner. . .  comme  si  j'étais  gourmand  !  J'ai  bien 
recommandé  à  notre  fille,  qui  a  été  passer  une  journée  à 
Paris  pour  je  ne  sais  quelle  affaire,  de  revenir  avec  son 
mari  par  le  train  de  quatre  heures.  Elle  trouvera  dans  sa 
chambre  une  jolie  robe  neuve,  dont  je  veux  qu'elle  se 
pare  aujourd'hui.  Et  quant  à  toi,  si  tu  m'aimes  encore  un 
peu,  malgré  mes  défauts,  prouve-le-moi  !  fais-toi  char- 
mante aussi  ;  mets  pour  le  dîner,  et  la  soirée,  car  j'ai 
invité  tout  notre  voisinage,  mets  les  diamants  de  ma 
pauvre  mère.  Ils  me  représentent  ce  que  j'ai  le  plus  aimé 
dans  le  monde  !  Elle,  qui  me  les  a  donnés  pour  toi  ;  toi, 
qui  les  as  portés  pour  moi  et  pour  elle  ;  ta  fille,  qui  les 
portera  pour  nous  trois... "Et  là-dessus,  M.  Desgranges 
s'éloigna  pour  cacher  un  peu  d'émotion. 

Pourquoi  Mme  Desgranges  ne  lui  répondit-elle  pas  ? 
Pourquoi  resta-t-elle  quelque  temps  immobile  et  la  tête 
baissée  ?  Pourquoi  sa  fille,  en  arrivant,  l'entraîna-t-elle 
dans  sa  chambre  en  pleurant  ?  Pourquoi  le  gendre  était-il 
sombre  ?  Pourquoi  la  cloche  du  dîner  les  fit-elle  tres- 
saillir tous  trois?  Pourquoi, en  entrant  dans  la  salle  à 
manger,  la  mère  fut-elle  si  troublée  à  la  vue  de  son  mari  ? 
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Pourquoi  ?  L'exclamation  de  M.  Desgranges  le  dit.  "  Tu 
n'as  pas  tes  diamants  !  "  s'écria-t-il.  La  mère,  pour  toute 
réponse,  se  jeta  dans  les  bras  de  son  mari  en  pleurant. 
La  fille  lui  baisa  la  main  en  s' agenouillant  devant  lui. 
^^  Tu  n'as  pas  tes  diamants  !  qu'en  as-tu  fait?"  La  femme 
et  les  enfants  se  turent.  "  Tu  ne  réponds  pas,  reprit  le 
père  d'une  voix  plus  sévère  ;  c'est  donc  à  moi  de  parler. 
Je  sais  tout.  Tu  les  as  vendus!  vendus  pour  payer  l'im- 
prudence de  ton  gendre  !  Oui  !  parce  qu'il  lui  a  plu  de 
s'associer  à  une  entreprise  mal  conçue,  parce  qu'il  a  fait 
la  folie  de  répondre  pour  des  coquins  qui  l'ont  trompé,  il 
a  fallu  que  toi,  afin  de  payer  la  moitié  de  sa  dette. . .  car 
il  doit  encore  douze  mille  francs,  il  a  fallu  que  tu 
m'arrachasses  le  plus  cher  souvenir  de  ma  pauvre  mère,  le 
plus  précieux  témoin  de  notre  tendresse. . .  que  tu  empoi- 
sonnasses enfin  la  joie  de  ce  beau  jour!  Ah  !  c'est  bien  mal  !  " 
La  mère  essaya  de  balbutier  quelques  excuses. .  ."  Il  sufiit, 
reprit  M.  Desgranges  en  l'interrompant,  voici  les  domes- 
tiques, allez  vous  asseoir  à  vos  places.  "  Mère  et  enfants  se 
dirigent  en  silence  vers  la  table  ;  mais  tout  à  coup,  en  dé- 
pliant sa  serviette,  Mme  Desgranges  poussa  un  grand  cri  ! 
son  gendre  en  fit  autant,  et  tous  deux  se  précipitèrent  vers 
M.  Desgranges,  les  yeux  pleins  de  larmes. . .  La  mère  avait 
trouvé  son  écrin  de  diamants  sous  son  couvert,  et  le  gendre 
les  douze  mille  francs  qui  lui  manquaient  !  "  Ah  !  mon  ami  ! 
mon  père  !... — C'est  bon  !  c'est  bon  !  reprit  M.  Desgranges  en 
se  dégageant  de  leurs  embrassements.  Vous  ne  m'appelez 
plus  égoïste,  maintenant.  Eh  bien,  ma  prévoyance  avait- 
elle  raison,  et  comprenez-vous  enfin  qu'il  faut  qu'un  père 
reste  toujours  plus  riche  que  ses  enfants,  ne  fût-ce. . .  ne 
fut-ce,  mes  amis,  que  pour  leur  venir  en  aide  dans  un 
moment  de  crise  et  les  sauver  d'une  catastrophe  ?  Seule- 
ment, mon  gendre,  ne  recommencez  pas,  parce  que  je  ne 
pourrais  pas  recommencer." 
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L'affaire  Dreyfus — La  retraite  île  M,  de  Freycinet.— Henri  Rochefort  contre 
la  franc-maçonnerie. — La  Quinzaine. — Un  article  condamné. — Mgr  Turinaz 
et  Mgr  l.soard. — La  discorde  dans  les  rangs  de  l'opposition  en  Angleterre. 
— Lorii  RoJ^ebery  et  sir  William  Vernon  Harcourt. — La  conférence  de  la 
Haye. — Le  Pape  et  le  Congrès. — L'incident  Coghlan. — La  session  à 
Ottawa. — Le  budget  fédéral. — La  conférence  anglo-américaine. — Mgr 
O'Connor. 

Durant  le  mois  qui  vient  de  s'écouler,  la  malheureuse  affaire 
Dreyfus  a  encore  été  fatale  à  un  ministre  de  la  guerre,  en  France. 
C'est  le  cinquième  ou  le  sixième  qui  se  brise  sur  cet  écueil. 
Voici  l'incident  qui  a  donné  lieu  à  la  démission  de  M.  de  Frey- 
cinet. M.  Duruy,  professeur  à  l'Ecole  polytechnique,  et  fils  de  M. 
Victor  Duruy,  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique  sous 
l'Empire,  est  un  des  intellectuels  qui  se  sont  rangés  sous  le  dra- 
peau dreyfusard.  Ayant  récemment  écrit  un  article  en  faveur  de 
Dreyfus,  il  a  vu  son  cours  interrompu  par  les  protestations 
indignées  des  étudiants.  Là-dessus  le  directeur  de  l'école  a  suspendu 
les  conférences  de  M.  Duruy,  dans  l'intérêt  du  bon  ordre.  Inter- 
pellé sur  cette  suspension,  M.  de  Freycinet  est  monté  à  la  tribune 
exposer  les  faits  et  déclarer  qu'il  approuvait  l'action  du  directeur. 
Là-dessus  grand  vacarme  et  récriminations  tellement  violentes,  de 
la  part  d'un  certain  groupe  de  députés,  que  le  ministre  a  coupé 
court  à  ses  explications  en  disant  que,  puisqu'on  ne  voulait  pas 
l'écouter,  il  allait  cesser  de  parler.  Après  cette  séance  orageuse, 
il  a  donné  sa  démission. 

Dans  une  entrevue  avec  un  journaliste,  M.  de  Fi'eycinet  a  fait 
cette  déclaration  : 

"  Je  me  sui><  exprimé  à  la  tribune  en  des  termes  qui  ne  pouvaient 
choquer  personne,  rendant  même  hommage  au  grand  talent  et  au 
grand  cœur  de  M.  Duruy.  Je  ne  puis  donc  m'expliquer  les  inter- 
ruptions systématiques  qui  m'ont  assailli,  si  ce  n'est  par  un  parti 
pris  d'obstruction  auquel  mon  âge,  mes  moyens  physiques  et  ma 
dignité  ne  me  permettent  pas  de  m'exposer  deux  fois.  Car,  aussi 
bien,  je  suis  convaincu  que  la  séance  d'hier  aurait  des  lendemains. 
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Or  jamais    depuis  vingt  ans,  comme   député,  comme  sénateur  ou 
comme  ministre,  je  n'ai  subi  un  accueil  aussi  hostile. 

■'  Telle  est  l'unique  cause  de  mon  départ.  J'ai  dû  résister  aux 
instances  de  M.  le  président  de  la  République,  du  président  du 
conseil  et  de  tous  mes  collègues,  mais  ma  dignité  me  fait  un  devoir 
de  maintenir  ma  démission." 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  la  retraite  de  M.  de 
Freycinet  présage  la  chute  prochaine  du  ministère  Dupuy.  L'ex-mi- 
nistre  de  la  guerre  est  un  habile  et  un  prévoyant.  Je  suis  persuadé 
qu'il  a  profité  de  l'incident  Duruy  pour  se  ménager  une  sortie  anodine 
et  éviter  une  chute  périlleuse.  Lorsque  le  cabinet  Dapuy  tombera, 
M.  de  Freycinet  sera  intact  et  possible  pour  une  nouvelle  com- 
binaison. Il  a  préféré  la  descente  à  la  dégringolade. 

Comme  M.  de  Freycinet  a  joué  un  rôle  considérable  dans  les 
affaires  de  la  France  depuis  trente  ans,  je  ne  crois  pas  hors  de 
propos  de  donner  ici  une  courte  esquisse  de  sa  carrière.  Né  en 
1828,  Charles-Louis  de  Saulces  de  Freycinet  sortait  en  1848  de 
l'école  polytechnique  et  embrassait  la  profession  d'ingénieur  civil. 
Sous  l'Empire  il  s'occupa  activement  de  chemins  de  fer,  de  mines  et 
de  travaux  publics,  et  publia  plusieurs  ouvrages  scientifiques.  En 
1870,  il  fut  nommé  par  Gambetta  successivement  préfet  de  Tarn- 
et-Garonne,  et  délégué  du  ministre  de  la  guerre.  Il  joua  alors  un 
rôle  très  important,  et  conquit  une  grande  réputation.  Après 
l'année  terrible,  il  publia  un  livre  remarquable  intitulé  la  Guerre 
en  'province.  En  1890,  il  se  présenta  aux  élections  sénatoriales, 
sous  les  auspices  de  Gambetta,  et  fut  élu.  Les  convictions  politiques 
de  M.  de  Freycinet  n'ont  jamais  été  très  arrêtées.  Après  avoir  servi 
l'Empire,  il  servit  la  République.  Après  avoir  été  un  disciple  de 
Gambetta,  il  inclina  vers  la  gauche  radicale.  Souple,  insinuant, 
ondoyant,  ses  collègues  l'ont  surnommé  depuis  longtemps  "  la  souris 
blanche."  En  1877,  il  devint  ministre  des  travaux  publics  dans  le 
cabinet  Dufaure.  En  1879  il  devint  premier  ministre.  Il  le  redevint 
encore  après  une  interruption  de  deux  ans,  en  1882.  En  1885  il  fut 
ministre  des  affaires  étrangères  dans  le  cabinet  de  M.  Brisson.  En 
1886,  il  succéda  à  celui-ci,  et  se  vit  pour  la  troisième  fois  président  du 
conseil.  Il  accepta  le  portefeuille  de  la  guerre  dans  le  cabinet 
Floquet  en  1888.  En  1890  il  arriva  pour  la  quatrième  fois  premier 
ministre.  En  1892,  il  fut  indirectement  compromis  dans  l'affaire  du 
Panama,  non  pas  pour  corruption,  mais  à  cause  des  démarches  de 
certains  de  ses  protégés.    Et  il  resta  éloigné  du  pouvoir  jusqu'à  ce 
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que  M.  Dupuy  l'ait  appelé,  il  y  a  quelques  mois,  au  ministère  de  la 
guerre. 

M.  de  Freycinet  est  protestant.  A  un  certain  moment  de  sa  vie, 
on  put  croire  qu'il  marchait  vere  le  catholicisme.  Il  allait  visiter 
dom  Guéranger  à  Solesmes  ;  et,  chose  étonnante,  lui,  hérétique, 
il  poussait  son  ami  Henri  Lasserre  à  demander  à  Notre-Dame  de 
Lourdes  la  guérison  d'un  mal  d'yeux  jusque-là  incurable.  Puis,  les 
affaires,  les  intérêts,  l'ambition  semblèrent  avoir  étouffé  ces  velléités 
religieuses,  et  en  1882,  M.  de  Freycinet  devint  le  persécuteur  de 
ces  monastères  auxquels  il  avait  montré  jadis  tant  de  sympathie. 
Il  est  maintenant  dans  sa  71e  année,  mais  sa  carrière  politique 
n'est  peut-être  pas  finie. 

« 

*  • 

Quant  à  l'affaire  Dreyfus  elle  continue  à  désoler  tous  les  bons 
Français.  Les  vrais  patriotes  soupirent  après  la  décision  de  la  cour 
de  cassation,  toutes  chambres  réunies.  En  attendant,  la  divulgation 
par  le  Figaro  de  l'enquête  devant  la  chambre  criminelle  a  produit 
une  vive  sensation.  Mais  elle  n'a  pas  été  aussi  favorable  à  Dreyfus 
que  ses  partisans  l'espéraient.  Au  contraire,  elle  a  rendu  la  re- 
vision encore  moins  probable. 

Les  dreyfusards  lèvent  de  plus  en  plus  le  masque.  Leur  cam- 
pagne est  devenue  une  provocation  à  la  haine  contre  l'armée,  et  à  la 
haine  contre  l'Eglise,  qu'ils  accusent  d'être  l'âme  dirigeante  du 
mouvement  anti-revisionniste.  Un  dreyfusard  de  marque,  M. 
Urbain  Gohier,  a  écrit  dans  \ Aurore  cette  phrase  aimable  : 
"  L'affaire  Dreyfus,  pour  produire  son  plein  effet,  doit  marquer  la 
tin  de  l'armée  prétorienne  et  la  fin,  au  moins  en  France,  de  V Église 
romaine."  Voilà  les  tendances  du  parti  dreyfusard,  qui  possède 
malheureusement  au  Canada  trop  de  sympathies. 

*  » 

J'ai  parlé,  dans  ma  dernière  causerie,  de  la  campagne  commencée 
par  M.  Jules  Lemaitre  contre  la  franc-maçonnerie.  Un  auxiliaire 
inattendu  sest  rangé  depuis  lors  à  ses  côtés.  Cet  auxiliaire,  c'est 
M.  Henri  Roehefort.  Oui,  le  farouche  révolutionnaire  a  donné  pour 
une  fois  la  note  juste.  En  présence  des  poursuites  contre  les  ligues 
des  patriotes,  de  la  patrie  française,  etc.,  il  a  écrit  un  article  plein 
de  verve  et  de  bon  sens,  dont  voici  un  extrait  : 
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"  Ces  mesures,  dont  le  moindre  défaut  est  d'être  inutiles,  acculent 
le  pouvoir  à  cette  alternative  :  patauger  à  jamais  dans  l'arbitraire,  ou 
dissoudre  la  ligue  la  plus  puissante  de  toutes  et  dont  juifs  et  protes- 
tants se  sont  emparés  comme  de  tout  le  reste  :  la  franc-maçonnerie. 

"  Nous  n'éprouvons  aucune  animosité  contre  cette  institution 
fondée  par  Cagliostro,  qui  fut  un  maître  charlatan.  Mais  la  laisser 
vivre  après  l'abolition  officielle  de  la  Ligue  de  la  patrie  française,  spé- 
cialement formée  contre  les  intrigues  et  les  trahisons  de  la  juiverie 
internationale,  constituerait  une  si  monstrueuse  iniquité  que  nous 
hésitons  encore  à  croire  M.  Dupuy  capable  de  la  commettre. 

"  Il  est  déjà  extraordinaire  que  le  grand  maître,  dont  l'épée 
flamboyante,  le  tablier  et  le  marteau  sont  serrés  dans  les  armoires 
de  la  salle  du  Grand-Orient,  ne  soit  pas  assis  actuellement  sur  le 
banc  qu'occupait  hier  M.  Jules  Lemaître.  Il  serait,  je  crois, 
dangereux  pour  le  ministère  de  pousser  plus  loin  la  partialité  et  le 
déni  de  justice. 

"  Puisqu'on  supprime  toutes  les  ligues,  il  serait  stupéfiant  qu'on 
laissât  vivre  celle-là,  sous  prétexte  que  le  président  Loubet  en  fait 
partie." 

Cette  vigoureuse  et  surprenante  protestation  inspire  à  la  Vérité, 
de  Paris,  les  commentaires  suivants  : 

"  Ce  n'est  pas  assurément  un  clérical,  celui-là  1  Personne  ne  s'est 
montré  plus  méchamment  ennemi  du  clergé  et  de  la  religion  ; 
personne  n'a  plus  outragé  les  croyances  chrétiennes,  et  plus 
grossièrement,  que  M.  Rochefort  ;  personne  ne  peut  être  plus 
odieux  aux  catholiques.  Mais,  malgré  tout,  cet  insulteur  des 
choses  religieuses,  ce  blasphémateur  de  Dieu  et  de  la  foi  a  une 
qualité  :  il  est  Français  et  bien  Français,  Français  comme  Dru- 
mont,  comme  Cassagnac.  Il  a  de  la  race,  il  a  du  sang.  Il  est  bien 
de  chez  nous.  Cela  lui  donne  de  l'esprit  et  souvent  du  bon  sens.. 
"  En  voyant  la  justice  républicaine  condamner  la  Ligue  de  la 
patrie  française,  censurer  des  esprits  distingués,  des  hommes  de 
cœur  et  de  talent  comme  Jules  Lemaître,  François  Coppée,  Bru- 
netière  et  tant  d'autres,  pour  s'être  dits  Français  avant  tout,  pour 
avoir  voulu  opposer  au  syndicat  de  l'étranger  une  association  de 
bons  citoyens,  M.  Rochefort  oublie  que  ces  condamnés  sont  des 
réactionnaires,  des  cléricaux  peut-être,  et  il  demande  de  quel  droit 
ceux-là  sont  repris  de  justice,  quand  les  syndicataires  dreyfusards 
et  surtout  les  francs-maçons  sont  indemnes." 
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* 
*  * 


Un  autre  incident  remarquable  des  dernières  semaines,  c'est  la 
condamnation  énergique  d'un  article  de  la  Quinzaine  par  Mgr 
Turinaz,  évêque  de  Nancy. 

J'ai  déjà  signalé  les  tendances  de  la  Quinzaine  dans  l'affaire  de 
l'Américanisme  et  dans  celle  de  madame  Marie  du  Sacré-Cœur. 
Fondée  depuis  quatre  ans  environ,  dirigée  par  M.  Fonsegrive, 
l'auteur  des  Lettres  d'un  curé  de  campagne,  des  Lettres  d'un  curé 
de  canton,  et  duJoumcd  d'un  archevêque,  publiées  sous  le  pseudo- 
nyme d' Yves  le  Querdec,  cette  revue  est  devenue  l'organe  d'un 
groupe  moderniste  à  outrance,  dont  les  hardiesses  ont  plus  d'une  fois 
attiré  l'attention.  La  Quinzaine  a  été  l'une  des  publications  les 
plus  ardentes  à  lancer  en  France  la  vie  du  Père  Hecker.  Après  la 
lettre  du  Saint- Père  au  cardinal  Gibbons,  elle  s'est  efforcée  d'atténuer 
le  coup,  et  M.  Fonsegrive  a  publié  un  article  destiné  à  interpréter 
ce  grave  document  dans  le  sens  le  plus  favorable  aux  américa- 
nistes.  Cet  article  lui  a  attiré  une  lettre  écrasante  de  Mgr 
Turinaz.  On  jugera  de  la  portée  de  cette  pièce  par  sa  conclusion  : 
"  En  vertu  de  notre  autorité  épiscopale,  accomplissant  un  des 
grands  devoirs  de  notre  charge,  nous  déclarons  repousser  efc 
condamner  l'article  de  la  livraison  de  la  Quinzaine,  du  1er  avril 
1899,  intitulé  :  "  Américanisme  et  Américains,"  comme  donnant  de 
la  lettre  de  notre  Saint-Père  le  Pape  à  S.  Em.  le  cardinal  Gibbons, 
du  22  janvier  1899,  une  interprétation  inexacte,  erronée  et  très 
gravement  injurieuse  à  l'égard  de  l'autorité  du  Saint-Siège  apos- 
tolique et  de  la  personne  auguste  de  Léon  XIIL 

"  Nancy,  le  19  avril  1899. 

t  Charles-François, 
Évêque  de  Nancy  et  de  Tout." 

Mgr  Isoard,  évêque  d'Annecy,  s'est  associé  à  l'acte  de  son  collè- 
gue, par  la  lettre  suivante  : 

"  Monseigneur, 

"  Je  reçois  avec  beaucoup  de  reconnaissance  la  communication 
que  vous  voulez  bien  me  faire  de  la  condamnation  que  vous  allez 
porter  contre  un  article  inséré  dans  une  revue  qui  traite  habituelle- 
ment de  questions  religieuses.  Elle  est  l'un  des  organes  de  cet 
esprit  d'indépendance,  même  au  regard  des  choses  de   la  foi,  que 
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notre  Saint -Père  le  Pape  a  déjà  stigmatisé  dans  sa  lettre  sur 
V Américanisrtie,  et  qu'il  se  propose  de  condamner  partout  où  sa 
vigilance  le  rencontrera. 

"  La  forme  habituelle  des  articles  de  la  revue  qui  a  pour  titre  la 
Quinzaine  présente  un  danger  particulier  :  elle  est  calme  et 
sereine,  et  offre,  avec  une  tranquille  hardiesse,  comme  étant  la 
vérité,  ce  qui  e^t  précisément  le  contraire  de  la  vérité. 

"  J'adhère,  Monseigneur,  aux  considérants  de  votre  déclaration, 
aux  termes  dans  lesquels  vous  l'avez  rédigée. 

"  Annecy,  le  19  avril  1899." 

Ces  déclarations  épiscopales  ont  naturellement  produit  une  vive 
impression.  Mgr  Turinaz  et  Mgr  Isoard  sont  deux  des  membres  les 
plus  éminents  de  l'épiscopat  français  actuel.  Eux  et  plusieurs  autres 
de  leurs  collègues  se  préoccupent  ajuste  titre  des  efforts  d'un  certain 
groupe  remuant  et  audacieux,  qui  vaticine  dans  la  Quinzaine, 
dans  le  Peuple  français,  dans  la  Vie  catholique,  et  qui  a  la  pré- 
tention modeste  de  transformer  l'Église  et  d'assouplir  ses  doctrines. 
L'abbé  Lemire,  député  d'Hazebrouck,  l'abbé  Gayraud,  député  du 
Finistère,  l'abbé  Klein,  traducteur  de  Mgr  Ireland,  l'abbé  Frémont, 
l'abbé  Naudet,  brillent  au  premier  rang  de  cette  école.  Hâtons-nous 
de  dire  que  les  deux  derniers,  auteurs  des  préfaces  dont  était  orné 
le  livre  de  madame  Marie  du  Sacré-Cœur,  ont  adhéré  complètement 
à  la  condamnation  prononcée  par  Rome  contre  cet  ouvrage. 

Nous  tenons  à  signaler  un  mot  de  Mgr  Isoard.  Il  parle  de  l'esprit 
d'indépendance  "  que  le  Pape  a  stigmatisé  dans  sa  lettre  sur  l'Amé- 
ricanisme, et  qu'il  se  propose  de  condamner  partout  oii  sa  vigi- 
lance le  rencontrera."  Ces  paroles  paraissent  significatives  lorsqu'on 
se  rappelle  que  Mgr  d'Annecy  est  allé  tout  récemment  à  Rome. 

* 

En  Angleterre,  la  discorde  continue  toujours  à  régner  dans  les 
rangs  du  parti  libéral.  L'ancien  premier  ministre,  lord  Rosebery, 
dans  un  discours  prononcé  devant  le  London  Libéral  Club,  a  ma- 
nifesté sans  détour  ses  idées  impérialistes.  Il  a  critiqué  énergique- 
ment  l'attitude  des  membres  radicaux  des  communes  qui  se  sont 
opposés  au  vote  d'argent  en  faveur  de  lord  Kitchener,  comme 
récompense  de  ses  services  dans  la  campagne  de  Khartoum.  Enfin, 
en  réponse  à  un  toast  en  son  honneur,  il  s'est  écrié  :  "  J'espère  que 
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rien  de  ce  qui  est  arrivé  ici  ce  soir  ne  sera  interprété  comme  un 
indice  que  j'ai  l'intention  de  retourner  dans  la  politique  active 
dont  je  suis  sorti  délibérément  et  pour  de  bonnes  raisons  en  1896." 
Lord  Rosebery  a  aussi  protesté  contre  la  mesquinerie  du  gou- 
vernement anglais  dans  sa  "  contribution  misérable,  et  surchargée 
de  conditions  impossibles,"  à  l'entreprise  du  câble  entre  le  Canada 
et  l'Australie. 

Certains  passages  de  ce  discours  de  lord  Rosebery  ont  déplu  à 
sir  William  Vernon  Harcourt.  Dans  un  banquet  des  membres  du 
pays  de  Galles,  il  lui  a  répliqué  vertement.  Il  a  déclaré  que  les 
libéraux  n'ont  pas  lieu  de  retourner  en  arrière,  et  qu'il  est  peu 
convenable  pour  un  ancien  collègue  de  M.  Gladstone  de  répudier 
l'héritage  (jue  le  libéralisme  a  reçu  de  cet  illustre  homme  d'Etat. 
Rosebery  et  Harcourt  représentent  les  deux  doctrines  qui  se  dis- 
putent en  ce  moment  la  prédominance  dans  les  rangs  de  l'opposition 
anglaise  :  le  premier  est  impérialiste,  le  second  est  anti-impérialiste. 
Le  nouveau  leader,  sir  Henry  Campbell  Bannerman,  essaie  de  con- 
cilier ces  deux  éléments,  ce  qui  est  une  tâche  fort  ingrate. 


Le  congrès  de  là  paix  vient  de  se  réunir  à  la  Haye.  Les  Etats 
suivants  y  sont  représentés  ;  la  Russie,  l'Allemagne,  la  France,  la 
Grande-Bretagne^  l'Autriche-Hongrie,  la  Chine,  la  Perse,  la  Tur- 
quie, le  Danemark,  l'Espagne,  l'Italie,  le  Japon,  le  Mexique,  les 
États-Unis,  la  Roumanie,  le  Siam,  la  Suède  et  Norwège,  la  Suisse, 
la  Belgique,  le  Portugal,  la  Grèce.  C'e.st  M.  de  Staal,  ambassadeur 
de  Russie  en  Angleterre,  qui  a  été  choisi  comme  président. 

Les  dépêches  annoncent  qu'il  s'est  produit  à  propos  de  cette  con- 
férence un  grave  incident.  Le  Saint-Siège  n'ayant  pas  été  invité  à 
y  participer,  le  secrétaire  d'État  du  Pape  aurait  rappelé  de  la  Haye 
l'internonce  pontifical,  pour  protester  contre  cette  incroyable 
exclusion.  Il  est  inconcevable  que  le  Saint-Siège  n'ait  pas  été  pri^ 
de  prendre  part  à  ce  congrès  pacifique.  Maître  Crispi,  le  premier 
ministre  déchu  de  l'Italie  usurpatrice,  écrit  à  ce  sujet  dans  la 
Nouvelle  Anthologie,  que  la  prétention  du  Pape  est  inadmissible, 
parce  qu'il  n'a  ni  flotte  ni  régiments.  Sans  doute  le  Saint-Père  est 
un  souverain  désarmé  ;  mais  c'est  un  souverain,  et  en  sa  personne 
est  incarné  le  plus  grand  pouvoir  moral  qu'il  y  ait  sur  la  terre. 
Dans  un  congrès  de  la  paix,  le  représentant  auguste  du  Prince  de 
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la  paix  devait  avoir  sa  place  marquée.  C'est  une  grande  faute  et 
une  grande  inconvenance  que  cette  omission.  Et  cela  fait  mal  au- 
gurer du  résultat.  Si  l'on  en  croit  un  grand  journal  français,  il 
paraît  que  dans  les  hautes  sphères  de  la  politique  et  de  la  diplo- 
matie personne  ne  pense  que  la  conférence  puisse  aboutir  à  quelque 
chose  de  pratique  ;  néanmoins  on  continue  à  couvrir  de  fleurs  une 
si  noble,  une  si  magnanime  initiative  :  l'idéal  qu'elle  fait  briller 
aux  regards  des  peuples,  dit-on,  n'est  qu'un  mirage,  mais  ce  mirage 
est  beau  et  momentanément  consolant.  Si  ces  louanges  parviennent 
aux  oreilles  du  tzar,  écrit  l' Univers,  il  doit  s'écrier,  comme  certain 
personnage  de  comédie  :  Trop  de  fleurs,  trop  de  fleurs  ! 

» 
*  * 

Aux  Etats-Unis,  l'incident  Coghlan  a  mis  un  froid  entre  cette 
république  et  l'Allemagne.  Le  capitaine  Coghlan,  commandant  du 
Raleigh,  de  retour  de  Manille,  a  proféré,  dans  un  discours  devant 
un  club  militaire,  des  paroles  très  désagréables  à  l'adresse  des 
Allemands  et  de  leur  attitude  dans  les  eaux  des  Philippines.  Les 
journaux  ont  amplitié  ce  thème  à  sensation,  et  il  y  a  eu  à  ce  propos 
échange  de  correspondance  entre  les  deux  gouvernements.  Le 
capitaine  Coghlan  a  été  l'objet  d'un  blâme  officiel.  Mais  en  même 
temps  le  président  est  allé  faire  une  visite  au  Raleigh  et  a  cordia- 
lement félicité  le  commandant  et  son  équipage  pour  les  services 
qu'ils  avaient  rendus  à  Manille.  C'est  là  véritablement  un  joli 
modèle  de  balançoire  ! 

* 

*  * 

Au  Canada,  les  événements  importants  sont  rares.  La  session 
du  parlement  fédéral,  commencée  le  16  mars,  va  durer  encore 
plusieurs  semaines.  Après  le  long  débat  sur  l'adresse,  il  y  a  eu  une 
sorte  de  détente.  Puis  on  s'est  remis  à  l'œuvre.  Il  y  a  eu  débat  sur 
les  affaires  du  Yukon,  débat  sur  le  budget,  débat  sur  l'achat  du 
Drummond,  débat  sur  l'attitude  de  lord  Aberdeen  envers  ses 
ex-ministres  au  lendemain  de  leur  défaite  électorale  en  1894.  Tous 
ces  débats  ont  été  intéressants  à  divers  titres. 

Le  ministre  des  finances  a  fait  son  exposé  budgétaire  le  21  avril. 
Il  a  fait  pressentir  que  le  revenu  pour  l'année  courante,  au  30  juin 
1899,  sera  d'environ  $46,600,000  et  la  dépense   totale   d'environ 
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S50,663,000,  dont  ?42,000,000  imputables  au  revenu,  et  S8,663,000 
imputables  au  capital.  Pour  l'année  prochaine,  c'est-à-dire  l'exercice 
1899-1900,  les  premières  estimations  soumises  par  l'honorable  M. 
Fielding  sont  de  .^46,286,550,  pour  la  dépense  totale,  dont  S41,528,- 
298  imputables  au  revenu,  et  $4,758,952  imputables  au  capital.  Il 
reste  à  ajouter  à  ces  chiffres  ceux  des  budgets  supplémentaires  qui 
seront  soumis  avant  la  fin  de  la  session. 

Le  gouvernement  vient  de  présenter  un  bill  relatif  à  la  redis- 
tribution des  sièges  pour  la  chambre  des  communes.  Ce  bill 
modifie  profondément  les  limites  actuelles  d'un  grand  nombre  de 
circonscriptions  électorales,  surtout  dans  la  province  d'Ontario.  Il 
va  donner  lieu,  d'après  toutes  les  apparences,  à  une  bataille  rangée 
entre  le  ministère  et  l'opposition. 

Il  ne  semble  pas  probable  que  la  session  puisse  se  terminer 
avant  le  mois  de  juillet. 

La  reprise  de  la  conférences  internationale  a  été  fixée  pour  le 
mois  d'août.  Les  dépêches  de  Washington  avaient  annoncé  der- 
nièrement que  l'on  considérait  là-bas  les  négociations  comme 
finies.  Mais  plus  récemment,  il  a  été  aflirmé  que  ces  rumeurs 
n'avaient  rien  d'officiel,  et  que  les  diplomates  anglais,  canadiens  et 
américains  se  rencontreront  de  nouveau  dans  le  cours  de  l'été. 

Dans  notre  monde  religieux,  Mgr  O'Connor  a  été  intronisé 
comme  archevêque  de  Toronto,  le  3  du  courant.  La  cérémonie  a  été 
très  imposante. 

On  attend  d'ici  à  quelques  jours  l'annonce  que  la  vacance  du 
siège  épiscopal  des  Trois-Rivières  a  été  remplie.  La  nomination  du 
nouvel  évêque  est  faite,  parait-il,  et  sera  rendue  publique  incessam- 
ment. Ce  serait  M.  le  chanoine  Cloutier,  curé  des  Trois-Rivières,  qui 
deviendrait  le  successeur  de  Mgr  Laflèche. 

Québec,  25  mai  1899. 
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Les  Commandements  expliqués  d'après  la  doctrine  et  les  enseignements  de 
l'Église  catholique,  par  le  R.  P.  Arthur  Devine,  Passionniste.  Ouvrage 
approuvé  par  S.  G.  Monseigneur  Luçon,  évêque  de  Belley.  Un  très  beau 
volume  in-16  Jésus  de  800  pages.  Chez  Aubanel  frères,  à  Avignon,  et  chez 
Cadieux  et  Derome,  à  Montréal.  Prix,  broché  :  $1.25. 

"Sans  aucune  hésitation,  on  peut  affirmer  que  cet  ouvrage  rendra  un 
immense  service  aux  prêtres  chargés  de  mission?...  Le  R.  P.  Devine  ne  s'est 
épargné  aucun  travail,  aucune  recherche  pour  arriver  à  formuler  le  plus  sûr 
jugement  sur  toutes  les  questions  qu'il  a  traitées.  Non  content  de  consulter 
toutes  les  revues,  tous  les  travaux  de  théologie,  il  a  étudié  à  fond  les  traités 
les  plus  savants  et  les  plus  réputés,  les  suivant  pour  ainsi  dire  à  chaque  pas 
dans  ce  qu'ils  peuvent  offrir  d'intéressant  pour  les  problèmes  de  morale 
et  d'éthique  qui  nous  occupent  aujourd'hui.  Le  résultat  de  ce  labeur  est 
pleinement  atteint,  nous  lui  devons  ce  livre  plein  d'intérêt  et  d'une  autorité 
incontestable." 


Perreyve.— Souvenirs  de  première  communion.  Un  volume  in-l8,  chez  P.  Téqui, 
20,  rue  de  Tournon,  à  Paris.et  chez  Cadieux  et  Derome,  à  Montréal.  Prix  : 
25  cts. 

Les  sympathies  toujours  croissantes  qui  s'attachent  au  souvenir  de  l'abbé 
Perreyve  donnent  à  ses  œuvres  une  popularité  d'autant  plus  actuelle  qu'elles 
reflètent  une  grande  intelligence  et  un  cœur  plus  grand  encore.  Son  action 
s'exerce  sur  notre  génération  contemporaine  comme  sur  celles  qui  ont  suivi 
sa  mort  prématurée,  comme  si  l'Église  qu'il  avait  tant  aimée  n'avait  pu  se 
consoler  de  sa  mort. 

Puissent  toutes  les  mères  que  préoccupe  la  première  communion  de  leur 
flls  ou  de  leur  fille,  prendre  comme  auxiliaire  de  cette  préparation  ses 
enseignements  :  elles  comprendront  alors  qu'à  côté  du  cœur  de  la  mère,  il  n'y 
a  rien  de  plus  efficace  sur  le  cœur  de  l'enfant  que  le  cœur  du  prêtre,  quand  ce 
prêtre  s'appelle  l'abbé  Perreyve. 

* 

L'Eucharistie,  centre  de  la  vie  chrétienne,  par  S.  Em.  le  cardinal  Labouré,  arche- 
vêque de  Rennes,  Dol  et  Saint- Malo.  Un  volume  in-24  allongé.  P.  Téqui, 
26,  rue  de  Tournon,  à  Paris,  et  chez  Cadieux  et  Derome,  à  Montréal. 
Prix  :  15  cts. 

Cette  étude,  vraiment  magistrale,  du  pieux  et  savant  archevêque  de  Rennes 
a  été  accueillie  avec  un  empressement  significatif.  On  la  réclame  de  toutes 
parts  et  c'est  à  peine  si  l'éditeur  peut  répondre  aux  nombreuses  demandes  qui 
lui  parviennent,  tant  il  est  vrai  que  notre  époque,  fatiguée,  déçue,  affolée,  se 
retourne  vers  le  Dieu  de  l'Eucharistie,  se  prosterne  et  adore. 
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